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DES ÉTRANGERS DOMICILIÉS 

DANS LES DIFFÉRENTES CITÉS GRECQUES 


Dans un précédent ouvrage \ j’ai étudié en détail la condi¬ 
tion des étrangers domiciliés, mais en Attique seulement. Or, 
on sait assez que cette classe de personnes n’existait pas seu¬ 
lement à Athènes, mais dans la plupart des cités helléni¬ 
ques. On peut donc se demander si partout la situation de ces 
métèques était la même, devant les lois et devant les mœurs; 
ou si, au contraire, il y avait, dans la condition qui leur était 
faite par chaque cité, des différences sensibles, et, en ce cas, 
à quoi tenaient ces différences. La solution de cette question 
montrera si Athènes a innové sur ce point, ou si elle n’a fait 
que se conformer à une coutume générale chez les Grecs. 

A vrai dire, les textes nous renseignent fort mal là-dessus. 
Néanmoins, s’il n’est pas possible de présenter pour chaque 
cité des résultats d’ensemble, on peut du moins, en rassem¬ 
blant et en coordonnant tous les détails épars chez les 
écrivains et dans les inscriptions, faire ressortir certains 
traits communs qui caractérisent d’une manière générale 
l'institution même des métèques. Pour cela, il est néces¬ 
saire, non seulement de dresser une liste de toutes les villes 
où les textes nous montrent des métèques 2 , mais d’étudier 

i. Les Méthqaes athéniens, i vol. in-8*. Paris, Thorin, 1893. 

- 2. Des listes de ce genre ont déjà été dressées par Schenkl (De metoecis atticis, ap. 
Wiener Studien , t. II, 1880, p. i 63 ) et par Gilbert ( Handbuch der griechischen Staair 
salterthümer, t. II, p. 294, n* 1). L’une et l’autre sont très incomplètes; celle de 
Schenkl renferme même quelques erreurs. Ainsi, il cite Elis, et renvoie au Pseudo- 
Piutarquc, Vita Andocid 9: or, ce texte dit simplement qu’Andocide, pendant son 
exil, habita Elis, otxrjffa;.— Pour Olbia, le texte visé (CIG, 2059) ne parle que de 
5£v01 et de e7uÔr 4 noOvce; ou iîape7ri^Tjjio0vTe;, qui, on le verra plus loin, ne sont pas 
des métèques, mais des étrangers de passage. — Dans le texte indiqué pour 

R. U . M., t. IV, 1898, 1. 1 
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ces textes dans le détail, afin d’en tirer tous les renseigne¬ 
ments possibles sur la condition des métèques dans chaque 
cité. Seule cette étude de détail permettra de présenter un 
tableau d’ensemble de la condition des métèques dans le 
monde grec, en dehors d’Athènes. 

L’ordre géographique s’impose naturellement pour cette 
exposition, puisqu’il montrera mieux que tout autre la 
diffusion de? métèques dans toutes les parties de la Grèce. 


I. PÉLOPONNÈSE 

Laconie, Arcadie 

Étant donnée l’institution Spartiate des xénélasies, on ne 
doit pas s’attendre à trouver en Laconie, à l’époque clas¬ 
sique, des étrangers domiciliés établis à demeure. On sait 
en quoi consistaient ces xénélasies : il n’est pas exact d’em¬ 
ployer, comme on le fait souvent, ce mot au singulier, et 
d’entendre par là une défense absolue de séjour faite à tout 
étranger. Nous savons, au contraire, que, pendant certaines 
fêtes où les Spartiates exécutaient des manœuvres militaires, 
les étrangers abondaient*. En fait, les bons auteurs l’em¬ 
ploient toujours au pluriel, montrant ainsi qu’il s’agit de 


Samos ( CIO , aa 54 ), il ne s’agit pas des métèques de Samos, quoique l’inscription 
provienne de cette île, mais bien de ceux de Priène. — Le renvoi pour Mégalo- 
polis (Plut., Arat.y a6) est faux : c’est Plut., Aral., 36 , où il ne s’agit pas de Méga- 
lopolis, mais de Mantinée. — Enfin, les xxtotxoOvrE; de Psyra (CIG, aa 45 ) ne sont 
point des métèques. Boeckh dit très justement, dans son commentaire à cette 
inscription, que la petite île de Psyra n’a jamais formé une cité; de là le nom de 
xoctoixoOvteç que prennent ses habitants, au lieu de noXlrai; cf. les xarroixi'ai 
lydiennes (Mouastov, 188G, p. 78 sqq.). — Ce mot xatoixoOvrc;, bien que désignant 
souvent des métèques, a souvent aussi un sens plus général, et semble, en effet, 
s’appliquer surtout aux personnes fixées dans une ville qui n’est point une cité. 
Aux textes de ce genre que je viens de citer, on peut ajouter encore une inscription 
d’époque romaine gravée sur la base d’une statue élevée par Sparte à Junius, fils 
de Charitélès, Asexe6sci(jiéviov èv KaXâpai; xa-roix^avra (Le Bas-Foucart, Mégaride, 
ag4 g). Le bourg de Calamæ n’a jamais formé une cité, et Junius, qui s’y était fixé, 
ne pouvait êtr» un métèque. 

La liste de Schenkl contient 3 a noms de cités, dont 5 à tort; celle de Gil¬ 
bert, 29. — Enfin, Thumser (Untersuchungen über die attischen Metôken, ap. Wiener 
Studien , t. VII, i 885 ) ne fait guère que reproduire la première de ces deux listes 
en y ajoutant l’indication de quelques textes nouveaux. 

1. Plrit., Agés., 39; Tim 10. 


Digitized by UaOOQle 


LES ÉTRANGERS DOMICILIÉS DANS LES CITES GRECQUES 


3 


mesures d’occasion prises contre certains étrangers 1 , et non 
d’une disposition permanente et applicable à tous. Ainsi, 
il fut une fois procédé à une xénélasie générale, à cause 
de la rareté des vivres 3 , ce qui prouve qu’il y avait alors 
beaucoup d’étrangers à Sparte. 

Cela suffisait, d’ailleurs, pour empêcher l’immigration 
d’étrangers cherchant une demeure définitive. Il ne pouvait 
y avoir en Laconie de métèques établis héréditairement. Et 
cependant Sparte elle-même, malgré son peu de goût pour 
tout ce qui touchait au commerce et à l’industrie, n’aurait 
pu se passer d’une classe d’hommes jouant un rôle analogue 
à celui des métèques athéniens: et, en fait, cette classe exis¬ 
tait, dans des conditions toutes différentes, il est vrai. 
C’étaient les périèques, anciens habitants dépossédés du 
pouvoir et d’une partie du sol, mais restés cependant pro¬ 
priétaires fonciers. Non seulement les périèques, en Laconie, 
cultivaient le sol, mais ils y exerçaient les arts industriels 
interdits aux Spartiates : certaines de leurs industries 
étaient même renommées à l’étranger; enfin, tout le com¬ 
merce était entre leurs mains, et c’étaient eux qui, dans les 
villes maritimes de la Laconie, Gythion et Cythère, par 
exemple, entretenaient des relations suivies avec la Libye 
et l’Égypte 3. 

Aussi, ne trouvons-nous quelque indice d’étrangers domi¬ 
ciliés en Laconie qu’à une époque fort basse, c’est-à-dire 
alors que, d’une part, les vieilles institutions lacédémo- 
niennes n’existaient plus depuis longtemps, et que, d’autre 
part, la situation des métèques avait dû subir dans tout le 
monde grec des modifications considérables. C’est d’ailleurs 
dans une seule ville de la Laconie, et non à Sparte, mais à 
Amyclœ, qu’une inscription mentionne la présence d’étran¬ 
gers domiciliés. 

1. Amyclæ. — L’inscription en question est gravée sur 
la base d’une statue élevée à Démétrios, préfet Spartiate 
d’Amyclæ: elle est de basse époque, du temps de l’empire 
romain, d’après Bœckh. La dédicace est faite, non par les 
Amycléens, mais par les membres de plusieurs colonies 

i. Voir l’exemple cité par lier., III, i 48 . 

a. Schol. Aristoph., Ois., iot 3 , d’après Théopompe. 

3 . Schomann-Galuski, Antiquités grecques , I, 24 a. 


Digitized by LaOOQle 



4 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


étrangères établies à Amyclæ, et originaires de Messène, 
d’Argos, de Patras, de Corinthe, de Sicyone et d’Ephyra(?)«. 

Ces étrangers de toute provenance appartiennent à deux 
catégories différentes, les y.aTsty.our:sç et les xapsTrtBr^ouvTeç, c’est- 
à-dire les métèques et les étrangers de passage : la distinction 
ressort du rapprochement même des deux termes; on la 
rencontrera d'ailleurs plusieurs fois encore, et on verra 
qu’elle ne laisse place à aucun doute. 

2. Mantinée. — Les métèques de Mantinée et probable¬ 
ment aussi d’autres cités du Péloponnèse ont joué un rôle 
important dans l’histoire de la ligue achéenne et de sa lutte 
contre Cléomène. 

En 227, Aratos, battu par Cléomène au pied du mont 
Lycée, enleva par surprise Mantinée, alors alliée de Sparte ; 
son premier soin, après y avoir mis garnison, fut de donner 
le droit de cité aux métèques a. Il voulait ainsi former dans 
la ville un parti dévoué à la confédération achéenne. C’est 
sans doute à d’autres événements de ce genre qu’il faut 
rapporter deux inscriptions d Olenos (?), publiées par M. J. 
Martha : ce sont des décrets conférant, l’un purement et 
simplement, l’autre à de certaines conditions, le droit de 
cité à de nombreux personnages 3 . Un décret de la ligue 
achéenne, relatif à Orchomène, montre que, pour attacher 
à la cité ces nouveaux citoyens, on leur distribua des terres, 
à condition qu’ils ne pourraient pas les aliéner *. 

Cette politique, qui consistait à se concilier les classes 
inférieures, n’était point, du reste, particulière aux Achéens : 
c’était également celle de Cléomène. Quand il eut accompli, 
à Sparte, la révolution qu’il méditait, il voulut à la fois 
augmenter le nombre des citoyens et se créer des partisans 
dévoués. Nous sommes malheureusement fort mal rensei¬ 
gnés sur les réformes qu’il accomplit. Plutarque dit qu’il 


1. CIG, i 338 . 

2. Plut., Arat ., 36 ; 38 ; 45 . 

3 . BCH , t. Il, 4 i et 97. 

4. Foucart, Rev. archéol ., N. S., XXXII, 96 = Dittenb., 178. —Ces textes ont été 
réunis par M. Dubois, dans l’appendice épigraphique qui termine son livre sur 
Les ligues ètolienne et achéenne. Ils y figurent sous les n"* 11 et i 3 . Cf. Hermès , XVI, 
182, où Dittenberger fait au texte publié par Foucart une ingénieuse correction. 
— 11 est bien probable que ce sont des métèques que la ligue élève ainsi au rang 
de citoyens d’Orchomènc en leur donnant le droit de propriété. 
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conféra le droit de cité à un grand nombre de métèques 1 * ; 
il ne peut être question de véritables métèques, puisqu’il n’y 
en avait point en Laconie. C’est évidemment de périèques 
qu’il s’agit 3 4 ; or, il y avait, je l’ai déjà dit, entre ïa condition 
et le rôle des périèques en Laconie et des métèques dans les 
autres contrées grecques une grande analogie. Dans tous les 
cas, il s’agit toujours d’hommes d’une classe inférieure, 
mais domiciliés dans le pays, que l’on élève au rang de 
citoyens. Et les deux partis, pour se créer des partisans, 
ont recours aux mêmes moyens; cela prouve l’importance 
de cet élément de la population dans les cités péloponné- 
siennes au m e siècle avant notre ère 3. 

3. Orchomène. — Un acte d’affranchissement très mutilé, 
qui paraît être du n a siècle avant notre ère, fait mention 
de èv *Op^oj/.cV(i)t xaïctxwv*. 

4. Tégée. — Le nombre et l’importance des métèques à 
Tégée ressortent d’une inscription publiée plusieurs fois, 
notamment par Le Bas 5 . Elle rappelle la consécration de 
couronnes faite, pendant plusieurs années, par des Tégéates 
vainqueurs aux jeux. Il s’agit des jeux dits Olympiques, célé¬ 
brés à Tégée même ; l’inscription paraît du m e siècle avant 
notre ère. Les vainqueurs de chaque année sont répartis par 
tribus, et, dans chaque tribu, divisés en deux catégories : 
d’abord les citoyens, roXt-rat, puis les métèques, piToixo».. Les 
uns et les autres sont désignés par leur nom suivi de leur 
patronymique. Les métèques, naturellement, sont moins 
nombreux que les citoyens ; sur 66 noms conservés, il y a 
5i citoyens et i5 métèques, soit un peu plus du quart. 

Ainsi les métèques de Tégée étaient distribués dans les tri¬ 
bus tégéates, comme les citoyens : comme eux, ils avaient 
droit de prendre part aux jeux de la cité, et ceux d’entre 
eux qui remportaient un prix étaient inscrits sur les listes 
officielles des vainqueurs, à côté des citoyens vainqueurs. 


i. Plut., Aral., 38 : tcoXXovç xiov ixetotxuv £fj.6a).wv ei; r^v iroXixetav. 

a. Droysen-Bouché-Leclercq l’admet sans discussion, 111 , 5 a 3 . 

3 . Lorsque Mégalopolis fut assiégée par Polysperchon en 378, elle arma un 
grand nombre d’esclaves et d’étrangers (£>vwv xoù 5ouXwv ocpi8|i6v), qui étaien 
probablement des métèques (Diod. Sic. XVIII, 70). 

4. Athen. Mitlheil., VI, Beilag. a, p. 3 o 4 . 

5. Le Bas-Foucart, Mégaride et Pélop., 338 b = C/G, i5i3. 
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On voudrait savoir si, dans ces jeux, citoyens et métèques 
prenaient part aux mêmes concours, ou s’il y avait des 
concours pour les citoyens seuls, et d’autres pour les 
métèques. Il est plus probable que les uns et les autres 
prenaient part aux mêmes concours, le texte ne signalant 
aucune différence. Dans tous les cas, le fait important et h 
retenir, c’est l’inscription des métèques dans les tribus des 
citoyens. Aussi est-il nécessaire de se rendre un compte 
exact de ce qu’étaient ces tribus tégéates. Elles étaient au 
nombre de quatre, et leur création paraît avoir coïncidé 
avec le synœkisme de Tégée, qui s’accomplit de fort bonne 
heure, et qui eut pour résultat de fondre en une seule ville 
les habitants de neuf dèmes*. Ce n’étaient donc point des 
divisions primitives, génétiques, mais des divisions faites 
à un moment donné et de toutes pièces, dans un but 
politique et administratif. Quoique le nombre de ces tribus 
ne corresponde pas à celui des dèmes antérieurs au synœ¬ 
kisme, il est bien probable qu’il faut y voir des divisions 
territoriales, se partageant entre elles le territoire de ces 
neuf dèmes primitifs. On peut alléguer à l’appui de cette 
hypothèse l’exemple d’une autre ville arcadienne, voisine 
de Tégée, Mantinée, où les choses se sont passées de cette 
façon : les cinq tribus de Mantinée correspondent aux cinq 
dèmes primitifs dont le synœkisme avait constitué 3 la cité. 
A Mantinée, enfin, comme à Tégée, ces tribus portent des 
noms de divinités; c’est-à-dire que chacune d’elles a un 
culte spécial, commun à tous les membres de la tribu, et 
à eux exclusivement. 

Ces tribus tégéates ne sont donc nullement semblables, 
ni aux anciennes tribus doriennes et ioniennes, qui avaient 
un caractère exclusivement génétique, ni aux tribus atti- 
ques de Clisthène, qui n’avaient pas un véritable carac¬ 
tère territorial ; elles sont bien plutôt analogues aux 
dèmes athéniens : ce sont les districts du territoire de 
Tégée. 

Puisque les métèques étaient inscrits dans ces tribus à 
côté des citoyens, c’est qu’ils participaient à la vie de ces 
tribus, notamment à leur culte : c’est-à-dire que, répartis 

1. Voir les textes dans Gilbert, Handbuch, II, 127; Kuhn, Enlstehung der 
Stâdte der Alten, 27. 

2. Gilbert, II, i*>r». 
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dans les mêmes cadres politiques que les citoyens, ils 
faisaient comme eux-mêmes partie intégrante de la cité. 

Il est probable qu’à Tégée, comme dans tant d’autres 
villes, il y avait parmi ces métèques des privilégiés, ou 
isotèles. M. Foucart restitue avec la plus grande vraisem¬ 
blance le mot [idOTéXetjov dans un décret de proxénie 1 . 

Enfin, des fragments d’inscriptions trouvés à Olympie, et 
dont deux textes d’Hérodote et de Pausanias ont permis la 
restitution, nous font connaître un de ces métèques tégéates, 
vers l’olympiade 8o a . C’est Mikythos ou Smikythos, ancien 
esclave et ministre d’Anaxilas tyran de Rhégion, qui, devenu 
riche, vint à la mort de son maître habiter Tégée (foixétov 
èv Tsyéfl) et fit élever à Olympie plusieurs statues. 


Argolide, Corinthie, Mégaridb 

5. Argos. — Deux fragments d’inscriptions archaïques 
très mutilées 3 , connus depuis longtemps, signalent à Argos 
l’existence d’une classe d’hommes appelés raSafotxot, et 
nous les montrent répartis en symmories , nous ne savons 
dans quel but. Boeckh suppose4, par analogie avec l’ins¬ 
cription de Tégée, que ces métèques d’Argos prenaient part 
aux jeux célébrés par la cité, et que ces inscriptions étaient 
relatives à ces jeux. Ce qu’il y a de certain, c’est que ces 
TTESifotxoi sont bien des métèques, le mot même n’étant 
autre que la transcription exacte en dialecte dorien du 
mot pixotxo$ (rcéSa = jjLeta). 

6. Trézène. — Isocrate, racontant les pérégrinations du 
fils adoptif de Thrasylochos, citoyen de Siphnos, dit qu’il 
vécut quelque temps à Trézène, et emploie les termes 
îjLETCiXctv et xaTctxtsa’ji.evs; 5 , termes évidemment synonymes. 

7. Corinthe. — On trouve dans les lettres d’Apollo¬ 
nius de Tyane une brève mention des métèques corin- 

i. Le Bas-Foucart, Még . et Pélop,, 34 o d. Il me parait certain que, dans toutes les 
cités où l’isotélie figure parmi les avantages concédés aux proxènes, il existait et des 
métèques et des isotèles proprement dits, et je i’admettai partout sans discussion. 

a. Lœvy, 3 i ; cf. Paus., V, 26, 2; Hér., VII, 170. 

3 . IGA, 35 ; 4o. 

4. CIG, i5i 3, p. 700. 

5 . Isocr., 19, a 3 . 
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Ihiens*; un passage de Xénophon semble indiquer également 
qu’il y avait à Corinthe des métèques, sans d’ailleurs nous 
donner sur eux aucun renseignement a. Il est regrettable 
que les textes ne nous fassent pas connaître d’une façon plus 
explicite la population étrangère de Corinthe, qui devait 
pourtant être nombreuse, vu l’importance maritime et 
commerciale de la ville. 

8. Mégare. — L’orateur Lycurgue, accusant Léocrate de 
s’être enfui d’Athènes après la bataille de Chéronée, dit 
qu’après s’être réfugié d’abord à Rhodes, il vécut ensuite 
plus de cinq ans à Mégare, sous la protection d’un prostate 
mégarien, ?:poffT<rnjv iytov Meyapéa i. * 3 . 

M. Gilbert4 pense que Lycurgue se sert, en parlant de 
prostate, d’une expression empruntée à la langue d’Athènes, 
pour dire simplement que Léocrate vécut à Mégare comme 
métèque, et que cela ne prouve point que les métèques 
mégariens fussent tenus d’avoir un prostate comme ceux 
d’Athènes. Mais Lycurgue insiste sur ce prostate : il y 
revient encore à la fin de son discours 3 , cix^aaç iv Meyapst* 
s ici icpsrciTsu; c’est qu’évidemment il considère comme 
déshonorant pour un citoyen athénien de vivre ainsi sous 
la tutelle d’un étranger. Ce n’est pas seulement d’avoir 
abandonné Athènes qu’il reproche à Léocrate, c’est d’avoir 
humilié en lui la dignité de citoyen athénien, en se créant 
une obligation vis-à-vis d’un étranger. 

On doit donc admettre que les métèques à Mégare, 
comme à Athènes, avaient un prostate qui servait d’inter¬ 
médiaire légal entre eux et la cité 3 б. . 

Démosthène nous apprend de plus que les métèques 
mégariens avaient à payer un impôt spécial : son tuteur 
Aphobos, qui était allé vivre à Mégare en emportant tous 
les meubles de son pupille, y payait le p.s tsCxisv 7 . 

i. Epistolog. græci, Didot, p. 116, xxxvii. On n’admet généralement comme 
authentiques qu’un très petit nombre des lettres d’Apollonius : cf. Chassang, 
Apollonius de Tyane , p. k 8i ; mais la question d’authenticité importe peu ici. 

а. Xén., Hell.f IV, 4 , 6. Je dis : semble, parce que dans ce passage il peut être ques¬ 
tion des métèques d’une façon générale, aussi bien que des métèques de Corinthe. 

3 . Lyc., c. LÀocr.f ai. 

4 . Handb Il, 296, note 1. 

5. § i45. 

б. Cf. Oropos, Thespiea, Xanthos. 

7. Dém., ag, 3 . 
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Enfin un décret honorifique du second siècle avant notre 
ère mentionne, parmi les privilèges accordés, l’isotélie». 

Un des meilleurs capitaines de la flotte avec laquelle 
Lysandre remporta la victoire d’Ægos-Potamos, Hermon, 
devait être un de ces métèques mégariens. En effet, les 
Lacédémoniens, au rapport de Démosthène, demandèrent 
aux Mégariens de lui donner chez eux le droit de cité : à 
quoi ceux-ci répondirent qu’ils le feraient si les Spartiates 
lui donnaient d’abord le droit de cité à Sparte i. * 3 4 . La faveur 
demandée par Sparte pour Hermon n’avait évidemment 
de valeur pour lui que s'il habitait Mégare, sans y jouir 
du droit de cité. 

9. Pagæ. — Les textes épigraphiques nous apprennent 
que la ville de Pagæ, d’abord et pendant longtemps simple 
dème dépendant de Mégare, devint, dans le courant du 
ur siècle ace qu’il semble, une cité autonome 3 . Un de ces 
textes, un décret rendu en l’honneur de Sotélès, fils de 
Callinicos, le loue notamment d’avoir fait participer en 
plusieurs circonstances à ses largesses les métèques 
(ftxp9’.xci)> les Romains et parfois les esclaves : tous ont 
également pris part aux festins qu’il a offerts à l’occasion 
de sacrifices publics 4. 


IL GRÈCE CENTRALE 

Béotie 

Plusieurs décrets de proxénie du xetvév béotien du 
iii* siècle, trouvés les uns à Oropos, les autres à Coronée, 
confèrent, avec d’autres privilèges, l’isotélie aux étrangers 
faits proxènes 5 ; ils devaient donc jouir de ce privilège dans 
toutes les cités de la confédération. Les inscriptions nous 


i. CIGS , ao. 

a. Dém., a3, aia. 

3. CIGS , 188-195. 

4. CIGS , 190 

5. CIGS, a83; 393; a858; 2861 ; 4261. -- Les exemples de l’isotélie accordée à 
des proxènes sont très nombreux et confirment ce que j’ai dit pour Athènes, 
Métèques athéniens, p. 200. 
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révèlent, en effet, l'existence de métèques dans la plupart 
des villes béotiennes. 

10. Acræphiæ. — Dans un long décret honorifique du 
i* r siècle de notre ère, il est dit que le personnage honoré a 
distribué, lors des fêtes d’Apollon Ptôos, un cophin de blé 
et une hémine de vin par tête ?:aji ?cîç irdXe'/taiç xat -zpziv.o*; 
•/.ai ey.TTfliivst; 1 . 

Par ey.TTfrj.evot il faut sans doute entendre, par analogie avec 
les eyxsy.Tflj.evct des dèmes athéniens, des citoyens d'autres 
cités qui possédaient sur le territoire d'Acrœphiæ des biens- 
fonds 2 . Quant aux xapotxot, ce sont les étrangers simplement 
domiciliés dans la cité : on trouve en plusieurs villes ce 
synonyme de (jixsixst. La distribution de blé et de vin qu'on 
leur avait faite, et la mention, dans le décret honorifique, 
de cette distribution, prouvent qu’ils prenaient à ces fêtes 
d’Apollon Ptôos une certaine part. 

11. H&li&rte. — Deux décrets de proxénie du in* ou du 
ii* siècle, l’un en faveur de plusieurs Macédoniens d'Edesse, 
l'autre en faveur d'un philosophe macédonien qui avait 
enseigné au gymnase d'Haliarte, leur confèrent, en outre 
de la proxénie, divers privilèges et l’isotélie 3 . Il y avait donc 
à Haliarte des isotèles et, par conséquent, des métèques. 

12. Orchomène. — Un décret des Orchoméniens, de 190 
environ avant notre ère, trouvé à Mégare 4 , remercie la ville 
de Mégare d'avoir envoyé à Orchomène des juges ou 
arbitres que celle-ci lui avait demandés 5 . On décerne à ces 
arbitres et à leur secrétaire plusieurs honneurs et privilèges, 
entre autres l’isotélie, ce qui suppose l'existence de métèques, 
et d’isotèles domiciliés à Orchomène. 

13. Oropos. — Lysias, dans le discours contre PhilonC, 
lui reproche de ne point s'être joint à l'armée de Thrasybule 
au Pirée, lors de la révolution qui renversa les Trente, et 

1. CIGS, 3712. 

2. Cf. les evexrrjjigvot de C 08 * 

3 . C/GS, 2848. 3849. 

4 > CIGSy 21. 

5 . Sur cet usage bien connu, cf. S. Reinach, Traité d’épigraphie grecque, p. 4 a. 

6. Lys., 3 i, 9; cf. 14. 
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d'être allé à Oropos 1 , où il vécut un certain temps dans la 
classe des métèques, payant le métoikion et ayant un pros¬ 
tate. Il est à remarquer que l’orateur insiste sur ce dernier 
point et reproche avec amertume à Philon, citoyen athénien, 
d’avoir consenti à vivre sous le patronage d’un étranger : 
c’est exactement le langage que tient Lycurgue en parlant 
de Léocrate. Faut-il en conclure qu’à Oropos et à Mégare 
le prostate avait plus d’importance qu’à Athènes, et que les 
métèques y avaient moins de droits personnels qu’à Athènes? 
Ces deux textes ne le prouvent nullement : le fait seul d’avoir 
recours à l’intervention d’un étranger pour établir son 
domicile pouvait paraître déshonorant pour un citoyen 
athénien, et un orateur ne pouvait manquer d’en tirer un 
effet facile. 

Plusieurs séries de décrets de proxénie d’Oropôs, de 
diverses époques, montrent que quelques-uns de ces 
métèques jouissaient d’une situation privilégiée. Ces décrets 
confèrent, en effet, la plupart du temps, l’isotélie aux 
proxènes 2 : et il est probable qu’il n’étaient pas seuls à en 
jouir, et qu’il y avait, parmi les étrangers domiciliés, une 
classe d’isotèles proprement dits. 

Nous n’avons d’ailleurs pas d’autres renseignements sur 
les métèques d’Oropos; mais il n’est pas douteux que la 
plupart fussent des négociants, Oropos étant une ville 
exclusivement commerciale 3. 

14. Platées. — Deux décrets de proxénie de basse 
époque accordent aux étrangers nommés proxènes, entre 
autres privilèges, l’isotélie*. 

15. Tanagra. — M. C. Robert a publié six décrets de 
proxénie rendus par le peuple de Tanagra au ni* siècle 
avant notre ère. Trois de ces décrets accordent aux proxè¬ 
nes, outre l’asylie et l’asphalie, le droit d’acquérir terre et 
maison; les trois autres joignent à ces privilèges l’isotélie 5 . 
M. Robert a montré que ces trois derniers décrets sont les 

i. Oropos appartenait alors aux Béotiens; cf. Thuc., VIII, 60, et Diod., XIV, 17 ; 
voir Dürrbach, De Oropo et Amphiarai sacro, p. 3 i. 

a. CIGS t 337-401 ; 4^58 ; 4a6ch-4a68. 

3 . Voir les textes de Dicéarque et de Xénon, cités par Dürrbach, op. cit., 83 . 

4. C1GS $ 1664, i665. 

5 . Hermes, XI, p. 97 sqq, = C/GS, 504-609; cf. 5 io à 536 . 
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plus récents, et qu’on accordait de plus en plus d’honneurs 
auxproxènes. L’isotélie était donc une faveur très appréciée, 
et que la ville accordait difficilement, puisqu’elle concédait 
plutôt le droit de propriété que l’isotélie à ses proxènes. 

16. Thèbes. — Lysias, dans le discours contre Pancléon, 
où il l’accuse d’avoir usurpé la condition de Platéen, dit 
qu’il alla se fixer à Thèbes et qu’il y demeura longtemps ; 
il emploie l’expression {jlsîwxei *. 

Nous savons, en effet, par Diodore. qu’il y avait à Thèbes, 
au iv e siècle, une classe de métèques. Lors de la prise de la 
ville par Alexandre, en 355, les métèques, avec les esclaves 
que l’on affranchit et les bannis rentrés dans la ville, avaient 
été chargés de défendre les murs d’enceinte, pendant que les 
citoyens combattaient en dehors i. 2 . 

D’autre part, un décret de proxénie du m* siècle confère 
l’isotélie au proxène 3 . 

17. Thespies. — Une inscription, d’époque romaine, 
gravée sur la base d’une statue élevée à Protogène, fils de 
Protarchos, mentionne à côté des Thespiens des rapotxct 4 . 
Quant à l’isotélie, elle est mentionnée dans un décret de 
proxénie 5 . 

Une troisième inscription contient un détail intéressant. 
C’est l’acte d’affranchissement d'une femme, Apollodora ; il 
y est stipulé qu’après la mort de son maître, elle sera libre 
et se choisira le patron qu’elle voudra, vsjiijjiev zpcoraTav 
’ArsÀÀscwpav ov */.à 6£Xs». 6 . On sait que v£|/.etv Trpcrronçv est l’ex- 

i. Lys., a 3 , i 5 . 

а. Diod., XVII, u, a. Par les mots irpb t r,; ic6).eb>; qu’emploie Diodore, il faut 
entendre les nombreux ouvrages avancés que les Thébains avaient établis en avant 
des murailles d’enceinte, car il n’y eut pas de bataille rangée à proprement parler. 
Cf. Droysen-Bouché-Leclercq, I, 13 g, qui montre que le récit do Diodore n’a pas 
de valeur au point de vue militaire, tandis qu’Arrien a suivi Ptolémée, qui assista 
à l’aflaire. Il est inexact cependant que, comme le dit Droysen, le mur d’enceinte 
eût été laissé sans défense à cause des nombreux avant-postes : on peut très bien 
croire Diodore sur ce point. Si le mur d’enceinte fut si rapidement enlevé, ce n’est 
pas qu’il manquât de défenseurs; c’est que les métèques et les affranchis placés à 
ce poste offrirent moins de résistance aux soldats d’Alexandre que les hoplites 
thébains, ce qui se comprend aisément. 

3 . C1GS, 2409. 

4 . CIGS , 1862. 

5 . CIGS , 1726. 

б. CIGS , 1778. Cf. Dittenberger, Hermh, XXI, 633 . 
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pression technique 1 * 3 4 pour « prendre un prostate », en parlant 
d’un métèque. Cela veut donc dire qu’Apollodora, affranchie, 
entrera dans la classe des métèques, et, comme telle, aura à 
être présentée à la cité par un répondant, qu’elle choisira 
d’ailleurs à son gréa. Autrement dit, les affranchis et les 
métèques étaient, à Thespies comme à Athènes, et sans 
doute, partout (cf. Corésia, Larisa, Pergame), dans une 
situation identique vis-à-vis de la cité. 

18. Thisbé. — Deux décrets de proxénie du ni* ou du 
ii® siècle avant notre ère, rendus l’un en faveur-d’un citoyen 
de Sicyone, l’autre en faveur d’un citoyen de Naupacte, leur 
confèrent, outre la proxénie, différents privilèges, et, entre 
autres, l’isotélie 3. Il y avait donc à Thisbé des métèques 
acquittant des taxes spéciales, et des isotèles dispensés de 
ces taxes. 


Eubée 

19. Chalcis. — Un important décret du v e siècle publié 
et commenté à plusieurs reprises, contient une clause 
relative aux métèques de Chalcis. Comme l’ont démontré 
MM. Koumanoudis et Foucart 5 , c’est un acte additionnel à 
la convention imposée par Athènes à Chalcis, après la 
soumission de l’Eubée par Périclès, en 446/5. 

Voici le passage qui concerne les métèques (1. 52-5y) : 

...touç 8|è Çévou; touç 6V XaXxftt, osai oixouvtsç | jjlyj tsXouo'.v 
Ato^vxÇe xal et tco îéBoxat | uxo tou ofjjxou tou ’Aôr^vatcov aTéXs'.x, tou; 
21 aX|Xou^ TcXstv XaXxSx xxQixep oî aXXo | : XaXxiBés^. 

Il s’agit évidemment d’étrangers domiciliés à Chalcis; mais 
le texte présente de graves difficultés. Athènes stipule que, 
de ces étrangers, les uns paieront l’impôt à Chalcis comme 
les Chalcidiens eux-mêmes, tandis que les autres jouiront 
d’un certain privilège. Quel est ce privilège, et quels sont 
ces métèques de Chalcis auxquels s’intéresse ainsi Athènes ? 

Pour M. Foucart, «‘ce paragraphe ne règle pas d’une manière 


i. Suidas, Nl|ietv irpo<jTdcTr,v. Cf. Métèques athéniens, 260 sqq. 

a. Cf. Métèques athéniens, 286 sqq. 

3 . CIGS, 2223 - 2224 . 

4 . CIA , IV, 27 a. 

5 . ’AO/jvxîr/, V, p. 7G; Mélanges d'épigraphie grecque, p. 5 . 
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générale la condition financière des étrangers domiciliés à Chalcis; 
il statue seulement sur un point particulier, sur la part que 
ceux-ci paieront dans le tribut qui doit être remis aux Athéniens . 
Le tribut ne portait pas sur chacun des habitants individuellement , 
mais il était imposé en bloc à la ville. Les Chalcidiens avaient 
donc intérêt à faire contribuer les métèques; cétait alléger 
d'autant la charge des citoyens. Le décret est favorable à leur 
requête , mais en stipulant que les étrangers paieront dans les 
mêmes conditions que les Chalcidiens, et en établissant des excep¬ 
tions. L'une est facile à comprendre : les étrangers qui ont reçu 
Vimmunité du peuple athénien en jouiront également à Chalcis. 
Le sens de la seconde, ojsî tsXoOtîv ’Aô^vaÇs, est moins clair. A 
mon avis . ce sont les étrangers, citoyens de villes tributaires 
d'Athènes; le décret les considère comme payant déjà le tribut 
dans leur patrie, et ne veut pas qu'ils y soient soumis une seconde 
fois à Chalcis, s'ils sont domiciliés dans cette ville. » 

M. SchenkI oppose 1 à cette façon de voir une objection 
très fondée : c’est que le mot t£Xo; ne s’emploie jamais pour 
désigner le tribut payé à Athènes* par les cités alliées. Ce tri¬ 
but est toujours désigné sous le nom de fipcç ; TsXèfv ’A0r ( vx;s 
ne peut donc s’appliquer qu’à des citoyens ou à des métèques 
athéniens et non à des citoyens de villes tributaires d’Athènes. 

M. Kœhler 3 , suivi de MM. Kirchhoff 3 et Dittenberger 4 , 

i. De metoecis atticis, 194. — Les deux autres objections que fait SchenkI parais¬ 
sent sans valeur : i* Ce n’est pas seulement à Chalcis, mais dans toutes Jcs villes 
tributaires, que le çépo; était imposé en bloc à la ville et non à chacun des habi¬ 
tants individuellement. De quel droit Athènes aurait-elle exempté de l'obligation 
de contribuer à ce çépo; des citoyens de ces villes tributaires? — Il est bien évident 
que ç’aurait été do la part d'Athènes un acte arbitraire, mais cela ne prouve pas 
qu’elle se fût abstenue de le faire. On sait assez combien était précaire la condition 
des alliés dans la première confédération athénienne ; l’inscription en question en 
fournit une nouvelle preuve, si je la comprends bien, et une autre inscription, rela¬ 
tive à l’ile de Céos, apportera encore un fait à l'appui de cette façon de voir. 

a* Il est inadmissible que, comme le suppose Foucart, des citoyens d'une ville 
établis comme métèques dans une autre aient continué à payer l'impût à leur 
ancienne patrie ; ils le paient là où ils ont élu domicile. — C’est précisément la 
question dont il s'agit : il y avait de ces métèques payant l'impôt à leur ancienne 
et non à leur nouvelle patrie, puisque c'est justement cette condition qu'impose 
Athènes à Chalcis, pour les métèques qui viendront d’Athènes s'y établir. Seule¬ 
ment, il ne s'agit point du çôpo;, comme le pense Foucart, mais dos tIXyj 
particuliers à chaque cité. 

a. Athen. MiUheil., 1 , 19a. 

3 . CIA, VI, 37 a. 

4 . Dittcnberg. 10, note i 5 . — C. Curtius (dans le Jahresbericht de Bursian, XV, 
p. 17) partage l'avis de Kœhlcr et renvoie à un texte d’ÉIien, d’après lequel les 
clérouques athéniens de Chalcis, qui s'étaient enfuis lors de la révolte de la ville, 
y rentrèrent ensuite (Hist. var., VI, 1.) 
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croient qu'il s'agit des clérouques athéniens établis sur le 
territoire de Chalcis. Ils admettent que le texte est fautif, 
par suite d'une inadvertance du graveur ou du copiste qui 
lui fournit la minute du décret, et ils proposent de le recti¬ 
fier delà façon suivante : Toù;3è çsvou; tous h XaXxfêi cixouvTaç, 
coot p.àv tsXout.v 'A&rjvaÇs xal v . tco oeSotx» û~o tou S^jloj tou ’AOy; 
va{(ov aréXstx, [xtsXeTç etvai], touç xtX. 

La correction est bien forte ; il faut admettre que le graveur 
ou le copiste ont commis une double erreur, oubliant des 
mots et en transposant d’autres. M. Schenkl, de plus, objecte 
avec raison que les terres occupées par les clérouques athé¬ 
niens étaient propriété d'Athènes et non de Chalcis; or, 
ç'aurait été de la part d'Athènes renoncer à ce droit de 
propriété, que d'admettre que ses clérouques de Chalcis 
fussent pour elle des étrangers . 

Et, en effet, peut-on ajouter, jamais les Athéniens, surtout 
dans un document officiel, ne désignent les clérouques par 
cl Çivot: c’est, au v* siècle, y.Xtips^st, lrstx.su i-otxta; ou encore 
cl 6v (Ej5s(a Esrtatav) cIxouvteç; puis les termes se précisent 
davantage, et, au iV e siècle, c’est b c?,|ao; b (iv 2aji.ii>), ou même 
'AôïîvaCwv 6 S^ias; b h ("IjaS pw)*. Il ne peut donc s’agir des 
clérouques athéniens. 

M. Schenkl à son tour propose une explication nouvelle : 
il s’agirait de citoyens ou de métèques athéniens qui auraient 
accompagné en Eubée les quatre mille clérouques établis sur 
le territoire de Chalcis en 607 a , et qui y seraient venus 
encore après eux. Ce seraient des ouvriers et des marchands, 
venus en Eubée pour y trafiquer et qui, n’étant point clcrou- 
ques d'Athènes, étaient devenus métèques de Chalcis. Les 
Athéniens, vainqueurs de Chalcis en 446/5, imposèrent aux 
Chalcidiens, entre autres conditions iniques, celle-ci : les 
Athéniens fixés à Chalcis seront soustraits à l'autorité des 
Chalcidiens. ' 

M. Schenkl remanie donc le texte de la façon suivante : 
tou; Sà ;évcu; tou; Vf XxXxCSt, 0551 cIxouvts; TîXouotv ’AOr/iaïs xx» et'Tio 
SsSoTat ü:co tou 5 ^[i.ou tou ’AQyjvxiiov xtéXe'.x, [jayj tsXsTv], tou; 8 è aXXou; 


1. Foucart, Mémoire sur les colonies athéniennes, 363 . 

a. Hér., V, 77. — Busolt ( Griech . Gesch, I 1 , 444 ) élève avec raison quelques 
doutes sur ce chiffre de quatre mille clérouques, qui parait bien élevé, et préfère 
au texte d’Hérodote celui d’Ëlien (HisU var., VI, 1), qui porte à deux mille seule¬ 
ment le nombre des lots de terra distribués aux clérouques athéniens. 
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teXeTv iq XaXxfèa. Cette correction a l’avantage de ne pas bou¬ 
leverser l’ordre des mots; peut-être seulement vaut-il mieux 
ne pas supprimer et le corriger en piv, comme le fait 
M. Kirchhoff. C’est le texte ainsi modifié qui me paraît 
présenter le sens le plus satisfaisant : tcoç 3è Çévouç ev 
XaXx£3t, ojot oIxouvtc^ p.èv 1 t£Xgjs».v ’Aô^va^î, xat £t tco SéScTa*. uxs 
tcO tou ’Aôr 4 vjcuov ocTéXe»», [jjlyj TeXetv], tguç S à «XXouç veXeTv iq 
XaXxtèa. 

D’accord avec Schenkla, j’admets qu’il s’agit bien d’Athé¬ 
niens, autrefois citoyens ou métèques en Attique, et établis 
à Chalcis. Athènes stipule que tous ceux d’entre eux qui 
conserveront des relations avec la mère-patrie, en continuant 
a lui payer l’impôt, et ceux à qui elle a conféré l’atélie, 
seront, par le fait même, soustraits à toute obligation finan¬ 
cière envers la cité de Chalcis. Autrement dit, ces métèques 
chalcidiens se distingueront des autres métèques chalcidiens 
par l’atélie, dont ils jouiront tous d’office. 

Seulement il n’y a pas de raison pour rapporter cet article 
du traité à ces immigrants athéniens de 507 dont parle 
Schenkl, et dont l’existence est purement hypothétique. Il 
s’agit de tous les citoyens et métèques athéniens qui habitent 
ou habiteront à l’avenir Chalcis. 

Reste un dernier point, qui ne paraît pas avoir attiré 
l’attention des divers érudits qui ont commenté ce texte. Le 
décret stipule que les métèques chalcidiens qui ne paient 
pas l’impôt à Athènes le paieront a Chalcis xaôaztp cl oXXst 
XaXxt&cç « comme les autres Chalcidiens »; cela ne peut 
signifier assurément que « comme les citoyens de Chalcis ». 
Pourquoi cette dernière clause? 

Il est possible qu'à Chalcis les charges financières des 
métèques fussent plus lourdes que celles des citoyens. Ou 
bien, plutôt, Athènes pouvait craindre que les Chalcidiens, 
toute une catégorie de métèques échappant à l’impôt, le 
fissent peser d’autant plus lourdement sur les autres. Pour 
l’éviter, les Athéniens stipulèrent que les impôts pesant à 
Chalcis sur les métèques seraient les mêmes que ceux qui 


1 . La place que j’assigne à jiiv, sans être d’une bonne langue, n’est pas sans 
exemple, quand los deux mots qui précèdent (iiv se tiennent intimement, 
comme c’est le cas ici ; d’ailleurs, si l’on supprime |iév, tou; oè àXXov; ne correspond 
plus à rien. 

a. Cf. aussi Busolt, Griech. Gesch., III, 433, note 5. 
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pesaient sur les citoyens : autrement dit, ces métèques deve¬ 
naient des isotèles. 

Il est facile de s’expliquer cette sollicitude des Athéniens 
vis-à-vis des métèques^ de Chalcis : c’est que les métèques 
venus de l’Attique devaient y être beaucoup plus nombreux 
que tous les autres. Athènes, après avoir soustrait complè¬ 
tement à la juridiction financière de Chalcis les citoyens et 
métèques d’origine athénienne qui continuent à lui payer 
l’impôt, fait quelque chose même pour les autres, pour ceux 
qui ont rompu tous les liens envers leur ancienne patrie : 
elle veut qu’ils soient à Chalcis, pour l’impôt, sur le même 
pied que les citoyens. 

Ce ne sont évidemment pas des vues désintéressées qui 
guident Athènes dans cette circonstance : elle ne songe qu’à 
rattacher le plus possible à la mère-patrie ceux qui sont allés 
vivre à l’étranger. Elle protégeait et traitait bien les étran¬ 
gers qui venaient s’établir en Attique * ; rien d’étonnant à ce 
qu’elle protégeât aussi les siens à l’étranger. En stipulant 
que ceux à qui elle a donné l’immunité à Athènes en jouiront 
à Chalcis, que les Athéniens métèques de Chalcis ne paieront 
point l’impôt à Chalcis s’ils le paient à Athènes, et que les 
autres mêmes ne paieront pas plus que les citoyens de 
Chalcis, Athènes établit pour ainsi dire dans cette ville toute 
une colonie athénienne. En fait, s’ils le veulent, les citoyens 
et les métèques venus d’Athènes à Chalcis restent citoyens 
et métèques, et ne deviennent point métèques de Chalcis*. 

Assurément, c’est par un abus de pouvoir qu’Athènes 
soustrait ainsi à la juridiction financière de Chalcis toute 
une classe de personnes, peut-être fort nombreuse. Mais ce 
n’est peut-être pas le seul exemple de ce fait. M. de Wila- 
mowitz, qui admet aussi qu’il s’agit dans ce passage du 
traité des métèques athéniens de Chalcis, veut qu’Athènes 
ait obligé toutes les villes tributaires à traiter de la même 
manière les citoyens et métèques qui, d’Athènes, venaient 
s’établir chez elles a. Il paraît plus vraisemblable qu’elle 
n’avait imposé ces conditions qu’aux villes vaincues et sou¬ 
mises à la suite d’une révolte. Et, en effet, on verra plus 
loin que la cité de Corésia, dans l’île de Céos, semble avoir 

1. Métèques athéniens, passion. 

2 . PhUologische Untersuchungen , de Kiessling et Wilamowitz, I Aus Kydathen, 
p. 36; cf. p. 87 . 
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subi les mêmes exigences de la part d’Athènes, mais à la 
suite précisément d’une défection, et comme châtiment. Il y 
eut donc bien, comme le dit M. de Wilamowitz, toute une 
politique suivie par la république athénienne vis-à-vis des 
cités alliées ; mais elle ne la suivit que là où les circons¬ 
tances lui permirent de le faire, c’est-à-dire quand elle put, 
à la suite de tentatives de soulèvement réprimées, imposer 
ses conditions. Assurer le moyen à tous les Athéniens, 
citoyens ou métèques, de ne point perdre les droits dont ils 
jouissaient à Athènes, tout en leur permettant d’aller vivre 
à l’étranger, et. en même temps, sauvegarder les intérêts du 
trésor public, tel fut le but de cette politique. 

En résumé, il n’y a rien là qui caractérise la situation des 
métèques de Chalcis en général. La règle est évidemment 
que les métèques à Chalcis paient un impôt, et peut-être un 
impôt plus lourd que celui qui frappe les citoyens. Si toute 
une catégorie de métèques est soustraite à cette obligation, 
c’est en vertu du droit du vainqueur et par une stipulation 
d’ordre international : çn réalité, ce n’est pas de métèques 
chalcidiens qu’il s’agit ici, c’est de métèques athéniens. 

20 . Érétrie. — Lorsque T. Flamininus eut proclamé aux 
jeux Isthmiques la liberté pour toutes les cités grecques, la 
garnison romaine qui occupait Érétrie quitta la ville le 
jour même où l’on célébrait la pompe de Dionysos. Pour 
conserver la mémoire de ce jour où la liberté lui avait été 
rendue avec son ancien gouvernement démocratique. Érétrie 
décréta que désormais tous les citoyens et les métèques (toj; 
evstxsOvTa;) se couronneraient de lierre lors de la pompe de 
Dionysos ». 

La participation des métèques à cette procession n’est pas 
d’ailleurs donnée comme une chose nouvelle : il est évident 
qu’ils y avaient participé de tout temps. 

Seulement, les citoyens ont un privilège dont ne jouiront 
point les métèques : c’est le trésor public qui fera les frais 
de leurs couronnes. Il n’est fait mention dans ce paragraphe 
du décret que des citoyens : cela veut dire évidemment que 
les métèques devront faire eux-mêmes les frais de leurs cou¬ 
ronnes. Il y a donc une ligne de démarcation bien tranchée 


i. Dittenb., aoi. 
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entre les citoyens et les métèques : mais il n’en est pas moins 
vrai qu’Érétrie admet les étrangers domiciliés à participer à 
la plus importante de ses cérémonies religieuses, même 
lorsque cette cérémonie devient en quelque sorte une fête 
civique. N’est-ce pas proclamer qu’ils font partie de la cité 
qui les associe ainsi à ses joies? 


Phocide, Logride 

21. Delphes. — Les métèques paraissent avoir été nom¬ 
breux à Delphes ; dans les inscriptions relatives à des ventes, 
on rencontre fréquemment la mention h AsXssîç xxrstxéwv. D'au¬ 
tres inscriptions nous fournissent quelques renseignements 
sur leur condition juridique et aussi sur leur situation morale. 

Un décret 1 , probablement du commencement du ii* siècle, 
montre que ces métèques, tjvsixo», étaient soumis à certains 
impôts : il les qualifie de O-oisXeî;. Il montre en même 
temps qu’à cette époque un grand nombre de ces métèques 
s’étaient soustraits à ces impôts sans que la ville leur en eût 
reconnu le droit. Le décret a précisément pour but de les 
soumettre formellement à l’impôt, en déclarant que nul ne 
jouira de l’atélie, à moins que la ville de Delphes ne la lui 
ait formellement conférée. 

Les métèques delphiens ne pouvaient posséder ni terres 
ni maisons, à moins d’un décret spécial. Ainsi Hermias, 
fils de Charixénos, a obtenu ce droit pour lui et ses descen¬ 
dants : AeXçot lîwxav 'Epatai XapiSsvsu aixwt xat ây.ysvctç xai 
c’.y.ixq syxTr^.v 3 . 

Un autre décret de la même époque (deuxième moitié 
du 11 e siècle) nous montre que ce personnage était bien 
un étranger domicilié à Delphes : *Epp.(at Xap».;£vou ctxouvTt èv 
A£X?stç. On lui décerne cette fois, entre autres honneurs, 

1 . Dittenb., 3a5. — Ce décret est rendu, non par les Delphiens, mais par les 
Étoliens. Haussoullier, qui l’a publié le premier (fîC//, V, 4<>4). croit qu’à une 
certaine époque Delphes fut incorporée à la ligue étolienne. Dittenberger fait 
remarquer avec raison qu’il n’en est rien, Delphes ayant toujours eu deux voix 
à elle dans le conseil des Amphictyons, alors même que les Étoliens y étaient 
tout-puissants: cf. Dittenb., 184 . Mais, en fait, Delphes est alors complètement 
soumise à l’influence de la ligue, et les Étoliens, qui se sont attribués le patro- 
nage du temple et ont fait de Delphes le centre religieux de la ligue, y comman¬ 
dent en maîtres. (Cf. Dubois, Les ligues étolienne et achéenne , a8 sqq.) 

2 . BCH, V, 4oa. 
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l’atélie complète, aréXetav twv ts aXXwv tcovtwv xal TovyspaYtav, à 
lui et à ses descendants*. Il y avait donc à Delphes des 
liturgies pesant sur les métèques, notamment la chorégie. 

22. Chalion. — Dans les petites cités maritimes de la 
Locride Ozole, les métèques occupaient, au v* siècle au 
moins, une place assez importante. C’est ce que prouve une 
inscription bien connue a, dans laquelle on a vu d’abord 
un traité entre les deux cités voisines de Chalion et d’OEan- 
théa. M. Roehl y voit plutôt, avec raison à ce qu’il semble, 
une série d’articles additionnels à un traité antérieur. Le 
texte, dans sa concision quelque peu barbare, est d’ailleurs 
loin d’être clair; publié et commenté déjà plusieurs fois, il 
l’a été en dernier lieu par M. R. Dareste, qui l’a fait avec 
sa science et sa précision habituelles 3 . 

Par cette convention, les deux cités interdisaient le droit 
de représailles (rôXai) entre Œanthéens et Chaléiens, mais 
sur terre seulement, les autorisant sur mer, sauf pourtant 
dans les deux ports. On sait en quoi consistait dans les 
cités antiques ce droit de représailles : tout habitant d’une 
ville lésée par un habitant d’une autre cité, s’il ne parvenait 
à obtenir justice de lui, avait le droit de se saisir, s’il le pou¬ 
vait, de ses biens ou de sa personne, ou même des biens 
ou de la personne d’un ou plusieurs de ses concitoyens. 
Puis, pour remédier aux inconvénients graves qu’offrait cette 
façon de procéder toute primitive, les cités conclurent entre 
elles des traités spéciaux et instituèrent des tribunaux mi-par¬ 
tis pour prévenir ou tout au moins limiter les représailles. 

Dans l’inscription de Chalion, un paragraphe est relatif 
aux métèques des deux cités contractantes, mais seulement 
aux métèques originaires de l’une des deux cités et établis 
dans l’autre. Si l’un d’eux, par exemple un Chaléien, a été 
l’objet de représailles contrairement au traité, il aura recours 
en justice devant les tribunaux ordinaires d’Œanthéa, par 
l’intermédiaire du proxène des Chaléiens à Œanthéa. Au 
contraire, le simple étranger, dans le même cas, devra 
s’adresser à un tribunal spécial, celui des xénodiques. 


i. Ibid., vu, 417. 
a. IGA , 3aa. 

3. Du droit de représailles, principalement citez les anciens Grecs, dans la Revue 
des Études grecques, II, 3o5 sqq. 
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Il faut en conclure que les métèques de ces deux cités 
ne pouvaient, au v* siècle du moins, engager personnelle* 
ment une action en justice, et qu’ils devaient avoir recours 
à leur *proxène. Cela prouve simplement qu’il n’y avait 
point dans ces villes de magistrat analogue au Polémarque 
athénien, à qui les métèques pussent s’adresser directe¬ 
ment : et, en effet, les tribunaux qui jugeront leurs affaires 
sont les mômes tribunaux qui jugent les affaires des citoyens. 

Le texte stipule, d’ailleurs, quelles sont les conditions 
requises pour être réputé métèque : il faut que le Chaléien 
établi à Œanthéa y soit établi depuis plus d’un mois : Ai 
pstxFs’.xist rcXésy 6 XxXousùç sv O’txvOéa >5 'QtavOe'jç ev XaXeto), 
t a eriSajJLta îiV.a tw. 

La situation de ces métèques, justiciables des tribunaux 
ordinaires de la cité, se rapprochait donc plus de celle des 
citoyens que de celle des étrangers. Seulement nous ne 
savons pas si tous les métèques jouissaient de ce privilège, 
puisqu’il n’est question que des métèques originaires des 
deux cités contractantes. 

Ce qui fait pour nous le principal intérêt de ce texte, 
c’est qu’il fixe la durée du séjour nécessaire pour entrer 
dans la classe des métèques : il montre qu’Aristophane de 
Byzance, dans sa définition du métèque, ne s’est pas exprimé 
par à peu près, mais d’une façon suffisamment précise, en 
parlant d’un séjour de quelques jours 1 . Assurément on ne 
peut affirmer que ce terme d’un mois ait été aussi adopté 
à Athènes et partout; mais les quelques exemples que j’ai 
cités pour Athènes montrent qu’en tout cas le délai était 
fort court. On comprend, d’ailleurs, que chaque cité eût 
intérêt à ne pas laisser des étrangers vivre longtemps chez 
elle en dehors de tous ses cadres, et à se les rattacher par 
certains liens, dans son intérêt comme dans le leur. 

23 . Œanthéa (voir Chalion). 


Étolie 

Le décret par lequel les Étoliens, au commencement 
du ii* siècle, reconnaissent le droit d’asile du temple de 

1 . Frag. 38, édit. Nauck; cf. Métèques athéniens, i3 et a53. 
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Téos 1 , stipule que les étrangers domiciliés en Étolie (twv èv 
AtTü)X{a xaTctxeovxcDv) seront tenus, comme les Étoliens eux- 
mêmes, de respecter ce droit 2 3 4 . Il est aussi question des 
xaTctx^vTcov èv A!t (i)X(a f . dans un décret des Mytiléniens en 
faveur des Étoliens, antérieur au premier de quelques 
années 3, et où il est dit que les engagements pris par les 
Étoliens vis-à-vis des Mytiléniens obligent aussi les métè¬ 
ques étoliens. 

Un autre décret des Étoliens, postérieur au premier d’une 
vingtaine d’années seulement, déclare, en réponse à une 
ambassade du roi Eumène II de Pergame, que les Étoliens 
prendront part aux jeux en l'honneur d’Athéna Niképhoros 
à Pergame, et qu’ils reconnaîtront le droit d’asile du temple 
de cette déesse 4 . 

Si un citoyen ou un métèque (ev ArcuXCa xarrstx&üv) viole 
ce droit, la personne lésée pourra le poursuivre devant les 
synèdres de la ligue étolienne. A son défaut, quiconque le 
voudra pourra poursuivre ev xatç ex totitowisç îîxat; 5 . « Le 
mot ircmrcaatç, dit M. Haussoullier qui a publié ce décret, 
est une forme dialectale de xpoçraa(x; on intentait l’action 
au même titre et avec les mêmes droits que le patron le 
faisait pour un étranger domicilié. » 

L’explication est exacte, mais un peu obscure, dans sa 
concision. En Étolie comme ailleurs, l’étranger ne pouvait 
intenter personnellement une action devant les tribunaux ; 
il ne pouvait le faire que par l’entremise d’un citoyen. Le 
décret stipule que les Pergaméniens, quand il s’agira d’une 
violation du droit d’asile de leur temple, seront exempts 
de cette formalité : ils s’adresseront directement au tribunal 
des synèdres. Seulement les actions qu’ils pourront intenter 
de ce chef restent classées dans la catégorie des « actions 
de patronage » parce qu’elles seront toujours intentées par 
des étrangers, qui joueront pour ainsi dire le rôle de leurs 
propres patrons. 

On ne peut toutefois conclure de ce texte que les métè¬ 
ques étoliens fussent astreints à n’ester en justice qu’avec 

1. Cf. Téos. 

2 . Le Bas-Waddington, Asie Mineure , 85. 

3. Archmolog. Zeit., XLHI, p. i4a. 

4. BCH , V, 3 7 a. 

5. Ibid., p. 373 . 1. 19 sqq. 
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l’assistance d’un prostate, puisqu’il n’est question ici que 
d’étrangers. Et il est fort douteux qu'il en fût ainsi, vu la 
date relativement basse de ces inscriptions : dans la pratique, 
on devait alors avoir admis partout le même usage qu’à 
Athènes, tout en conservant certaines formes particulières 
pour les actions où étaient engagés des métèques et des 
étrangers. 

D’autres inscriptions nous font connaître deux de ces 
métèques étoliens. Trois décrets des hiéromnémons confè¬ 
rent l’atélie, la proédrie, la proxénie, etc. », au héraut sacré 
du conseil commun des Amphictyons, Calliclès, fils de Cal- 
liclès, Athénien domicilié en Étolie (;ly.oOvxa èv AixwXCa). Un 
décret des Delphiens lui confère les mêmes honneurs». 
Enfin, deux décrets des hiéromnémons les confèrent à son 
fils Kalleidès, également désigné comme Athénien domi¬ 
cilié en Étolie, et qui remplit les mêmes fonctions que 
son père 3 . Les honneurs mêmes qui leur sont décernés 
montrent que ce sont des fonctionnaires d'un ordre assez 
élevé. 

Un autre métèque étolien, Alexeinidès d'Élide, est récom¬ 
pensé pour avoir dénoncé un certain Zénon comme déte¬ 
nant de l’argent qui appartenait à Apollon Pythien. Les 
hiéromnémons lui décernent, pour lui et ses descendants, 
la 7:poî’.x(a, l’iaçaXtta et enfin un autre privilège appelé e7ctxip.a, 
et beaucoup plus rare : il n’en est fait mention que dans 
quatre inscriptions. M. Foucart, qui le premier a publié 
cette inscription*, essaie de fixer le sens de ce terme : il 
le rapproche d'une expression d’un décret des Delphiens 
décernant à deux Béotiens de Tanagra èzixijjiiv y.aOdnuep xsT; 
AsXçgTç; « il semble, ajoute-t-il, que le personnage à qui ce 
privilège était accordé acquérait par là tous les droits, 
au moins civils, dont jouissaient tous les citoyens. » Ce 
serait donc quelque chose d’analogue à l’isotélie : c'est ce 
que paraît confirmer l’inscription suivante, provenant de 
Thermon. 

24. Thermon. — Un acte d’affranchissement stipule que 


i. Le Bas, Grèce du Nord , 834, 835, 837 . 
a. Rhangabé, 715 . 

3. Le Bas, Grèce du Nord , 838, 839 . 

4. BCH f VII, 4io. 
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l'esclave affranchie (c’est une femme) sera xaxi ?oiç AkwXoW 
v5|i.ouç \ jotsXï] xxi Ivret^ov 1 * . 

M. Dittenberger exprime des doutes sur le sens du mot 
boTeXfj ; il ne lui semble pas qu’il faille voir dans cette isotélie 
étolienne l’équivalent de l’isotélie athénienne. Pourtant, il 
n’y a aucune raison pour que le même mot ne désigne pas 
la même chose; l’isotélie se rencontre dans beaucoup d’autres 
cités qu’Athènes, et tout montre qu’elle y avait le même 
caractère. Et le mot Ivtsijjlsv qui est joint à bsTeXf;, et qu’il 
faut rapprocher de l’expression errata du texte précédent, 
achève de prouver qu’il s’agit bien de l’isotélie, telle qu’on 
l’entend ordinairement. 

Il faut donc admettre que la nouvelle affranchie entre 
dans une condition supérieure à la condition des affranchis 
ordinaires, qui devenaient pour la cité des métèques ; c’est la 
catégorie des isotèles. Mais ici se présente une difficulté : à 
Athènes, l’isotélie ne peut s’acquérir que par un décret du 
peuple; c’est chose d'ordre public, non d’ordre privé. Il a 
dû évidemment en être de même en Étolie et partout ailleurs. 
Ce n’est donc point Polyphron, l’ancien maître de l’affranchie, 
qui a pu, de son autorité privée, la faire entrer dans la 
classe des isotèles : il a fallu pour cela un décret. Pourquoi 
donc l’acte d’affranchissement fait-il mention de l’isotélie ? 
C’est que l’esclave avait obtenu, en même temps, de son 
maître son affranchissement, et de la cité l’isotélie. Il n’y 
a rien d’étonnant à ce que l’on conférât ce dernier privi¬ 
lège à une femme, puisque les femmes métèques qui 
n’avaient ni père, ni mari, ni fils majeur, étaient, à Athènes, 
astreintes au paiement du métoikion». L’acte d’affranchis¬ 
sement ne stipule donc pas l’isotélie en faveur de la nouvelle 
affranchie : il rappelle simplement qu’elle lui a été donnée 
par la cité, xaîi tcjç AWwXwv ’usTeXfj. 

L’inscription, en somme, confirme un passage de Pho- 
tius définissant l’isotèle : b eÇeXsiOepcç, tûv vôjawv, 

jjLîTctxtcv bi ci fépwv 3 , et montre que l’isotélie pouvait aussi 
bien être conférée à un affranchi qu’à un métèque pro¬ 
prement dit. 

i. Dittenb., 44 1 * 

a. Métèques athéniens, i5. 

3. Phot., îffo-re),^;. 
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III. GRÈCE DU NORD 

Thessalie 

25. Alos. — Un décret de proxénie, d’époque macédo¬ 
nienne, confère à un citoyen de Larisa, entre autres privi¬ 
lèges, risotélie 1 * . 

26. Goropà. — Lolling a publié a une longue inscription 
trouvée dans la péninsule de Magnésie et relative au culte 
d’Apollon Coropaios. L’inscription, qui date du i er siècle 
avant notre ère, provient probablement de la ville de Coropé, 
qui avait donné son nom au sanctuaire. Elle se termine par 
un édit des stratèges de la confédération des Magnètes et 
du prêtre de Zeus Akraios, sorte de grand-prêtre de la confé¬ 
dération 3 4 . Cet édit, analogue à celui du prêtre Apollon 
Érithaséen, en Attique*, défend, entre autres choses, de 
couper du bois dans le téménos du dieu et d’y faire paître 
des troupeaux, sous peine d’une amende au profit de la ville. 
La défense est faite rôv (lacune de quinze ou seize lettres) 
ssxs'jvtuw jjnfjSà twv èv3r < ^ , jvT(i)v Çévwv ; le texte épigraphique porte 
après ?ü>v les deux lettres I T, qui ne suggèrent aucune resti¬ 
tution satisfaisante : il est probable qu’il faut restituer 

vp/iùftm tüW .. ce qui donne le nombre voulu de 

quinze lettres. La défense s’appliquait donc indistinctement 
aux citoyens de Coropé, aux métèques et aux étrangers de 
passage ; l’édit du prêtre d’Apollon Érithaséen ne fait pas 
non plus acception de personnes; il distingue seulement, 
pour l’application de la peine, les esclaves des hommes libres. 

27. Lamia. — Trois décrets de proxénie, du temps où 
Lamia faisait partie de la ligue étolienne, et un quatrième, 
un peu plus récent, mentionnent, parmi les privilèges 


i. BCH % XIV, a4o. 

a. Athen. Mittheil ., VII, 69 , Beil. II, 1. 3i. 

3. Sur l'organisation de la confédération des Magnètes à cette époque, cf. Ibid., 
p. 343. 

4. CIA, II, 84i. 
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conférés, l’isotéliei. Il y avait donc à Lamia des isotèles et, 
par conséquent, des métèques. 

26. Larisa. — Un des plus curieux documents de l'épi- 
graphie thessalienne est l'inscription publiée d'abord par Loi- 
ling 2 , puis commentée par Th. Mommsen 3, et qui contient 
deux lettres adressées aux habitants de Larisa par le roi 
Philippe V de Macédoine, l’allié d’Hannibal, le vaincu de 
Cynoscéphales, et deux décrets rendus par la cité sur l’invi¬ 
tation du roi. M. Mommsen a montré que la première des 
deux lettres du roi est de 219 , et la seconde de 214 ; à cette 
époque, Larisa avait un gouvernement démocratique, mais 
en fait dépendait absolument du roi de Macédoine. 

Philippe, sur le point de faire la guerre aux Romains, 
déclare aux Lariséens, dans sa première lettre, que leur ville 
a besoin pour la guerre d'un plus grand nombre de citoyens, 
et leur donne, sous forme de conseil, l'ordre de conférer le 
droit de cité à ceux de leurs métèques qui sont d’origine 
thessalienne ou hellénique (tciç xot ctxsustv Trap’ijxTv 0e?aaXù>v fj 
tq)v jtXXwv ‘EXXVjviùv)*. 

Les Lariséens obéirent d’abord, mais revinrent peu de 
temps après sur cette mesure, et rayèrent des listes civiques 
les nouveaux inscrits; ils prétextèrent, à ce qu’il semble, qu il 
s'était glissé parmi eux bon nombre de criminels. Philippe 
leur ordonna alors, par une seconde lettre, de rendre le 
droit de cité aux métèques qu’ils en avaient dépouillés, sauf 
à l’enlever provisoirement à ceux qui seraient reconnus 
coupables de crime contre lui ou contre la ville, ou de délit 
grave : et encore se réserva-t-il le droit de décider lui-même 
de leur sort, h son premier passage dans la ville. 

Ce texte donne lieu à plusieurs remarques. Tout d’abord, 
il nous apprend qu’il y avait à Larisa des métèques, les uns 
d'origine grecque et les autres d'origine barbare; et Philippe 
a bien soin de stipuler que seuls les métèques d’origine 
grecque seront appelés à jouir du droit de cité, à l’exclusion 
des autres. D’autre part, il semble que ces étrangers domi- 

1 . Rhangabé, 743, 744 . 747 ; Athen. Mittheil., VII, 364. 

a. Athen. Mittheil., VII, 64. 

3. Hermès, XVII, 477- 

4. La distinction faite par Mcnadier ( Ephesii, ia sqq.) entre xatoixot et nâpotxot, 
exacte d’une façon générale, ne l’est pas d’une façon absolue : k Larisa et à 
Se Bios, il n'est pas douteux que les xâtoixoc soient des métèques. 
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ciliés à Larisa y eussent, en général, une assez mauvaise 
réputation, puisqu’on put prendre pour prétexte de leur 
radiation des listes civiques leur mauvaise conduite. 

Mais ce qui est plus important, c’est le motif que fait 
valoir Philippe V, dans sa seconde lettre, à l’appui de sa 
demande. Il oppose aux idées politiques régnant en Grèce 
les principes tout opposés des Romains, et montre leur 
supériorité sur ce point : les Romains, dit-il, admettent à 
jouir du droit de cité même les esclaves affranchis 1 ; et c’est 
par ce moyen que non seulement ils ont augmenté la popu¬ 
lation de leur cité, mais qu’ils ont pu fonder au dehors tant 
de colonies. On sait qu’en effet, à Rome, au moins sous la 
République, l'affranchi entrait, par le fait même de son 
affranchissement, dans la classe des citoyens, tandis qu'en 
Grèce il n’entrait que dans la classe des métèques a . Il y a eu 
là, dans la politique des deux peuples et leur conception de 
la cité, une différence fondamentale que Philippe V avait 
fort bien comprise et qu’il faisait ressortir à juste titre; c'est 
par rcXiY«v$p{a que les cités grecques ont péri, tandis que 
Rome a pu s’assimiler peu à peu le monde conquis. 

On voit enfin, par ce curieux document, combien les cités 
grecques répugnaient à conférer en masse le titre et les 
droits de citoyens, même à des hommes qui habitaient la 
ville, non en passant, mais à demeure, mais héréditaire¬ 
ment, et qui appartenaient à la même race et parlaient la 
même langue que les citoyens. Il faut ajouter qu’à Larisa 
c’est évidemment le parti hostile au roi de Macédoine qui 
avait poussé le peuple à revenir sur le décret accordant la 
naturalisation aux métèques ; or, ce parti était le parti 
aristocratique, qui finit par succomber devant le parti 
démocratique, fidèle à la cause du roi, et à qui celui-ci avait 
laissé le gouvernement de la cité. Les démocrates se mon¬ 
traient donc plus faciles à cet égard que les aristocrates, ce 
qui n’a pas lieu de surprendre. 

29. Pythion. — Plusieurs actes d'affranchissement publiés 
et commentés par M. Heuzey 3 , et provenant sans doute de 

i. D’après Philippe, les affranchis jouiraient même, à Rome, du jus honorum ; 
il y a là une erreur, ou une exagération volontaire, que M. Mommsen explique 
fort bien ( loc . cit., p. 48 1 ). 

a. Cf. Métèques athéniens , 398 sqq. 

3. Le mont Olympe et VAcarnanie ; ins. n* 4. et p. 33 sqq. 
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la petite ville de Pythion, en Perrhébie, contiennent une 
particularité intéressante. Au bas de chacun de ces actes, 
sont inscrits les noms de quatre citoyens, qui portent le 
titre Çevscéxct, « ceux qui admettent les étrangers. » Trois 
d’entre eux sont dits xénodoques privés , Totct ÇevcBéxct ; le 
premier porte le titre thessalien de tavcç : c’est donc un des 
magistrats, des archontes de la ville. 

M. Heuzey a très bien montré pourquoi le tagos et les 
xénodoques privés figurent sur ces actes : ils sont les témoins 
et les garants de l’affranchissement. Cette coutume, qui 
consiste à mettre chaque affranchi sous la protection d’un 
ou plusieurs citoyens, est bien connue ; dans les actes 
d’affranchissement sous forme de vente à une divinité 
trouvés à Delphes, figurent également sous le nom de 
garants, PeôaKorfpeç, des personnages qui jouent le même 
rôle que les xénodoques thessaliens 1 . Mais ce titre même de 
xénodoques implique de plus, comme l’a reconnu M. Heuzey, 
une autre idée : « Voici, dit-il, comment je t’expliquerais. 
On se rappelle qu’à Athènes les affranchis étaient mis par 
les lois sur le même pied que les métèques ou étrangers domi¬ 
ciliés. Pourquoi une loi semblable n’aurait-elle pas existé dans 
la ville qui nous occupe? Un esclave qu’on avait affranchi 
était, en effet, selon les idées des anciens, un nouveau venu, 
un étranger qui s’établissait dans le pays; les xénodoques 
pouvaient donc être chargés à la fois des étrangers et des 
affranchis. » 

Ce nom si significatif de xénodoques montre bien, en effet, 
que les étrangers qui venaient s’établir à Pythion étaient 
soumis à certaines formalités et devaient comparaître devant 
un des magistrats de la cité, accompagnés de citoyens qui 
leur servaient de répondants ou de parrains. Et les choses 
se passaient exactement de même, qu’il s’agît d’un étranger 
d’origine libre et nouveau venu dans le pays, ou d’un nouvel 
affranchi, parce que l’un et l’autre, en Thessalie comme 
partout, entraient dans la même classe et avaient aux yeux 
de la cité la même situation. 

Enfin, le fait que ces xénodoques étaient plusieurs prouve 
qu’ils n’étaient nullement pour l’étranger des patrons au 
sens ordinaire du mot, et que celui-ci ne pouvait avoir 
envers eux d’obligations personnelles. 

i. Foucart, Mémoire sur l'affranchisse ment des esclaves, p. i6 sqq. 
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Illyrie, Thrage 

30. Épidamne. — Apollonie, dit Élien», fait, à l'exemple 
de Sparte, des xénélasies (^vr^a^aç) ; sa voisine Épidamne 
laisse, au contraire, les étrangers entrer chez elle et s’y 
établir, â^.Br^Tv xxt {astsixcTv. Nous retrouvons ici, très net¬ 
tement indiquée cette fois, la différence déjà signalée à 
plusieurs reprises entre les étrangers de passage et les 
métèques a. 

Ce texte, outre qu’il confirme la distinction à établir entre 
ces deux classes de personnes que mentionnent plusieurs 
inscriptions, montre que les xénélasies n’avaient pas seule¬ 
ment pour but d’empêcher la formation d’une classe de 
métèques dans les cités qui les pratiquaient, mais qu’elles 
interdisaient, au besoin, aux étrangers de passage tout séjour 
un peu prolongé. 

31. Mésambria. — Deux décrets de proxénie émanant 
du Conseil et du Peuple de Mésambria, l’un du ui\ l’autre 
du u® siècle avant notre ère, confèrent à deux étrangers les 
privilèges généralement joints à la proxénie, entre autres 
îacxéXetx> iram)v ^pyjjjlotwv, par quoi il faut entendre sans doute 
l’exemption et des impôts ordinaires et des liturgies*. 

32. Byzance. — Dans le décret rendu par les cités de 
Byzance et de Périnthe en l’honneur du peuple athénien, 
décret inséré tout au long dans le discours de Démosthène 
pour Ctésiphon, figure la clause suivante 4 : « Que ceux (des 
Athéniens) qui voudront habiter la ville soient exempts de 
toutes les liturgies, » xxl tsÏ; xxtoixsTv sOéXoujt xiv zôXtv iXsipTsup* 

7 : 27 av xxv XesToupY’.av. 

Il y avait donc à Byzance et à Périnthe (car xtjv réXtv 
s’applique évidemment aux deux villes) des xotcixsîSvts; ou 
métèques qui avaient à supporter des liturgies, soit les 

i. Hist. var„ i3, 6. 

a. Ainsi, il ne faut pas voir des métèques dans les entâ/ifioOciv fcévoiç d’une 
inscription d’Eriza (?) en Carie, publiée BCH, XIII, 335. 

3. Athen. Mittheil ., IX, ai 8 , 219 . 

4 . Dém., 18 , 91 . Ce décret parait authentique, comme l’admet Weil, Plaidoyers 
politiques de Démosthène , I, p. 4*3. 
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liturgies que supportaient les citoyens eux-mêmes, soit, plus 
probablement, des liturgies spéciales, comme à Athènes. 
Les deux cités décident qu'à l'avenir les métèques d’origine 
athénienne jouiront de l’atélie pour toutes ces liturgies. 
C'est, comme l’indique le mot l'exemption totale de 

toutes les liturgies possibles, et non pas simplement l’iso- 
télie appliquée aux liturgies : ces métèques échapperont 
même aux liturgies qui pèsent sur les citoyens. 

Un passage du Pseudo-Aristote 1 nous montre que les 
métèques de Byzance ont joué un rôle fort important dans la 
vie de la cité. Dans un pressant besoin d'argent, la cité en 
emprunta aux métèques, sur hypothèques. C’était déjà là un 
fait anormal, car les métèques, ne pouvant posséder de biens- 
fonds, ne pouvaient pas non plus prendre hypothèque*: il 
s'agissait donc d’une circonstance exceptionnelle. Ne pouvant 
ensuite se libérer, la cité décida que quiconque céderait sous 
forme d’ebçcpà le tiers de l’argent qu’il avait prêté garderait 
la terre à lui hypothéquée, x’jp(ü>$ lyv.v to xxijpia. 

Ce texte prouve à la fois que les métèques de Byzance 
n'avaient pas le droit de propriété, car c'est une concesssion 
extraordinaire qu’on leur fit, et qu'ils formaient la partie la 
plus riche de la population : c’est donc par le commerce 
qu'ils s’étaient enrichis. 

Le même auteur nous apprend 3 qu’il y avait à Byzance 
des thiases, qui, là comme partout, devaient se composer 
surtout d’étrangers et de métèques. Ces thiases étaient 
reconnus officiellement, car ils possédaient des biens-fonds, 
dont la ville s'empara un jour pour le même motif, le besoin 
pressant d’argent. Ces terres des thiases, elle les vendit fort 
cher aux propriétaires voisins, et donna en échange d'autres 
terrains qui lui appartenaient, et qui évidemment étaient 
moins bien situés et avaient moins de valeur. 

Ce dernier fait montre encore mieux l’importance des 
métèques à Byzance, puisqu’ils y étaient assez nombreux et 
assez riches pour constituer des associations religieuses, et 
pour les faire reconnaître et leur faire donner le droit de 
propriété par la cité. 

t. Éeonomiq 2 , 2 , 3. 

a. Cf. Métèques athéniens, 78 ; Guiraud. Propriété foncière en Grèce , 146 : Boau- 
chef, Hist. du droit privé de la rép. athén., III, 87 sqq., aai. 

3. Ps.-Arist., loc. cit. 
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33. Périnthe. — (Voir Byzance.) 

34. Sestos. — Un long décret honorifique du Conseil et 
du Peuple, de la seconde moitié du ii* siècle avant notre 
ère, loue un certain Ménas pour les bienfaits dont il a comblé 
gj {/.ôvov Tuiv tcsXitgW [y.al] twv oXXgw twv xaTor/.ojvTwv tyjv rsXr/, àXXi 
xai 'tojv rap£“t5r;(ASüVT(*)v çévwv 1 . C’est la distinction déjà plusieurs 
fois signalée entre les étrangers de passage, simples voya¬ 
geurs, et les étrangers domiciliés dans la ville 2 . 

Plus loin 3 , il est question d'étrangers que Ménas, gymna- 
siarque, a invités à prendre part au sacrifice en l'honneur 
des dieux du gymnase, et qui sont appelés tsi; ;ivst; ?sT; 
\Li'iyzjz\ ?sj «Xî^aTs;, les étrangers qui ont participé aux 
distributions d'huile qu'il a faites pour les exercices de la 
palestre. On sait quel développement avaient pris dans la 
période alexandrine la palestre et tout ce qui s’y rattache ; 
on raffinait alors sur les détails, et les onctions d'huile, par 
exemple, prenaient une importance telle que la y-jj 
était devenue riXsiir:^. Il y avait, dans les gymnases comme 
dans les bains, des iXeimfaia, et une des obligations princi¬ 
pales des gymnasiarques était de les approvisionner d'huile. 
Aussi nombre d'inscriptions mentionnent-elles des dons de 
ce genre 4 . Ici, que faut-il entendre par ces étrangers qui ont 
participé à cette largesse? Il semble qu’il s'agisse non seule 
ment de métèques, mais d’étrangers de toute catégorie, car 
un peu plus haut 5 , il est dit encore : xxXXisp^aç £*xXes£v k-\ -ci 
Upi si |àsvsv tcjî |j.£Té/svTa; tsj iXct;ji{j.xTsç, mots qui semblent 
désigner ceux qui participaient régulièrement et de droit - 
aux distributions d'huile, c'est-à-dire les citoyens, iXXi xxl 
tsiç Xstrsjî ttivTJt;, t:sisj|X£Vs^ tt;v {/.ETdfëwsiv ?wv Upcov y.xl tsT; 
çi'to'-S- 

Enfin, plus loin encore, il est question de ;évs», qui parais¬ 
sent différer des premiers 6 : èy.aX£S£v e-l vx tepi toj; àXEtçsjjifvsj; 
T.xrtzs xal tsuç Çévouç \xzzl'/Q't->xs twv y.stvwv. 

Il est bien difficile, vu le manque de précision de toute 

i. Dittenb., a46, 1. ag. 

а. Cf. la définition du itape7cto4(xo; et du pétoixo; donnée par Aristophane de 
Byzance, fr. 38. 

3. Ibid., i. 74 . 

4. Cf. Hermann*Blûmner, Privatalt., 35o, note a. 

5. L. 65. 

б. L. 85. 
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cette phraséologie, de reconnaître quelle était au juste la 
situation de ces étrangers 1 ; peut-être faut-il voir en eux des 
isotèles, ou du moins des privilégiés plus ou moins analo¬ 
gues aux isotèles. 

Dans tous les cas, ce qui ressort nettement de l'inscription, 
c’est que les étrangers et les métèques étaient nombreux à 
Sestos et qu’on y tenait à eux, puisque le Conseil et le Peuple 
remercient Ménas des faveurs qu'il leur a accordées. 

(A suivre.) Michel CLERC. 

i. W. Jérusalem, dans le long commentaire qu’il a consacré à cette inscription 
( Wiener Studien, I, 3a), ne touche pas à cette question. 
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En 1876 , M. Settegasti étudiait parallèlement la langue 
et le style du Roman de Troie et de la Chronique des Ducs 
de Normandie, et il concluait à l'identité du Benoît de la 
Chronique avec Benoît de Sainte-More, auteur du Roman. 
Trois ans après, M. H. Stock 2 reprenait, en l'approfon¬ 
dissant, l'étude de la phonétique des deux ouvrages et 
arrivait aux mêmes conclusions. Mais l’un et l'autre ne 
s’appuyaient que sur l’édition de M. Joly, publiée en 1870 
d’après un seul manuscrit (sauf quelques légers change¬ 
ments), et d’ailleurs nullement critique, et, comme unique 
contrôle, sur quelques passages connus des manuscrits de 
Vienne et de Venise, auxquels M. Stock avait joint les frag¬ 
ments de Bâle et de Strasbourg, publiés depuis, les premiers 
par M. P. Meyer ( Romania, XVIII, 70 sqq.), les seconds par 
M. W. List (Zeitschrift für romanische Philologie, X, a85 sqq.). 
Nous avons donc cru devoir revenir encore une fois sur cette 
étude, afin d'établir les bases de l’édition que nous prépa¬ 
rons depuis de longues années. Le matériel critique consi¬ 
dérable dont nous disposons nous permettra de mieux 
appuyer certains points, d’en rectifier d’autres, en un mot 
de donner une idée plus exacte de la langue de Benoît de 
Sainte-More. Sans trancher dès aujourd’hui cette question 
difficile de l’identité de ce Benoit avec celui de la Chronique , 
nous pouvons déjà affirmer que nos doutes sur cette identité 
n'ont cessé d’augmenter à mesure que nous pénétrions plus 
profondément dans l’intimité de l’auteur du Roman de Troie*. 

1 . Franz Settegast, Benoît de Sainte-More ; eine sprachliche Untersuchung über die 
Identitæt der Verfasser des « Roman de Troie » und der « Chronique des Ducs de Nor¬ 
mandie ». B resla u, 1876 . 

a. Hermann Stock, Die Phonetik des a Roman de Troie » und der c Chronique des 
Dues de Normandie », dans les Romanische Studien do Bœhmer de 187 g. 

3. Voici la liste des manuscrits sur lesquels est basée notre étude. Nous possé¬ 
dons la copie complète des suivants : F = Paris, B. N., fs fr. 8 a 1 ; M = B. N. 
1915 g (les lacunes comblées par C = B. N. 78 a et B = B. N. 375 ); E == B. N. 794 
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I. —MESURE DU VERS 

i° Les terminaisons -ion (-ions), -iez de l'imparfait de 
l'indicatif et du conditionnel sont encore dissyllabiques : 
avion : merrion 42g5 , ferions 4421, eriez i2o5o M 2 , aviez 1 
io4i, estiez : diez 16879, cuideriez : travailleriez i 332 , etc. 

Les noms propres en eus ont ordinairement la diérèse : 
PeleiiSy Menesteüs, Oëneüs y etc. Au contraire, ceux en aüs 
resserrent en une syllabe, et ceux en ax prennent la finale 
aus, qui est toujours monosyllabique : Aiaus, Menelaus, Pro - 
teselaus , etc. Idomeneus garde la synérèse, qu'il avait en latin. 

Les diphtongues latines oe, eu, ai subissent presque tou¬ 
jours la diérèse : Oëneüs 27393, Teiicer 9022, Eüfras 7944, Eü- 
frates 6822, Aiaus 186. 260, etc., mais Eufrème 6674 à côté de 
Eüfremis 12161. i 25 i 5 (exception apparente: Eucalegon 24683 
= Ucalegon). Notons aussi Ierapolin (ou Jerapolin?) 26731. 

Laomedon du latin est conservé tel quel dans i 3 exemples; 

(les lacunes comblées par H = B. N. i45o); M 1 = Montpellier, Bibl. Faculté de 
Médecine, a5i (les lacunes comblées par D — B. N. 783 et J = B. N. 1610 ); 
M* = Milan, Bibl. Ambroisienne, D 55 (les lacunes comblées par A = B. N. 60 
et R = Rome, Cod. Reg. i5o5). Nous avons, de plus, des collations ou copies de 
certains passages importants pour les manuscrits H (= B. N. i45o), A 1 et A* 
(= Arsenal, 334o et 334a), N (= Naples, Bibl. nazionale, XUl, c. 38, en grande 
partie collationné), I (= B. N. i553), J (= B. N. 1610 ), G (= B. N. oo3), V* et 
V*(= Venise, Bibl. Saint-Marc, fr. XVII et XVIII), P 1 et P* (= Saint-Péters¬ 
bourg» fr. 3 et 6 ), C 1 (= Cheltenham, Bibl. Phillipps, 8384), etc; la copie des 
fragments de Perpignan (aujourd’hui B. N. Nouv. acquis, fr., 6534 = P*), et natu¬ 
rellement les fragments imprimés (Bàle et Bruxelles (= B 1 ), Bordeaux, Nevers, 
Strasbourg, Vienne (Bibl. impér. et roy., 287 : = W), etc.). — Nous rappellerons 
ici que ces manuscrits, et les autres, pour lesquels nous n’avons que de courts 
échantillons ou des renseignements restreints (notamment les mss. de Londres, 
L 1 , L* = Brit. Mus. Harl. 448a et Addit. 3o863), ont été provisoirement classés par 
nous de la façon suivante dans nos Notes pour servir au classement des manuscrits du 
« Roman de Troie » ( Études romanes dédiées à G. Paris , Paris, 1891 ) ; Fam. I, sect. 1 : 
ABtM’R — V*— A*I ; - sect. a : FGLL*N (ensemble = x); — Fam. II, sect. 1 ; 

DEHJM 1 (ensemble = y); — sect. 2 : BCC 1 KMW (ensemble = z) — A 4 L*. Depuis, 
nous avons reconnu : i° que EH, quoique appartenant pour le fond à la section y, 
s’en séparaient souvent (soit tous deux, soit Fun d’eux), presque toujours pour 
donner la bonne leçon; il en est de même de J, qui est encore plus indépendant; 
a» que R était un manuscrit contaminé, niais plus rapproché de la 1" famille que 
de la II'; 3' que N était de beaucoup préférable à F, auquel il est cependant étroi¬ 
tement apparenté; 4° enfin, que M, quoique faisant partie de la section a de la 
famille II, s’en séparait par beaucoup de bonnes leçons appartenant à la famille I. 

1 . Cette a* personne est ici et le plus souvent écrite -eiez dans M s , dont nous 
suivons de préférence la graphie. Nous laissons en suspens la question du choix 
entre les deux formes. 
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mais au vers 989, Li reis de Troie Laumedon M 2 F (où les 
autres mss. ont Laomedon avec une syllabe de trop), il faut 
admettre la synérèse, à moins qu'on ne corrige Reis de T. 
Laomedon, ce qui supprimerait une exception au système 
ordinaire de l'auteur. 

La diérèse se trouve sans exception dans tous les exem¬ 
ples (si nombreux) de Troïen = Trojanum. 

2 0 Le mot visio donne vison 3855 et vision (forme savante) 
15209. Po ur le composé *advisionem , la critique des manuscrits 
donne au vers 29660 avison , « apparence, » et exclut avisïon . 

3 ° L’élision de l'article sujet singulier li n’est pas fré¬ 
quente. Voici quelques exemples, dont le travail définitif de 
l'édition augmentera ou diminuera peut-être légèrement le 
nombre: runs ii63i, l'emperére 26931 (:frère), rabaisse¬ 
ment 11769 (: genz, rég. plur.), Vairs 25i86, eVesperiz M 2 
29272 (var. li esperiz ), Vainz nez 4224, Vengignos 24448, 
V esc riz 15199 (: petiz). 

4 ° Aucun des exemples d'hiatus cités par M. Settegast 
n'est justifié par la critique des manuscrits. En revanche, 
nous en avons relevé plusieurs qui sont assurés : pere e 
7^97» faire e 7894, lance o 11882 M 2 , dotance e i 5466 AM 2 , 
autre ovre 16084 M 2 F (N), derompue e i 683 o, autre enz 17270 
M 2 FN, veie el 17773, corone e 22986, tormente e 28287 M 2 , 
règne e rés 28317 MWH ", pere aveient 29436 M 2 FN, home e 
2 9 646 M 2 M 1 C*. 


II. — PHONÉTIQUE 

A . — Vocalisme 

A .— i° A tonique devant l dans une syllabe ouverte 
donne, comme dans plusieurs autres textes, aussi bien a 
que e. Cependant, si l'on tient compte des rimes qui assu¬ 
rent l'un ou l'autre traitement, on peut affirmer que a 
domine de beaucoup. Au singulier, je n'ai relevé qu'une 
rime en el: autel (= al tare) :itel 3 io 5 , qui n’est pas tout 


1 . U faut peut-être lire régné e rés, mais j’en doute, car le vers n’en serait pas 
plus harmonieux et le rythme y perdrait. 

2 . M* a encore, seul, quelques autres hiatus, que nous hésitons à admettre dans 
le texte, par exemple : 4433. 4673 . x 4334. 17062 . 17691 , etc. 
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à fait probante, bien que autal ne semble pas se rencontrer. 
Ce qui l’est davantage, ce sont des rimes comme alumer 
: auter 16753 M*FN et auteus : deus = deos 26101. Les rimes 
probantes en al sont très nombreuses : 

Nasal : contreval 25i3, mal : vassal 4 147. 10893, etc., 

:cheval 11467. 22717, al (*ale pour aliud) : cheval 38 o 1. 23877, 
leial : cheval 8099, comunal : cheval 12299, mortal : vassal 
12569. i 43 o 5 , etc. 

A côté de cendal (: cheval) 7025. 9609. 24199 (cf. cendaus 
: chevaus 7317), on trouve dans certaines copies, 9898 et 
i3oo3, cendé, qui n’est pas confirmé par la critique des 
manuscrits. Dans le premier exemple, il faut lire, avec 
M 2 R, indirectement appuyés par N (rompent les mailles) et P 8 
(Et voler en font mainte maille) : 

E des haubers fausse la maille, 

Si que les enseignes de paile... 

et non avec FM ! EH : 

Les haubers ont fraiz et troez, 

Que les enseignes de cendez... 

Quant au second, il appartient a un passage interpolé qui 
manque à GNP 3 AM*RMI et se trouve dans l’édition, dans 
A^F et dans les manuscrits de la famille y, c’est-à-dire 
dans des manuscrits inférieurs ou contaminés. 

Au pluriel, les rimes caractéristiques en -aus abondent : 

Taus : vassaas 2261, mortaus : v . 54 i, naturaus ; v. 19409, 
jornaus : chevaus 19165, etc., et avec des noms propres en 
-aus venant de aüs ou ax latin, itaus : Proteselaus 52 1 5 , 
taus : Menelaus io 5 o 5 , : Aïaus 9377. 265o3, maus : Aïaus 259. 
comunaus : Aïaus 26941, etc. 

Mais eus est bien établi pour certains mots. Ainsi on 
trouve charneus 61 (: damedeus) à côté de charnaus 7990 
(: chevaus) (charneus : autreteus 3 o 33 , :morteus 7161 M 2 (var. 
autel y ital, tex, cruiex, dolereus) ne prouvent rien) ; — lxosteus 
10981 (: damedeus), à côté de hostaus 1 i55i (: vassaus). 10245 
(: chevaus );— teus 5335 . 6765 (: Greus). 13759. 29033 (:deus 
= deos) 1 , à côté de lal, qui rime avec mortal , hostal, etc., les- 

1 . Teus est encore confirmé par la rime Idomcneus : iteus 28449 » ^ rapprocher de 
Idomenés : remés 28921 et de lés : reniés hj 495 , où VI a disparu, au lieu de se 
vocaliser. 
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quels riment d’autre part, nous l’avons vu, avec vassal et 
autres mots en al, tant au singulier qu’au pluriel. 

Cruel vient de *crudalis , et non de c rude lis; il peut donc 
aussi avoir pour variante crual, et des rimes comme crueus 
: morteus 2 o 55 . 9001. 13725 ne prouvent rien pour cruel, puis¬ 
qu’on peut lire aussi bien cruaus : mortaus , car on trouve, 
d’ailleurs, dans M*M, au vers 24019, vassaus : cruaus , leçon 
confirmée par la leçon inepte de F. curiax (éd. desleiax , 
M 1 EH réduisent 4 vers à 2). Mais fidelis ne donne que feeil, 
toujours en rime avec conseil . Au pluriel, nous avons feeiz 
29859 (: dreiz). 244o5. 26911 (: conseil). La rime eus : feeus 
17880-6, qui renverrait à feel (= *Jidalis), d’ailleurs connu par 
d’autres textes, n’est rien moins qu’assurée. Si, en effet, 
M*M éd. donnent au vers 17886 : Si nos sera amis feels , et E : 
Si nos sera feax amis , nous croyons qu’on peut conclure de la 
leçon de M 1 : Si nos sera amis feus (vers trop court), combinée 
avec celle de FN : Si ne sera mie feaus , celle-ci, qui substitue 
feus, « cruel, » à feeus, « fidèle » : Si ne nos sera mie feus. 

La rime nasaus : precïaus (= *pretialis) 23363 (Réd. prin- 
cipaus) est intéressante, parce que l’écriture confirme ici la 
prédominance de al sur el, et qu’aucun des nombreux 
manuscrits vérifiés ne donne precieus . D’autre part, os de 
-osus n’étant pas encore arrivé a-eus (chevalereus : eus 2445i 
doit être lu, avec M éd. FN, eus : feus), nous sommes obligé 
d’admettre la substitution du suffixe -alis à - osus . 

2 0 An et en sont généralement séparés, sauf pour les mots 
qui ont partout les deux formes, comme dolent , talent , 
ardent , orient , sergent . Nous ne citerons que des rimes en 
an : dotant : tant 4565 ; dolanz : vaillanz 5243; — talant : a 
tant i 433 , : amant 2009, :auquant 3823, : cornant 4109, :itant 
4337, :quant 54 g 5 . i8o4i, etc. (cf. mautalent : brant 10649); 
talanz : Prianz 4029, : semblanz 5367, :escoutanz ilxqi, :aidanz 
16929, :granz 25335 ; — ardant : garant 1 343 , :garissant 
25913, :porloignant 27769, : maintenant 1887; ardanz : quanz 
16059; — oriant : aufricant 7587, : tant 16^43 ; — serjanz 
:aidanz 6867. 17395. — Il faut ajouter sanglant 2385 . 22657 
(: demaintenant). 83 gj (:grant); sanglantes : corantes 12675. 

Par contre, manant , qui rime régulièrement en an (cf. 
3829. 27443), rime une fois en en : 

26559-60. Encore i fust l’or e l’argent, 

Dont vos estes riche e manent. 
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Cf. Girart de Rossillon, éd. F. Michel, p. 33 g : 

E li borgei^sont riches e bien manent 
De chevals e de muls, d’or e d’argent. 

3 ° Le trait le plus caractéristique de la langue du Roman 
de Troie, trait que Ton a relevé également dans la Chro¬ 
nique des Ducs de Normandie 1 , est le changement en a de o 
suivi de nt, issu de m 7 2 . Nous citons tous les passages : 

171-2 (RDE). De querre Esiona lor ante; 

Com Antenor, le riche cante... 

Cf. i 3495 M* éd. 

56 i 3-4 (RN). De Pise en i aveit oitante 

Li vieuz Nestor, totes a cante. 

Cf. 563 i RNM 2 . 11539 R. 18701 NMéd. (A chante, M*E 
honte : conté). 

10791-2 (M*E). Mais trop par est as G reus pesante, 

Car, si com li livres nos cante... (Méd. chante). 

Aux vers 6637-8, M 2 fournit la rime avant : requant( r®pers. 
sing. subj. prés.) (var. chent N, rechant F, avenant y éd.). 

Au vers 679, M* écrit : Chanté vos sera li haanz , et F : Conté 
vos seront li haan: il faut sans doute lire canté. Voy. ci- 
dessous, note 2. 

4 ° Ordene (indic. prés, de ordener) rime avec Diane 7637, 
et pene (= pinna) avec tumiane (= 6utjuap.a) i 3365 . Mais 
famé i 8 i 53 (: dame) n’est pas assuré par la critique des 
manuscrits : il faut lire femne (ou fermé) : régné, rime très 
fréquente. 

AI. — i° La diphtongue ai, à la tonique, lorsqu’elle est 
suivie d’une consonne autre qu’une nasale, vient exclusive¬ 
ment de a + yod . Dans vais ( fais : revais 2657), seul assuré 
par la rime (non pas vas), il y a attraction de 17 . Vait (: estait 
10197, • garait 8653 , : trait 11899, etc.) se rencontre plus 
fréquemment que va (: trovera 1797, :ora 356 i). 

1. Voy. Settegast, toc. cil., p. 19 sqq. Nos exemples sont naturellement plus 
nombreux. 

a. Ce changement se trouve encore dans Pean Gatineau. Voy. D r Werner 
Sœderhjeln, Das Martinleben des P. Gatineau, Bemerkungen über Quellen und Sprache 
(Helsingfors, 1891), p. 16: Une iglise, si com Von cante, Ou U mist clienoinnes cin¬ 
quante (les exemples sont nombreux à l'atone : conta, conter, etc.). 
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Ai ne rime avec è que dans les finales en ais, ait , aist , aisse, 
aistre : lais : travers 19695; — palais : adès n 583 ; — set 
: hait 9709. 17183, :plait 7473, : deshait 8217. 9473. Cf. otreiz 
(plur. de otrei) :prez (= prest -4- s) 2i8go l ( a ). 27185; — test 
: desplaist 17245 ; — presse : laisse 21161, : s’eslaisse 1 1983 ; — 
estre : naistre 1723. 10625. 11027, etc.; :maistre 3947. 5947. 
7631, etc. 

2 0 Ai et ei ne sont guère confondus que devant n et h : 

a) Rein (remum) :funain 28953; reins : funains 909, pleins 
: mains 554 1, : novains 23191, etc.; — ateinz : mainz 6009, 
empeinz : gaainz i 6 o 45 , esteinz : ainz 25477, preinz : ainz 
28629, etc.; — esteint : maint 1 3437 , empeint : gaaint 8 j 33 , 
ateint : maaint 9233, etc. ; — Heleine : chevetaine 25863 , 
: sisaine 81 65 , etc.; meine : vilaine 4817, : disaine 8187; 
demeine : chevetaine 19001, peine : prochaine 25 i 47 , : saine 
26557, etc -î areine : darreaine 7689, etc.;— demeines 
: chevetaines 12695. 16799, :premeraines i 5 go 5 , etc.; — creime 
:aime i 8 o 85 . 

b) Teigne (= teneat) : remaigne 12985, ateigne : chastaigne 
i685i, enseigne : compaigne 6755. 7067. 9913. 13909, etc., 
:engraigne 865 g, :maaigne 8773, etc.; entreseigne : Espai - 
gne 11307, preigne : ovraigne 19475, feigne : maaigne 7461, 
estreignent : plaignent 21427, :maaignent 21627, etc. 

Nous n’avons relevé, en dehors de ces deux catégories de 
mots, que baleie : raie ii2i5, et baleient : traient 11892 3 . 
I7o 55‘, et tarqueis : estais 12335 . 

E . — i° è ouvert (de é, æ latins) et é fermé (de é, ï latins) 
entravés sont encore séparés, sauf devant les nasales : maissèle , 
mamèle , ancèle , estincèle , qui semblent faire exception, vien¬ 
nent de *maxella , *mamella, *ancella f *scintella, par un change¬ 
ment de suffixe bien connu. Senestre rime en e ouvert (; estre 
8941) par analogie avec destre , mot auquel il est souvent 
opposé. 

Prest rime ordinairement avec des mots venant de ï bref : 
saiete : preste 9017, saietes : prestes 7839, arbaleste : preste 
8725, arbalestes : prestes 71 35 , prez : icez (ecce-istos) 8685 . 
io 5 o 5 . 13917, cez : prez 22547, mais aussi avec est, qui a 

(«) Nous numérotons provisoirement ainsi, par un chiffre plus petit place à 
droite et en haut du nombre qui désigne le vers précédent, les vers qui ne figurent 
pas dans l'édition. 

1. Il y a peut-être eu en ancien français, dès le xii* siècle, deux formes paral¬ 
lèles, baleier (puis baloier, balïer) et balaier, qui nous est resté (balayer). 
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originairement un e bref. Que l’on adopte pour étymologie 
præstitem, ou præsto, que nous préférerions, il faut admettre 
que, dans ce mot, æ était de bonne heure passé à e fermé. 
Cf. præda , qui a donné proie (proie). 

E alterne avec i dans meesme 29279 (: esme 1 ), comparé à 
meïsme : abisme 28749. 

2 0 La confusion de é et de é que l’on rencontre dans M*, au 
vers io 5 oi, Diomedes ala après : Chevaliers ot prou e assez , où 
la plupart des autres manuscrits ont adès (et de même io 32 i 
et 1 1583 ), est due à la répugnance du scribe à admettre adès 
dans ce sens un peu spécial, ou simplement à ce qu’il a 
employé le mot qui lui venait naturellement sous la plume, 
sans se préoccuper de l’exactitude de la rime. Au début 
de ce long poème, il était naturellement plus attentif : ce qui 
explique qu’au vers 991 il ait écrit avec la plupart des manus¬ 
crits : que Jason Ert arivez e Hercules E autre chevalier adès , 
alors que, par contre, FN écrivaient : que Jason Et Hercules 
iert arivez Et d’autres chevaliers assez. Pour ce sens de adès , 
fréquent dans notre poème, cf. 2942. 3 i 23 . 3665 . 5 ig 4 . 563 i. 
8 oo 4 . 10211. io5o2. i 5554 , etc. 

3 ° e et ie ne sont pas confondus, comme il arrive dans 
certains dialectes, en particulier dans les textes anglo-nor¬ 
mands. Une exception apparente : enlère, qui rime avec 
frère 8989. C’est une variante de la forme normale entire , 
amenée sans doute par les besoins de la rime : entière 
(forme ordinaire ici) est analogique. — Misère , qui rime 
aussi en é fermé ( :mère 24967. 28397, ; père 29300 5 ) est 
un mot savant 2 . Cf. matire (= materia) 23127 (. dire ).— 
Guider , ici comme dans la Chronique et le Roman de Rou, 
remplace cuidier t qui n’offre pas une seule rime assurée. 
Cf., au contraire, pour cuider : cuidé : autorité 906, : lormenté 
5067, cuider : penser 27619, outrecuidez : volentez 18373. — 
Au contraire, irié est seul assuré, à l’exclusion de iré; mais 
régné ne rime qu’en é; cf. r. : quiteé 29353, : demandé 1243, 
: retorné 2377. 

4 ° Discret (cf. discrez :senez 23 o 63 , : passez 27389) est un mot 
savant et ne constitue point, à proprement parler, une 
violation de la règle qui veut que è (ï) latin donne ei. (Cf. 
segrei : mei 388 g. 17719, : tei 255 i 3 , :otrei 27593; segreiz 

1 . Il y a ici le même changement de æ latin à e que dans præsto et præda. 

a. Cf. la rime Aténes : télés 5683. 
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: conseil 6955. — Ré (cf. ré : amassé 34 1, : duré 12907, etc. ; 
rez : enterrez 19383, etc.) a un e fermé, parce qu’il vient de 
ratis et non de rète. — La rime degète : regrète 26017 n’a 
rien que de régulier. — Conreer et effreer sont aussi régu¬ 
liers, la dentale entre voyelles étant tombée et è ouvert à la 
protonique persistant, au lieu de devenir e*. (Cf. conreiz et 
voy. ci-dessous, p. 20.) 

5 ° e, de ea (æa) latin, dans les noms propres, est aussi 
fermé. Cf. Pantesilée : recontée 625, : contrée 23285, : serrée 
23517, etc. ; Galatée : fée 7989, : espée 13873. 15491 ; Cée : lée 
14059. De même, dans le mot étranger au latin, Tharé : 
nomé : Tharé 8095, Tharez : nez 9933. — Dans Ludet ( :quarrel 
9191) et Fanüel (: poutrel 9873) il est, au contraire, ouvert, 
sans doute à cause de la ressemblance de ces noms propres 
avec les mots terminés en et, où l’e est ordinairement 
entravé comme provenant du suffixe ellus . De même, l’e est 
ouvert dans Jupiter {: enfer 21681) et Teücer(:fer 9021), mais 
il est fermé dans Leander 22607 (:aler). 

6° e + nasale et e 4- nasale + s riment avec ue + nasale 
et uc - 4 - nasale + s, ce qui prouve que la diphtongue ue 
commençait à devenir ascendante (voy. sous eu et ui). Cf. 
sen : suen 63 g 6 8 , sens : buens i 8435 , tens : suens 25823, 
porpens : suens 9229, Cicitien : buen i 858 i. 

7 0 Le nom latin Troianus, que l’auteur avait à employer 
si souvent, rime de six façons différentes, toujours avec la 
diérèse de 1’/ : 

a) En en (cf. 6°) : Troïen : sen 2695. 58 i 3 . 68 i 5 . 12475. 
i 32 i 3 , :nequeden i 864 i. 23687 FNGM éd.; Troïens : tens 
58 i. 7179. 20471. 20803. 20987. 21111. 23735. 24929. 27423, 
; rens 11896*. i 3 go 3 . 22695. Cf. sen : Otevïen 28593, Athéniens 
:rens 18609, :tens 8489. i4447- i 585 j; Galïens : tens ioi 85 , 
AUzonïens : rens 12243. 

b) En uen : Troïen : suen 10760 49 . 13187, Troïens : suens 
109. Cf. Siciliens : buens i 858 i et Paflagonïens : suens 2o5i5. 

c) En ein : meins (= minus) : Troïens 5275. 

d) En ain : Troïains : humains 64 1 , : premerains 2i53.18740. 
25273, : prochains 7669 éd. 1 ( prochain : antain M*RNH 
est sans doute k préférer). Cf. Frisïains : premerains 554 g, 
IndXains : Germains 14091, dis e uitaine : Tricïaine 8225. 

1. Les rimes prochain : soverain 35091, ; certain 3545 1, etc., et l’absence de rimes 
en ien pour ce mot, montrent que Benoit écrirait prochain et non prochien. 
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e) En an : Troïans : chans (= campos) 2299 M*FNM. 

f) En ien : Troïien : chien 12967, :bien 2409. 7595. 8847. 
9979. io 855 . 11989. 12189, 12761. i 8835 . 19507. 20671. 
21743; 23745. 238 o 3 . 24127. 25167. 253 oi, : rien 21073. 
2 o8i3 ; Troïiens : chiens 7541, :biens 22915, : riens 9177. 
10599. Cf. biens : Crestïens 29389, chiens : Citarïens 3849 - 

Les formes a, b, c , d ne sont que des graphies différentes 
(encore Troïen domine-t-il) pour une prononciation unique 
en è ouvert. Troïan est savant; quant à Troïien (il faut 
écrire ainsi quand ce mot rime en ié) y c’est la forme que 
prennent ordinairement les mots en -anum sous l’influence 
de la gutturale ou du yod . 

Les formes b et e manquent seules à la Chronique des 
Ducs de Normandie . 

Nous avons cité à leur place les exemples se rapportant à d’au¬ 
tres noms propres en - ianus . Ajoutons les rimes non proban¬ 
tes : ancïènes : Amazonïènes 23353 , Athéniens : Troïens i 885 i. 

8 ° ë (æ) latin ne se diphtongue pas et donne é fermé dans 
deus (— deus), dans Greus (= Græcus) et dans ere t impar¬ 
fait de estre . Cf. ère ( 3 e pers.) : frère 4921. 29241, érent 
: eschapèrent i 5 i 3 i, : amenèrent 684 3 , : tornérent 10675, 

: robérent 25989; — deus : teus 13759. 29033, : auteus 26101 ; 
— teus : Greus 5335 . 6765*. 

Le futur de estre est toujours, à la 3 ® personne du singu¬ 
lier, iert. Cf. iert : quiert 4 o 5 g, : fiert i 538 i. 

/.— i° Deux verbes en Icare hésitent entre ei et i à la 
tonique. On a : folie : Jlambie 11967, mais seie : rejlambeie 
7625; plie : mie 17175, mais soplei (i re personne) : mei 
15079, desplei (adj. verbal de despleier) : esfrei io 563 , 
: conrei 19973. — Otreier n’a que ei : otrei : segrei 27593, 
: mei 45 oi, otreie : veie 4 oo 5 . 12981; au contraire, preier 
n’a que 1: rnercie : prie 931, : die 3383 , : mie 4829. De 
même alie, forme analogique qui suppose le latin vulgaire, 
d’ailleurs connu, lëgare. 

A l’atone, ces verbes n’ont naturellement que ei : preier 
: esmaiier 14991. 

2° Mercier a un e pur, selon la règle, à cause de la den¬ 
tale: trover : mercier 643 1, grez : mercïez 16983; mais aussi 
ié : liez : merciiez 2107 (cf. 6953 EM éd.), merciié : espleitié 

1. Ve fermé est ici confirmé par les formes parallèles dé, Gré. Cf. dé : volenté 
7905, raseüré : damedé a 55 oi, gré : trê 19285, grés : remés 8973. 20985. 27*35. 
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6631. — Oblïer , fier, crïer n’ont que e : obtier : oler 1745, 
crïer : ester i 636 i, ; endurer i 4 g 85 , fier : garder 3621, 
: mostrer 3641, crié : ploré i 64 i 3 . — Espiier, chastiier , 
sacrejiier n’ont que ie : espiié : targié 28885, espiier : mer 
veiUier 3277, : espleitier 28973; chastiier : enseignier 24507; 
sacrefiié : irié 1693, : lié i 3 i 6 i ; sacrefiier : repairier 5 g 5 i. — 
Tous ces verbes ont naturellement i à la tonique parce que 
17 y provient de i long latin, ou de e long influencé par une 
palatale (mercedem), ou qu’il est d’origine germanique 
(espiier) ou savante (sacrejiier). De ce dernier, il faut 
rapprocher umeliier , qui rime à la 3 e personne de l’indicatif 
présent, non seulement avec mercie 5807, sacrefie 5961, 
mais encore avec vie 10557, et lapïer; cf. lapient : ocient 27741. 

• 3 ° è + yod ne se sépare pas de i long. Ainsi sire rime avec 

dire 837, avec ocirre 3485 et avec ire 348 1, comme avec empire 
4227.16857. 25575 et avec martire (motsavant) 2873. 35 n,etc. 
D’autre part, on a : lire : tire i 65 i 5, pire : tire i245i, etc. 

O. — Mot , qui est déjà dans le Rollant avec un o ouvert, se 
rencontre ici également avec un o fermé : mot : lot 279, moz 
: toz i4i, :proz 12745; mais, par contre, on a moz: les noz 19258. 

O ouvert tonique libre (= o du latin classique) ne se diph¬ 
tongue pas et reste ouvert devant Z dans certains mots : 
parole : escole 81, :vole 24625. 27409: volent : afolent gio3. 
Cf. chose : rose 5io5. 

Il rime, au contraire, en o fermé devant r dans certains 
mots : demore : secorre 8889, : secore 18071. 2o35g, : décoré 
(= decurrat) 24265, : sore 2537, :d f ore 333i. 4oig. i3g35. 
17771; — dévoré : plore 20085, : Tore 18673, :d'orc 21089; 
— acore : Vore 20621. 

Il en est de même pour l’o entravé suivi de rn : retorne 
: morne iio 5. i5o5, etc., :a orne (= ad ordinem) i5683 ; 
sejorne : a orne io5g5, ; atome 8 i 3 i. 13911, etc.; ajorne 
: morne 7609, aubornes : mornes 5i4 r. La nasale semble avoir 
exercé son influence, malgré la liquide interposée. (Cf. Hor- 
ning, la Langue et la Littérature françaises , p. 20.) Chrétien de 
Troyes connaît également ces rimes. Ajoutons que, dans la 
Chronique , les vers II, 3685-6 : 

C’est merveille cum tu viz ore, 

Que tuz li poeples ne t’acure, 

exigent une correction : acore y a certainement un o fermé, 
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comme l’indique la graphie anglo-normande acure , et dre 
(ad-horam), avec o ouvert, est inadmissible; il faut corriger 
Vore, ou bien : cum viz une ore. 

Or (avec ô bref en latin) a l’o ouvert à la finale des noms 
propres, qu’il soit ou non suivi d’une s de flexion : Antenor, 
Hector , Nestor , Polimestor , etc., Antenors : cors 24845 (par 
exception, Antenor : honor 24871, : Agamennor pour Aga- 
mennon 26213): — de même os : Dindialos : os i 334 i, os 
: Colcos 823; mais, par contre, precios : Theros (= Thera) 
23167, avec 0 fermé. 

ô suivi d’une r dans une syllabe fermée se diphtongue 
dans muert , tuert , autant qu’on peut en juger par la graphie 
des manuscrits, ces mots rimant toujours ensemble : muert 
: tuert 2283i, :detuert 12053 . A noter la rime muert : por - 
quiert 601, qui montre que la diphtongue ue commençait à 
devenir ascendante. 

Dans les mots bon, son , o ouvert tonique en roman (= ô du 
latin classique), suivi de n, que la syllabe soit ouverte ou 
fermée, tantôt ne se diphtongue pas et rime alors avec ô, 
ü + n, tantôt se diphtongue en ue et rime alors souvent 
avec e. On a d’un côté : bon (subst.) : Deïphebon 4177, : ser¬ 
mon 6433 , : gonfanon 25 o 3 ; bons 1 : respons 3471 ; li son (pos¬ 
sessif) : sablon 9881, les sons : compaignons 24o3 ; — de l’autre, 
buens (subst.) :sens i 8435 , Cicilien : buen (adj. préd. sing.) 
i 858 i; suens (adj. pris subst.) :porpens 9229, : tens 25823, 
suen (adj. pris subst.) :sen 63 g 6 3 . 

Inutile d’ajouter que lorsque son est adjectif possessif pro¬ 
clitique et que bon précède le substantif auquel il se rapporte, 
ces deux mots gardent la forme non diphtonguée. 

Homo , contrairement à ce que l’on pouvait croire d’après 
l’édition, ne se diphtongue jamais dans notre poème2 et 
rime toujours en o fermé (= ô , ü latins). Cf. hon : baron 
10317, : non 12127. 15187, : façon 27203, : Palladion 26881, 
: Palroclon 10269, • retraçon 6399, :desfension 11099, :lison 
13373, :son (= summum) 29823. 

Il en est de même de sonus et de sonat, sonant, qu’on trouve 

1. Bons est ici un adjectif employé comme prédicat au singulier. C'est une 
exception : dans ce cas, la forme employée par Benoit de Sainte-More est la forme 
diphtonguée. 

a. 11 se diphtongue dans la Chronique, comme le montre la rime Jérusalem 
: hoem 31752. C’est là un des nombreux points qui distinguent, au point de vue de 
la phonétique, la Chronique du Boman de Troie. 
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diphtongués dans certains textes. Cf. sons : chançons 5289, 
; boissons 2371 ,sone :araisone 3 2J9. i 5433 . 19547, done:resone 
1923. 24225, resonent : donent 10697.— Trône a également 
un 0 fermé (voy. ci-dessous, sous oi). 

01 . — La diphtongue oi n’est jamais ici une transformation 
de ei (= ê, ï toniques libres); elle vient uniquement de 
o fermé (= ô, ü latins) 4- yod ( soing, poing, loing . point, 
joint, etc.), ou de o ouvert (= au latin) 4- yod (bloi, poi, joi , 
Troie, joie, etc.), qui ne riment jamais ensemble. Aucun 
des exemples de confusion réunis par M. Settegast (toc. cil., 
p. 25 ) ne résiste à la critique des manuscrits. 

Certains noms propres en onia, ônia donnent dans les 
manuscrits tantôt oine, tantôt one (avec 0 fermé) : les rimes 
Pajlagoine : trône 6793, Pajlagoine : essoine 8111. i 5855 (cf. 
essoigne : broigne 6781. 21167. 2 i 363 , etc.) semblent assurer 
les deux formes pour Paphlagônia. Pour Lacoine (= Helicônia 
de Darès), nous n’avons que la rime Lacoine : trône 7899; 
mais, à l’intérieur du vers, il n’y a guère que Lacoine (cf. 
cependant Lacone 6673, dans N), de sorte qu’il faut peut-être 
considérer la forme en o comme une licence due à la rime. 

La rime despout : cost (M 2 coût) 84 oi M 2 M*M semble in¬ 
diquer que ô 4- l 4- yod 4- consonne ne se diphtongue pas ; 
mais la graphie, dans un même manuscrit, est trop variable 
sur ce point pour que nous osions affirmer qu’il en est de 
même dans le cas où la syllabe est ouverte. Ainsi, l’on trouve 
recoille (subj.) et recueille, moiUent et mueillent, joille et fueille, 
orgoil et orgueil (ergoil et ergueil M 2 ), oil, oill, huel, uel, etc. 
C’est un point qui demande à être étudié en détail et que 
nous ne pouvons examiner ici. 

OU. — ou, provenant de ô, ü 4- l suivis d’une consonne, 
rime avec o fermé, ce qui prouve que la diphtongue ou, si 
elle est encore descendante, tend à se réduire à o fermé, dont 
le son se rapproche de plus en plus du son moderne ou. Cf. 
sous (solus) :vos 12863. 18147, :nos 3 g 5 i, : angoissos 

i4ioi. 21023, :engignos i48io 3 ; tribous : enoios 29001 ; douz 
: toz 20719 ; despout (despoliet): cost (M 2 coût) 84 oi M 2 M*M; 
lomoute : gote 452 1. Ces exemples prouvent de plus que la 
vocalisation de 17 est déjà un fait accompli. Nous ne pensons 
pas néanmoins qu’il faille écrire ous ni eus le produit de ô 
latin 4- s, nos plus anciens manuscrits conservant la graphie 
primitive en o et aucune rime n’appuyant les deux autres. 
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Nous relevons un grand nombre de rimes semblables avec 
dous (duos), qui a également la diphtongue à demi ascendante 
en o fermé : dous : vos 6089. i 3 io 6 5 . 26908 3 FNM (M 2 éd. y 
manquent), :escos 6395, :rescos 13106 27 , :desirros 7261, 
:precïos 25517, :haïnos 28553, :orgoillos 27483, :angoissos 
10657. 14067, :corajos 19401, : merveillos 22701, : perillos 
19171. 22721; ambedous : vos 12729, : merveillos 6717, :pre- 
cïos i 4549 , : hainos 28959, : resplendors i 458 i. Il convient 
d’en rapprocher lous : fameillous gioo. 21077. 

Il faut mettre à part, comme offrant quelque incertitude, 
les deux exemples suivants, où nous avons affaire à des 
noms propres ignorés de l’auteur, qui a pu les traiter avec 
quelque liberté : 

i° 

5643-4* En i aduistrent trente e dous (. xxx . tex. éd.). 

De la terre de[s] Tricïous M*R (var. trecious . trecicx, etc.). 

Tricïous vient sans doute du Tricca de Darèsi, la ville dont 
étaient originaires Machaon et Podalire. Il faut en rappro¬ 
cher la « gent Treïcïène » (var. Traïcïène), que conduisent a la 
bataille les mêmes personnages aux vers 8225 sqq., où il faut 
peut-être corriger la leçon de M 2 M éd. M 1 : Furent la gent traï- 
ciène en Ont mise la gent tricïène , en la combinant avec la 
leçon de FP 3 : Ont m. la grant g . griffaine (cf. N : Ont mis la 
g . g . de gritaine ), et en observant que E, qui est un des bons 
manuscrits, donne treïcïeinne . Tricïous , qu’il faudrait écrire 
Tricïos (« habitants de Tricca »), représente *Trîceosum 
= Trïceus pour Tricceus (dérivé de Tricca ) + osum. 

2 ° 

568i* 3. De Pile en i ot Creneous 

Trestot par conte vint e dous. 

Creneous appartient à M 2 (var. Creneus (dissyll.) éd., 
Croenex J, Tenedex E, Tenediex M 1 , Menedous N, Epineis FN) : 
il représente Cernus de Darès (ms. L). Le changement de 
Cer en Cre s’explique aisément par la fausse interprétation 
d’un sigle. Si l’on admettait, comme dans Tricïos , l’addi¬ 
tion du suffixe -osus, l’addition de ïe pourrait s’expliquer 
ici encore par la juxtaposition des deux suffixes eus et osus. 


1. Tricca est 1 a leçon de l’éditeur Mercerius (ex Tricca) t l’un des meilleurs 
manuscrits, L, donne extrici, les autres sont plus corrompus encore. 
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Parallèlement, ou (avec o ouvert) 4- consonne rime avec 
o ouvert 4- consonne, ce qui prouve que la diphtongue est 
encore descendante. Cf. cous (= colaphos) : os 201 33 , : dos 
7i55; tout : ot i 5685 M 2 , vout : pot 1 29499. 

EU, UEU, IEU. — i° De même que ou (avec o fermé ou 
o ouvert) rime avec o fermé ou o ouvert, et ui avec i (voy. 
plus loin) 3 4 , de même la triphtongue ueu (= ô + / + cons.) 
rime avec la diphtongue eu issue de et ou de ill 4- con¬ 
sonne. Cf. dueus :eus 61 56 1 . 6389. 12083. i32i5.17069. i 8483 . 
18995. 24343, : cheveus 16703; vueus (rég. pl.) : eus 20165. 

2 0 On a, d'autre part, ueu (produit régulier de = 0 4- l 
4- yod -h cons.) et ieu (produit régulier de 6 4-/4- yod 
4- cons.) rimant ensemble : ueuz 3 (= oculus) ; vieuz (= Re¬ 
clus) 202i3. 22607. 22955. 23269. 2365 i. 25557, orgueuz 
: vieuz 28046 x . Cf. sarqueuz : vieuz 14541 • qui semble appuyer 
comme étymologie a. h. a. sarc 4- suffixe oleum, olium( comme 
dans orgueil ), et exclure sarcophagus . 

3 ° Enfin, le mot cieus (= cælum) rime avec le produit de 
locus , jocus (je donne la graphie de M 2 , à moins qu'il ne 
manque): ceus FNR : geus FN (jeus R) 4261, jues : ciels M687, 
ciels : jues 29026 (cf. 1611); ciels : lues 25 g 45 . 27355. 

Sauf la mouillure de 17 provenant de la gutturale, laquelle 
ne peut avoir d'autre eflet que de remplacer dans vieuz Ys 
finale parc au sujet singulier et au régime pluriel, on voit que 
cieus et vieuz sont dans les mêmes conditions phonétiques 
(æ latin, comme c, donnant régulièrement couvert en roman), 
d'où il suit, à notre avis, d’un côté, que le produit de oculus 
doit être ici euz , et celui de *orgolium 4- s, *sarcolium 4- s, 
orgueuz, sarqueuz (l'a marquant simplement la prononciation 
dure du g et suivant traditionnellement le q) ; de l’autre, que 
le produit de locus , jocus (aussi de focus, qui d’ailleurs rime 
avec locus 12899) doit être le us, jeus (feus), ce qui permet de se 
rendre compte de la rime des vers 1 o 2 3 7-8 et 2 2 2 5 5-6 , leu :preu A. 

1. Pot (= potuit) rime avec ot (=habuit) a 38 i. 3961, etc., et ne doit pas, par 
conséquent, être écrit pout. 

a. Il faut encore signaler la rime ue : e (dans duel : braiel 30999, : chevet 37167), 
qui correspond au groupement ueu : eu, que fournit dueus dans les exemples cités 
dans ce paragraphe même, et aussi la rime ue : ie dans muert : porquiert 601. 

3 . Nous donnons les formes théoriques régulières, sans préjuger les questions 
de prononciation et de graphie. 

4 . Preu (toqjours écrit prou dans M*) rimo avec neveu i 4 o 3 i. 3^937 et avec veu 
(= volum) ai 179. 31983. 
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Nous avons ainsi un nouveau pendant aux deux groupements 
ou : o (avec o fermé et o ouvert) et au groupement ui : *«. 

Lues M 2 R (locos) : fues (« fiefs ») M*R (lous : fous N, leus 
: feus F) 6109. 28071, nous semble devoir être lu leus 
: feus; il ne faut pas oublier que oilz (oculos) etfieus figurent 
à la même assonance (oe) dans le Rollant. 

Enfin, il convient de s'arrêter un instant sur bues = boves. 
Ce mot, qui rime, selon la règle, avec ues (= opus) i 33 g. 
1707, rime, aux vers 12037-8, avec lues adverbe. Il semble bien 
que lues , à qui on donne communément comme origine 
loco 4- s adverbiale, ait été traité autrement que locus, locos . 
L'étymologie locis permettait, ce nous semble, d'expliquer 
ce changement de traitement et aussi la raison du maintien, 
dans la graphie, de ue (pour ce mot et pour lueques), à une 
époque où 0 était depuis longtemps passé à oe ou même à 
eu moderne. 

UI, /. — ui provient ici, très régulièrement, de ô latin, 
suivi d'un yod provenant d'un i en hiatus ou d’une gutturale 
(truis, pruis, nuit, apui, nuire , etc.), ou de ù long 4- yod (duire 
et ses composés, fruit, etc.). 

Il rime souvent avec i de toute provenance, ce qui prouve 
que la diphtongue était, ou du moins commençait à être 
ascendante. Cf. destruire : martire 2629, ; ocirre 9583 ; enviz 
: destruiz I2i3i M*, respit : nuit 24679, : enuit 4 m; cuit 
: desconfit 9279, eslit : recuit 3)7, : puis 6017 M 2 R; pris (pre¬ 
tium) : truis 67. 717. 2037. 17295, : puis 42i3; conquis : puis 
1709, sis : truis 23087, muire : mire 11847, nu ^ re : tfwre 11370 1 , 
puisse : isse 15259. 23 o 45 . 29725, : honisse 63 i 5 . 

ui est réduit a u dans pertus (cf. pertus ; desus 7789, : jus 
1617, : plus 28745) et us (ostium) i 542 i (: plus). 


B . — Consonantisme. 

I. Palatales . — Sace rime, comme dans beaucoup d'autres 
textes, avec des mots en -ace = te (ti), ce (ci) 4- voyelle : sace 
:place (subst.) 21279. 2532 g, face 6173. 8715. 10765. 19891, 
: Trace 7693. 26615. 26945. Il faut sans doute admettre une 

1. Si ce rapprochement ne paraissait pas convaincant, rien n’empécherait d’ad¬ 
mettre les rimes cieas : gieus, citas : lieus, vieaz : ieuz; mais alors la rime leu : preu 
nous obligerait à admettre deux formes differentes pour le produit de locus. 
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forme latine *saciam refaite sur faciam. — Les formes primi¬ 
tives tace, place sont assurées par les rimes : lace: face ( subj.) 
a 548 i, place : face (subj.) 839, : menace io 83 ; desplace : face 
(subj.) i 5 g 3 , :face (subst.) 26067, etc. Mais les formes nou¬ 
velles le sont aussi : taise : aise 23 i 3 i, plaise : aise 20091, 
desplaise : aise io 3 g 5 . 22455. 

Le suffixe -ilia donne ordinairement -ece : destrece : hautece 
455 , :forterece 2201. 4 193, etc., richece :proece 4627 (cf. Boece 
:Grece 333 g, 10793); mais on trouve aussi proeise 2939 
(: corteise). 

Les formes negun et segur (segurain), signalées par 
M. Stock dans le Roman de Troie comme dans la Chro¬ 
nique, ne peuvent être assurées ni par la rime ni par la 
mesure du vers. Sur six exemples de negun qu’il relève 
dans l'édition de Troie , deux seulement se retrouvent dans 
M 2 , i 32 i 4 et i 33 g 5 (les autres mss. ont neisun ou nul). Il est 
vrai que M*en a d’autres qui lui sont particuliers; cf. i 25 o. 
1274. 6282. 5348 , etc. Pour segur, à l’exemple unique cité, 
4470, M- donne seiire; de même, seüreines au vers i 4883 , 
au lieu de seguraines , que donne l’édition (et aussi H), et 
seürtance (avec M*E) au vers 27385, où l’édition donne seii - 
rance , et W segurance . Il serait donc, ce nous semble, 
imprudent d’attribuer ces formes à l’auteur. 

H . — L’A est presque toujours muette dans hauberc 
(Vauberc) y ordinairement écrit auzberc, osberc dans M 2 et 
dans le fragment de Bâle (B 1 ), ce qui confirme. Cf. 8807. 
10025. 1 4 1 16. 21469, etc. —Il en est de même de heaume 
(Veaume); cf. 1881. 2335 . 6532 . 18629, etc. 

II. Dentales . — A la 3 ° personne du singulier du parfait 
des conjugaisons autres que la première, le t ne persiste, 
selon la règle, que lorsqu’il est protégé par une dentale 
(vit 56 . 10823, etc., cf. s’cnlroblit (au subj.) 21. i 46 g 5 ), ou 
une labiale (dut 236 i. 27777, conut 4333 . 7599. 7696. 
9921, etc.; crut (= crevit) 2817, mut , n 863 , etc.), et dans 
les parfaits faibles en u (corut, morut, valut, etc. «). — Fu est 

I. Aux vers 55-6 : N’est merveille s’il i faillit, Qui onc n’i fu ne rien n’en vit M*R, 
où FN, pour rétablir la rime avec failli, écrit :Car onc vérité n’en oi, il faut voir une 
exception, à moins qu’on ne préfère la leçon de DE, Il i faut,sin somes par fit (« tout 
à fait sûrs s), où la présence du t serait aussi étonnante, indépendamment de 
la place irrégulière de par, dont on trouve cependant ailleurs des exemples isolés; 
nous n’oserions, en effet, lire 0 arfit (= perfecti), à cause du sens. 11 est curieux 
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seul autorisé par la rime, à l’exclusion de fut . Cf. ju : bu 
1025 g, :venu 8959, :eü 3 oo 3 i, etc. 

A côté de cuit (= cogito) i 46 i 5 (: recuit), on trouve, et 
beaucoup plus souvent, du moins à la rime, cui. Cf. cui : lui 
5773. 6939. 12287. 24o 53. 29187. De même, la dentale finale 
est tombée, au lieu de se changer en/, dans dei (dïtum pour 
digitum). Cf. dei : /e/ 63 o 5 , :mei 8533 . 16889, se/860 7, rc/9689. 

On ne trouve dans Troie ni le masculin lai ni le féminin 
laie, qui se rencontrent dans la Chronique; mais seulement 
lait à la rime (cf. lait : retrait 349, laiz : faiz 225 , etc.), et 
laide à l'intérieur. 

Enfin, nous signalerons la chute de la dentale finale dans 
bor 23379 ( :or )> dans nequeden i 864 i. 23687 (: Troïen), 
5 oi 5 (:sen M 2 ): il n'y a pas de rime qui assure nequedent 1 . 

III. Labiales. — En ce qui concerne les labiales, nous 
n’avons à signaler que la chute exceptionnelle de 1’/ finale, 
issue de 6, de p ou de v : tré : gré 19285, chié : comencié 
22465 , chaiti : Heleni 16371. 

IV. Continues . — On sait que, lorsque Vs était suivie 
d'une liquide, d’une spirante ou d’une sonore, elle était 
sonore et a disparu de très bonne heure dans la pronon¬ 
ciation (déjà, dans le Bollant , blasme , pasme figurent à l'asso¬ 
nance en a, tandis que, lorsqu’elle précédait une sourde (p, 
t, c), elle était sourde et n’a disparu qu’au xii e siècle, et 
tout d’abord dans les poèmes de Wace, de Benoît de Sainte- 
More (la Chronique comprise), de Guillaume de Saint-Pair, 
de Marie de France et de Garnier de Pont-Sainte-Maxence*. 

Ainsi, la rime setmes : pesmes 7969 n’est admissible 
que si l’on prononce sèmes 3 ; pèmes : or, la graphie 
semes se trouve plusieurs fois dans M 2 , et au vers 7898, où 


que M* offre un autre exemple de faillit : dit : f. 2839, leçon appuyée en partie 
par F, qui donne dit : contredit, et par les autres ms>., qui retournent les deux 
vers de façon à amener la rime correcte bien : rien. 

1. Dans l’exemple des vers 5 oi 5 -i 6 , cité par M. Stock, où RM 1 éd. donnent 
nequedent .'esgardement, M 1 donne neporquant : esgardement, M* donne au deuxième 
vers : Par grant esgart e par grant sen, et K, retournant ce vers, écrit : Par grant 
esgart es par san grant, ce qui l’oblige à écrire au premier vers neporquant , 
comme M 1 , changement qui se présentait de lui-meme. 

2. Elle se prononce encore dans Chrétien de Troyes, qui est postérieur. 
Voy. Fœrster, Cliges, p. lxxiii, et G. Paris, Bomania , XV, 61 \ sqq. 

. 1 . Pour l’amuïssement du l devant m, cf. uitmes :prnismes 8079. 
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M* a seme, F écrit seine . Les exemples qui suivent montrent 
que, dans le Roman de Troie, Ys est également muette 
devant une sourde, du moins devant t : destre : sceptre 
(pron. cètré) 22985, saietes : prestes 7839, saiete : preste 9017, 
arbaleste : saiete 28755, hastent : combatent 843 g, deshait 
: plaist 13617, ocist : petit 12267, dit (part, passé) :fist i4o8i, 
crisolite : ametiste i 458 g. i 665 g, listes : escrites 16761: uitmes 
: pruismes 8079. 

La distinction de s et de z n’est pas strictement maintenue, 
surtout pour certains mots. 

Pris (pretium) rime plus souvent en s : pris : pénis (= pœna- 
ivus) 28893, :aidis 8147, : Felis 13916 1 , : Eüfremis 12161. 
:Filimenis i 5865 , ; lis (i re personne) 17487, :Paradis 1*3371. 
16639, : païs 7713. I2986 11 . 23281, : desconfis 19247, :/«« 
(lilium) i 4845 , : truis 67. 717. 2037. 17296. :maumis 24007, 
:sis 6697, :apris 6779. 

Pour z y nous n’avons trouvé qu'une rime sûre : priz :diz 
(dictos) 19589. Les rimes avec dis (decem) ne sont pas déci¬ 
sives (voy. ci-dessous). 

Dis (decem) rime d’un côté avec piz 84 i 3 . 22127, de 
l’autre avec vis 23391, sis 5747. i 4 oo 3 , et, enfin, avec pris 
(pretium) 3 i 3 . 7786. 13379. 25665 , qui admet comme lui 
s et z . Mais diz, 2 0 personne singulier du présent de dire , 11e 
rime qu’en z (:diz (dictos) i 5363 , : merciz 8899, ; marriz 9815), 
tandis que la r ne rime qu’en s ( :enemis 2245, :païs 6507. 
25703): c'est sans doute un hasard. Raïz a z : raïz :escriz 12801. 

Fis, r* personne du parfait, a toujours s : vis : fis 24525: 
mais fais , 2 e personne du présent, est douteux à cause de 
deux rimes avec pais , qui est hybride (4097. 20629); cf .fais 
: revais 2667. De même fais (fascem), qui est fréquent : fais 
: estais 7263, :mais 7753. 8949. 19253, :esmais 221 55 , : Achillès 
26947 ; la rime avec pais 26703 laisse quelque doute. 

Pais a tantôt z: paiz :faiz (factos) 26787, ; laiz 4385 . 6667, 
: traiz 9203 ; tantôt, et plus souvent, s : pais : mais 3283. 
3583 . 3697, etc., : mauvais 35 o 5 , :Ulixès 25233 . 26695, : Circès 
26843, etc.; les rimes avec palais 12757. 27371 restent 
indécises, mais appartiennent plus probablement au groupe 

1. Cf. la rime lis : sis i 33 iq, qui montre qu'ici ce mot n’a pas le z , qu’on peut 
observer dans certains textes du xu* siècle. Toutefois, il faut mentionner, à 
litre de renseignement, la rime Cador de Lie : Daviz (rég.)8o9i, où il n’est pas sùr 
que Li; soit lilium . Ici même, on a jiz (ülius) et non fis. Voy. plus bas. 
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des rimes en s, car ce mot n'offre pas de rime probante en 
z , tandis qu’il en a plusieurs en s : palais :mais 3019. ii 8 i 5 , 
: adès n 583 . 

Feiz (= vicem) a toujours z. Il en est de môme de Jiz 
(= filius): fiz :mordriz 676, : hardiz 2139, : esliz 3567, etc., 
même au régime singulier : fiz : merciz 17007, ; entrepleviz 
24829, :saisiz 28438, etc., et au sujet pluriel : fiz : esliz 28497. 
Mais fil se rencontre aussi, rimant toujours avec des mots 
où 17 est suivie d’un yod, et, par conséquent, probablement * 
mouillée : fil:péril 27767, : gentil 2 6269. — Péril a un z quand 
il prend Ys flexionnel : saisiz : periz i 35 o 3 , periz : partiz 
21895, etc., ce qui indique la mouillure, au moins facul¬ 
tative, de 17 . Au contraire, sorcil rime probablement en s : 
sorcis : soutis 5 n 3 , dont il faut rapprocher soutis : bis 21921. 

La confusion de 5 et de z semble être une pure négligence 
dans mis : fis (fidus) i 3 o 68 5 . 

Bracchium donne ordinairement braz : braz : esclaz i 4 o 85 , 
: maz 2 o 563 , : parz 19167, : baraz 2 i 385 , : talevaz 2 ii 4 i- 
22755, etc. Braz rime également avec faz (facio) i 63 i. 
i 85 g, etc. (qui rime avec solaz 15076 1 ), avec laz 53 g 5 . 
i 3 o 65 . i 3355 (qui rime avec plaz 24i3g, faz 17655, et solaz 
1281), avec porchaz 26637 (qui rime avec faz i 5 o 5 i. 25585 . 
28579). Aucun de ces mots ne rime en s , sauf braz qui rime 
avec a cas au vers 26085 : Adonc rechiet pasmée a cas , où 
la variante de M*, e qaaz, suggère une correction probable : 
e q uasse : sa brace . 

Un point intéressant à noter, c’est le z pour Y s aux cas 
en s des noms verbaux conrei , convei, tornei, otrei : conreiz 
: palefreiz 4789. 5327, ; estreiz 2863i, : dreiz i 565 j f : baiUe - 
reiz 9795, : freiz 9257, ; feiz 5027 (cf. conreiz : torneiz 2445); 
— conveiz : feiz 17359, ; destreiz 2io3i ; — torneiz : feiz 6597. 
11949. 21169, ; destreiz 15119. 21219, : herbeiz 23529; — 
otreiz : dreiz io 443 , : feiz (fides) 26 i 5 i, ; prez (= prest + s) 
21890 1 . 27185 (peut-être aussi 11713 : voudreiz : otreiz FGN). 

1. Nous disons «probablement», parce que, à côté de péril ; gentil k ioi, 
péril :eissil 4 i 3 q. 25073, on a péril : il 11776, et, d’autre part, eissil : il 2899. 3299. 
7499. 10379, eissil : il 4009, eissil : mil 19615, où il semble difficile d’admettre la 
mouillure. 

2. Gentil a VI mouillée dans certains textes, par exemple dans le Roman de 
Thebes, comme le montre la rime seveli; : genliz ioi 55 , où le z ne peut provenir 
du mélange de s et de z , inconnu à ce poème. Voir notre édition. Société des anciens 
textes français , 1890. Ici nous n’avons que s : gentis : vis (vivus) 26707, : bis 25969; 
cf. vis (= viles) :chaitis 12969. Dans la Chronique, il y a s et r. 
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Conreiz s’explique par la dentale du primitif germanique 
red : il a probablement influencé les trois autres mots de 
terminaison semblable. 

Pour z résultant de la disparition de l mouillée devant s, 
voyez plus bas, aux Liquides. 

Ann z donnent anz : ahanz : combalanz :anz 679: 
anz : granz 15 p. 23 o 3 g, panz : branz 9929. — Au contraire, 
rn + s (dans jor) ne donne qu’une rime en z : corz : jorz 
799, contre deux rimes en s : jors : estors 28105, : colors 
a 353 . Pour tor (tornum), nous n’avons relevé qu’une rime 
en s (: dolors 4877), aucune en z. 

V. Liquides . — L 7 suivie d’une consonne est complète¬ 
ment vocalisée, comme le prouvent les nombreuses rimes 
citées plus haut (sous ou, p. i 3 ), et les rimes suivantes : 
hosteus : damedeus 10981, teus : deus 13759. 29033, : Greus 
5335 . 6765; charneus : damedeus 61, auteus : deus 26101. 

Exceptionnellement, 17 tombe sans compensation devants 
dans tés (taies) ; remés 19495. 

Les mots en ë ou ï + l + yod + s donnent simplement 
eiz : conseiz : segreiz 6955.19927, ; sacheiz 19839, : feiz 12943. 
19711 (FNM éd.). 19939. 26537. 26847 (M*FN), : dreiz 26908-’; 
apareiz : freiz 22527, arteiz : feiz 19147, trepeiz : freiz 7371, 
feeiz : dreiz 29859, feiz : conseiz 19939, etc.; ceux en ï + / 
+ yod -f- s donnent -iz (exceptionnellement -i$) : periz : par - 
tiz 21895, ; marriz 26869, : trahiz 28761, etc.; fiz : esperiz 
29271, : gariz 29321, ; petiz 27193, : obiz 28929, : deparliz 
28o3, etc. ; mais vis (= viles) : chaitis 12969 (cf. p, 20, n. 2). 
Ce traitement de 17 mouillée n’a lieu ici que si elle est pré¬ 
cédée de ï ou de î (voyelles palatales), non pas si elle est 
précédée d’une voyelle vélaire ou semi-vélaire, comme cela 
a lieu dans la Chronique (muraiz , genoiz). 

Devant un /, 17 mouillée se vocalise comme 17 pure : des - 
pont (despoliet) : coust 84oi. 

Esmal rime en al (: igual 1689); de même mural (; val 
i 84 g 5 ) et fermai (; mal i 4652 ’). 

Le produit de è, ï latins + l rime avec le produit de ê, 
ï latins + / + yod : esteiles : merveilles 29652 1 FNM. Ces 
deux vers manquant à un grand nombre de manuscrits, la 
forme n'est pas tout à fait assurée, car les rimes de mots 
similaires, comme veiles (vêla -f s) : esteiles (*stëlas pour 
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stellas) liai. 5971. 2833i, ne prouvent rien. Elle trouve cepen¬ 
dant un appui dans le Roman de Thèbes, 847, ceiles (celas) 
: merveilles , dans le Drame d’Adam , pages 60 et 62, es teilles 
: merveilles , et dans la Chronique , 33960, merveilles : veilles . 

I après i est souvent remplacée par r dans les mots sui¬ 
vants : Pire (Pylos) : sire 9127, ; pire 9215 (cf. Pile : vile 
3527); — Sezire (Sicilia) : empire 8101 ; — concire : dire 5713. 
19913. 24715. 25575, : empire 201. 517. 19913 M* (cf. concile 
: vile 24895); — mire (milia) ; pire 7987. 9769. 12289. i 3 gi 3 , 
: ocirre i 8 i 43 . 

La prononciation de IV devant une s semble avoir été 
assez faible pour que l’auteur ait fait rimer parfois voyelle 
(ou diphtongue) + r -+- s (z) avec voyelle (ou diphtongue) 
+ s (z) : galos : Prolhenors 8645 , resplendors : dous (duos) 
i 458 i, Grezeis : veirs 9373. Achillès : envers 10637, dàs : entàrs 
14399, secors : vos 4189, vos : plusors 18247, csforz : noz 
19851, lais : travers 19695, sospirs : entends 14965 FNR ; — ou 
même voyelle (ou diphtongue) + avec r + voyelle 

(ou diphtongue) 5 (z) : bras : parz 19167, ; regarz 1257, 
Esdras : eschars 6865 M 2 R, mars : Eiifras 7943, Epistroz : morz 
I2o5i FN, estros : secors 8881, proz : jorz 5977, près : envers 
19123, enverse : presse 8980\ Perse : engresse 1 4 173, grosse 
: destorse 9271, gros : cors 10760 33 , treis : veirs 18955. 

Signalons encore la rime de voyelle (ou diphtongue) + r 
+ consonne autre que s (z) avec voyelle (ou diphtongue) 
-+■ consonne autre que s (z): piece : tierce 1759, roge : serorge 
13785, force : caboce 2 i 3 o 5 M 2 y. 27043, corage : encharge 
21915, barge : rivage 27503,* celle de r + voyelle + muette 
avec voyelle + muette + r : trovent : covrent 7219, et celle 
de voyelle + n + muette + r avec voyelle -H + muette : 
encontrent : acontent 8647 *• 

Avir, qui rime avec plaisir 5 g 45 , remonte à * adbitrium , 
forme populaire admissible pour arbitrium ; cf. adbetere et 
ar f vieille forme de ad. 

Les deux nasales m et n sont assez voisines pour pouvoir, 
par licence, rimer ensemble. Cf. tienent : criement io 485 . La 
rime de la liquide l et de la nasale n est un peu plus hardie. 
Cf. Aténes : télés 5683 , espaules : aunes 20617. 

netS semblent confondus dans les rimes suivantes : mai- 

1. La prépondérance est, au contraire, donnée à IV dans la rime membres 
: tendres 53 1 5 . 
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gnent (indic.) : acompaignent 25007, demeigne : remaigne 
25 o 5 i, saine : areine ii 25 i M 2 EHM, estreine : régné 8317. 
Pour ce qui est du premier exemple, nous constatons que 
la forme maignent à l’indicatif se rencontre également dans 
la Chronique , v. 23955 (: constraignent) : il y a là sans doute 
un cas d’analogie. Demeigne , qui se rencontre isolément 
dans plusieurs textes, est une forme parallèle de demeine, 
qui n’est pas incompatible avec l’origine du mot, dominium 
(cf. chevetaigne, à côté de chevetaine 3718 1 . 8125). Quant à 
saine (pour saigne), que l’on trouve ailleurs, surtout écrit 
sainne (cf. prov. sannar , mod. sannà), il est probablement 
dû à l’influence de la première n de sanguinare , sang*nare. 
Régné , mot savant, se trouve un peu partout avec une n 
pure; cf. la rime si fréquente femne : régné 3937, 4 o 83 , etc., 
régnés : femnes 19611, et de plus estreine : régné 8317. 


III. — FLEXION 

A. — Substantif, adjectif et participe 

I. Masculins parisyllabiques : Cas régime pour cas sujet . — 
Le système de la déclinaison est déjà sensiblement ébranlé 
dans le sens moderne, principalement dans la i e décli¬ 
naison masculine. La substitution du cas régime au cas 
sujet a été relevée par nous dans plus de i 5 o exemples. 
Naturellement, les manuscrits plus éloignés de l’original 
par leur date cherchent souvent à rétablir la correction 
grammaticale, au risque de rendre l’expression moins nette 
ou de s’écarter de la phonétique de l’auteur. Il serait superflu 
de donner ici une liste complète : nous nous contenterons 
de faire observer, en citant quelques exemples, que la plu¬ 
part des violations de la règle se rattachent aux cas suivants : 

i° Sujet placé après un verbe au singulier pris imperson¬ 
nellement, accompagné d’une négation et souvent aussi 
d’une particule indéterminée ( onques, aine , etc.) : 

633 o- 2 . Ne me remest seror ne frere, 

Ami, parent ne bienvoiüant : 

Ja n’a vrai joie a mon vivant. 

Cf. 26123. 26782-4, etc. 
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9O23-4. Que il seront hui desconflt : 

N’en seit or ja plus pris respit. 

16769*70. Onques ne nasqui chevalier 

Del derreain très qu'au premier. 

20228 9. De mei n'iert ja fait bon escrit, 

Ne chantée bonc chançon. 

Cf. i 45 g 5 . i 4834 , etc. 

De même, mais moins souvent, dans une proposition 
affirmative : 

6673-4* Et de Lacoine, qui tant vaut, 

I vint Eufrème l’amiraut. 

23853 - 4 . Tant com il seient dui ne trei. 

Iluec asembla tel tornei... 

Les exemples, peu nombreux d’ailleurs, où le nom est au 
pluriel, empêchent qu’on ne soit tenté de corriger le cas 
régime en cas sujet, alors même que la correction est sug¬ 
gérée par certains manuscrits postérieurs. Cf. i 4 i 66 : Car or 
i avint unes genz M- (Car venu i sont M l EM, Car venue i fu éd.. 
Mès lors i uindrent N, Après venoient F) 1 . 

Cette construction provient évidemment par analogie de 
la suivante : 

23869-70. Ou ot ocis mil chevaliers 

En sol les quatre jors premiers; 

et celle-ci n’est qu’un cas particulier de la tournure bien 
connue (il) a, i a (toujours avec le cas oblique), qui nous est 
restée. La tournure impersonnelle actuelle (il arriva trois 
voitures de provisions , il surgit des difficultés , etc.), où, tou¬ 
tefois, l’ellipse du pronom neutre il n’est plus possible, 
explique suffisamment les tournures dont nous nous occu¬ 
pons. Pour des exemples tirés d’autres textes, voyez Ad. 
Tobler, Vermischte Deilræge zur franzœsischen Grammatik 
(Leipzig, 1886), page 191 et suivantes. 

2 0 Nom ou adjectif en apposition au sujet à l’aide de 


1. Les exemples du pluriel pour le singulier avec un, surtout au féminin, ne 
sont pas rares dans notre poème, comme, du reste, ailleurs. Cf. en uns vergiez Lor 
fu Talamon enseigniez 336 cj-;o (FRHIALV^M éd.), en unes places 7639-23302, unes tors 
a 3353 , unes aires 26708, unes gomes esperitaus 14821, et voyez Lebinski, Die Déclina¬ 
tion der Subslantiva in der Oïl Sprache. /. Bis auf Chrestiens de Troies (Posen, 1878), 
p. 38 . 
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l'article ou d’un adjectif déterminatif (démonstratif, pos¬ 
sessif, etc.) : 

a37o/| 1 - # . Que Pirrus amena o sei. 

Licomedès, le riche rei... 

171-3. De querre Esiona, lorante; 

Com Antenor, le riche cante, 

L’ala en Grece demander. 

33795-6. Chascun jor creissent lor damage. 

Pirrus li forz, li proz, li sage... 

Cf. 3029. 11171. 11 335 . 12722. i5823 , etc. 

3 ° Adjectif en apposition indirecte au sujet, c’est-à-dire 
modifiant l'idée du verbe et équivalent à un prédicat (rare) : 

1 9779*82. N’i distrent plus a cele feiz : 

Toz deshaitiez e toz destreiz, 

A Agamennon repairiérent. 

23800 1 (Vint au tornei) 

Des armes son père adobé : 

Soz ciel nen ot plus bel armé. 
s 46 i 3 4 - Puis gar qu’il n’en estorcent vis : 

Se tu les aveies ocis... 

Cette construction est surtout employée avec premier : 

2269-71. Hercules respondi premier : 

Leial conseil et dreiturier 
Donez, sire, sanz nule dote. 

Cf. 1786. 2785. 333 g. 8467. 12037. 12373. 28552, etc. 

Cependant le cas sujet se rencontre aussi, et plus souvent : 

8293-4. Hector josta trestoz premiers, 

Veiant dis mile chevaliers. 

Ci. 234 i. 833 i. 95 i 3, etc. 

4 ° Adjectif ou participe employé comme prédicat : 

3909-10. Lor avrons tel domage fait 

Qui a toz jors iert mais retrait. 

6355 - 6 . Tant com aie cent chevaliers, 

E se ne fusseiz messagiers... 

6865 - 6 . De chevaliers ne de serjanz : 

As Trolens seront aidanz. 

10617-8. Ne chevaliers de si grant pris : 

Il et Hector sont enemis. 
i 84 a 8 - 3 o. Qu’il ne garde lei ne droiture. 

Noblece, honesté ne parage. 

Vers amor qui puet estre sage? 

Cf. 33 i. 18599. 
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Cette catégorie est de beaucoup la plus nombreuse, et les 
exemples du pluriel sont bien plus fréquents que ceux du 
singulier : ce qui montre que la langue de Benoît tend déjà 
sensiblement à la distinction du pluriel au moyen de Ys fz). 
Le singulier n'a, d’ailleurs, pas encore d*s analogique au 
cas sujet dans les déclinaisons à accent mobile et dans la 
2 e et 3 e latines en er : sur ce point du moins, comme pour les 
noms féminins (voy. plus loin, $ IY), l’altération est moins 
avancée 1 2 . 

5 ° Sujet du verbe mis au cas régime : 

84 1 5 - 6 . Des lances volent les esclaz : 

Moût fu sor lui granz li baraz. 

12943-4. Grant sont li renc, grant les conseiz, 

Qu’il se mandent par plusors feiz. 

18725*6. Achevée tresqu’a petit. 

Ainsi com reconte l’escrit (cf. 18951). 

. 22685-6. Dont set cenz chevaliers esiiz 
Orent sanglenz testes e piz. 

Cf. 10738. 12440. i 4 ?>o 8 . 17367. 23344 . 2538 o. 26537, etc. 

6° Sujet d’une proposition elliptique après corne (peut-être 
après plus que), dans les phrases comparatives (emploi assez 
rare) : 

1'1419-30. Cil l’a hurté corne vassal 

Fortment de sei e del cheval (cf. 37784). 

8945-6. Ensemble traistrent cele part 

Fier e hardi plus que liepart (M*E). 

FM*M éd. donnent corne 1 . : il y a probablement lieu de 
corriger, d’après les vers 7228 et 854 o, plus de liepart (texte 
critique). 

II. Cas sujet pour cas régime . — Les seuls exemples à 
citer concernent presque tous le mot jiz * : 

28436-8. Quant li père Paiamedès 

L’ot pris e qu’il en fu saisiz, 

Bien en voleit vengier son üz. 


1. Dans un certain nombre de cas où l’emploi du cas régime pourrait s’expli¬ 
quer par ce fait que le mot sert de prédicat, il vaut mieux admettre le neutre. 
Voy. plus loin, SIII. 

2. Nous rappelons une fois pour toutes que les exemples omis par nous, parmi 
ceux que citent Settegast et Lebinski, ne sont pas justifiés par la critique des 
manuscrits. 
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Cf. 17007. 28497. M s’agit d’ailleurs d’une forme qui a 
prévalu en français moderne et qui était de bonne heure 
entrée en concurrence aveo la forme régulière fil avec l 
mouillée 1 . 

Mahez (rég.) 7975 (:apelez)> pour Maheut, offre une double 
irrégularité. 

Contenz 23 og M* (:genz). 7751 (:enz). 17169 (: adenz) et 
esforz 9619. 10925. 14099* 21 479 » sont invariables. Cela tient 
évidemment à. ce que le premier se rattache à cum-*tentiare 
(cf. contencier ), et le second à ex-*fortiare (cf. esforcier). 

Gluz au cas régime 1720 (Gart ne seies apercciiz . Or te 
baillerai ceste gluz) ne semble pas devoir être corrigé en 
admettant l’emploi du prédicat au cas régime (aperceü 
: glu): on trouve, en effet, la glu: à l'intérieur du vers 1891 
dans M*FDE. 

Bien qu’on ne trouve ni dans le Roman de Troie , ni 
ailleurs, sen au cas sujet, il n’est pas sûr qu’il n’ait pas été 
considéré, au Moyen-Age, comme un mot different de sens . 
Il est donc peu logique d’admettre cette forme comme un 
doublet de sens au cas régime, comme le veut Lebinski 
(foc. cil., 18). Voici les exemples que fournit à la rime 
notre texte: sen : Troïen 2695. 58 i 3. 6810. 12475. i32i3, 
: Asternanten 15387, :Otevïen 285q3. 

Il faut noter à part un certain nombre d'exemples du cas 
régime au pluriel, où il ne faut pas voir l’emploi du cas 
sujet pour le cas régime, mais qui s’expliquent par l’emploi 
fréquent en ancien français de noms abstraits au pluriel, là 
où le français moderne met le singulier : 

i 453 . Moût l’a espris de granz amors (cf. 84 o 5 ). 

1263-4* Moût i a Medea ses ieuz, 

Douz, frans, simples e sanz ergueuz (cf. 6094). 

9189-90. Greu l’asaillent de grauz vertuz, 

Mais vassaument s’est desfenduz (cf. 719). 

17007-8. A toz crie Prianz merciz 

De la venjance Hector son fiz. 

373-4. De ce qu’il fu griefment navrez ; 

S’orreiz la Chambre de beautez. 

Cf. 570. 26023, et 3 oi (où il faut admettre à la rime le 
prédicat pluriel au cas régime). 


1. Daviz , rimant avec Liz 809a, n’est pas sûr, Liz étant pris comme nom propre 
et pouvant être autre chose que lilium. 
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De même, esperiz , « souffle de vie » (cf. en français mo¬ 
derne « reprendre ses esprits ») : 

19124*6. E s’en i chiet sovent d’envers, 

Pasmez e freiz, sans esperiz : 

Ainz teus chaples ne fu oïz. 

aa 6 i 3 * 4 * Dont li plus sains est si freidiz 
Qu’cn lui n’a vie n’esperiz *. 

III. Neutre . — Un assez grand nombre de noms (surtout 
en -ment) qui, employés comme sujets ou prédicats, se pré¬ 
sentent au singulier avec la forme du cas régime, c’est-à- 
dire sans Y s de flexion, doivent être considérés comme des 
neutres, et sont la preuve, non pas d’un affaiblissement de 
la déclinaison, mais au contraire d’une bonne conservation, 
et il n’y a pas lieu d’admettre les corrections des manuscrits 
postérieurs, quand M 2 , seul ou avec d’autres, donne la 
forme primitive : 

24695-6. Comunement cil de la vile : « 

Grant fu la corz e le concile (cf. 26575-6). 

2 464 q- 5 o. Après ont esgardé cornent 

Sereit empris cel parlement. 

i 5953 - 4 . Que riens ne s’ose traire a lui : 

Dès or est, fait il, granl enui. 

17227-8. E moût des suens : c’est grant damage. 

Moût mainteneit cil le barnage. 

26049-50. Sus el palais, qui d’or resplent, 

Fu doloros l’ociement. 

23 o 8 i- 2 . Cinquante sis tant solcment : 

En tant com tient le firmament... 

Cf. 5 i 8 . 11871. 12856. 22982. 243ii. 25575. 26559, e ^ c * 

. Signalons l’adjectif pris substantivement autretel 29263 : 
E a grant dreit, quos feïssiez De lui , se faire [Z] poissiez , Tôt 
autretel . 

L’adjectif et le participe prédicats sont naturellement au 
neutre, selon la règle, lorsque le sujet, exprimé ou sous- 
entendu (proposition impersonnelle), est un pronom neutre. 


1. Nous ne croyons pas pouvoir admettre la même explication pour samiz 
3o4 3 . 9086. 11931. i3g63, comme le veut Lebinski ( loe . cit., p. 246)- Cf. 22655-6 : 
L’auberc li trenche e le samiz : Ne Valeinl pas el gros del piz. 11 y a eu, d'ailleurs, une 
forme bas-latine samitium , à côté de samitum = gr. moyen i \ «jaîtov. Cf. samieh 
(sing.), cité par Godefroy (xv* siècle, Valenciennes). 
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un infinitif ou une proposition introduite par un pronom 
relatif ou par la conjonction que : 

1 4 1 i-a. Ço qu’autrui griéve m’est legier : 

Ja n’i troverai encombrier. 

1539-30. Dame, fait el, premièrement 
Vos couchiez, si sera plus gent. 

4917*8. Endementres que ço fu fait, 

Que je vos ai dit e retrait (cf. 4926 M‘ERM éd.). 

2i6o5-6. Ne soferront chevalier tant: 

Iluec fu bien aparissant (cf. 3981 et ii 43 i). 

36553 - 4 . Com vos estes venu a chief 

De ce que tant ert pesme e grief. 

Cf. 10010. 14810 1 . 17438. 18398. 18411-2. 20828, etc. 

Nous rattacherions volontiers à cette construction, plutôt 
qu’à l’emploi du cas régime pour le prédicat, les cas assez 
nombreux où un nom joue le rôle d’un adjectif ou d’un 
participe, à plus forte raison lorsque ce nom a pour étymo¬ 
logie un nom neutre latin : 

12856-8. Mais l’art ne le decevement 

Qui est en eus ne conoist rien : 

Ne m’est pas avis que seit bien. 

i 5 q 54 . Dès or est, fait il, grant enui. 

17227-8. ... c’est grant damage : 

Moût mainteneit cil le barnage. 

17439-40. Que qu’avenist ne que que non, 

Ço esteit bien dreit e reison... 

28950. Ses nés, dont li ert grant mestier. 

Il y a aussi dans le Roman de Troie deux exemples assurés 
du neutre pluriel : i° trei chare M* (= carra) 26744 • Citare 
(=z Cythera) (F miliaire, qui est peut-être aussi un neutre; 
cf. Chanson de Rollant , i 3 i. 186); — 2 0 a trei deie : meie 
20725 (F a do* doie, N adoudoie ). 

IV. Noms féminins de la 3 e déclinaison . — La plupart des 
noms féminins de la 3 e déclinaison latine hésitent au sin¬ 
gulier entre la forme ancienne invariable et la forme ana¬ 
logique postérieure avec s (z). Nous relevons : 

i° Flor 5099 (:seror) t 9581. 12986 5 et 20873 (:meillor) f 
24435 (:defendeor), 26768 (:honor), mais flors i 332 i (icolors), 
29601 (: ancessors); — puor 12689 (:jor) ; — honor 19593 
(:plusor), 19074 Oseignor), mais deshonors 19211 Osecors): 
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— dolor 667 (iplusor), 18829 (iseignor), 26479 ( :deshonor, 
rég.), 28649 Ojor), 28739 OplorJ; — amor 28610 (:plusor ) 9 
mais Amors (masc.), le dieu d’amour; — hautors 16674 
( :colors , rég. plur.);— resplendors 20701 (:mireors). où l’on 
pourrait écrire resplendor, k cause de l’emploi de mireor 
comme prédicat (voy. $ I, 4): — olor 25678 ( :chalor y rég. 
sing.), 1 4833 (: dolor, rég. sing.). 

2 0 Cité 2740 (: leiauléj, 6709 (: poesté), et d’autre part, citez 
711. 3 i 6 o. 25 oo 2 , où, il est vrai, on peut corriger cité en 
admettant à la rime des prédicats au cas régime ; — clarté 
1647 M 2 (: levé), 4785 F (: levé), i 45 g 5 (: esté), 16667 (: es télé). 
25948 (?) (: Signes se sont entredoné), mais clarlez 27789 
(:afondez), et peut-être ailleurs; — vertez 26873. 28627. 
29537, qui, prédicat dans les trois exemples et en rime 
avec des participes au singulier également employés comme 
prédicats, doit probablement être lu verté (ço est verté, c'est 
la verté); — malignitez 29250 (: desfaez, voc. sing.), où il 
faut probablement lire malignité : desfaé (voy. n. 2); — 
meitié 28768 (: periüié), mais meitiez 8930 0 chaciez) 1 ; — 
santez 18049 (marnez, encore un prédicat); — piliez i 54 o 4 
(: enragiez, voc. sing.), 17736 (: iriez, préd. sing.), 26078 
(.* reneiez, voc. sing. a ), 

3 0 Gent 180 (lajostement), 23 io (: content), 10263 (:pa¬ 
rent) 1, etc. (avec le verbe au pluriel par syllepse 3 o 83 .12773), 
mais genz 9992. 15726. 21020. 22810. 24836, etc.; —nuit 
10849 ( : duit) j mais nuiz i 5 o 3 (:enui) ; — neis 10179 Cf™®)* 
23377 (:demaneis), 28610 (:Mirmidoneis); — mort 19429 
(: confort), 11673 (:port); — sort 235 o 4 M*F (; mort, rég.); 
—fins ioo 85 ( :cosins f voc.) 3 ; — moillier 10171 : (chier); — 
retraçon 24352 1 (: dampnacïon) ; — achaison 22197 (:trcüson); 
dreit e reison 16299 (' vlvon )- i? 43 g (: non); — rien 4321 (: ter¬ 
rien), mais riens (au sens de « nul, personne ») 5323 (:siens). 
9177 et 10599 0 Troïens). 

1. Ici encore, on pourrai!, à la rigueur, écrire meitié , étant donné la tournure 
«lue nous avons relevée $ I, i. et remploi que fait parfois Benoît du participe passé 
invariable quand le régime précède (voy. Syntaxe). On aurait alors : Toz desconfiz 
les ont chacié : J a n'en eschapast la meitié . 

a. Dans les trois exemples, il y a également la tournure impersonnelle (me 
prent. vos prent piliez) : on pourrait donc admettre pitié (voy. S I* i), au moins pour 
le cas où il y a à la rime un participe prédicat. Pour les deux exemples du vocatif, il 
faut noter qu’il y a plusieurs exemples assurés de l’emploi de la forme du régime : 
chevaliers y 433 M*N, vassals 2275. 11269, etc., ce qui confirme pitié. 

3 . Peut-être fm ; cosin. Voy ex la note 2. 
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Neis (nivis) 10179 (: freis) et feiz (üdes) 261 5 i (: otreiz) n’ont 
que la forme analogique: de même palixz 23486 (:aguz). 

Les adjectifs et participes qui n’ont en latin qu’une forme 
pour le masculin et le féminin ont généralement ici une 
forme unique, sauf les exceptions connues, qui remontent 
au latin vulgaire : dolente , douce , coinune , corleisc (et les 
autres adjectifs en -ensis). Cependant grant , s’il n’a pas pris 
Ve final analogique des adjectifs de la i r ® déclinaison, a déjà 
assez souvent Vs de flexion du masculin, comme les noms 
féminins de la 3 * latine. Ainsi, on a, au cas sujet singulier, 
granz 3 g (:romanz), 109 et 23 o 3 g (:anz), i 84 o 3 (:aidanz), 
24697 (:Prianz), 7261 (:quanz), 7949 (:portanz j, à côté de 
grant (:lisant), où l’on pourrait aussi admettre le cas 
régime à cause de la possibilité de la tournure impersonnelle 
(Avint une merveille grant), 8723 (: Priant), 20979 0 ciutretant): 
et au cas régime, grant 481 (.avant), 7781 (.-dotant), 9916 
(:tenant), 13106* Racontant), 2867 ( : déniant, 3 ° pers. subj.), 
4619 (:semblant), et à l’intérieur du vers, 2968, etc. Signalons 
encore : semblant (prédicat sing.) 5 m (: li auquant) ; — 
pesant i 4347 (: lisant) 1 ; — soignant (pris substantivement, 
«concubine») 7887 (:combatant); — fort (rég. sing.) 1920 
(: resort), 2969 (: tort), à côté de forz 897 :(borz). — Télés 
5684 (: Athènes) ne doit pas surprendre, tel étant un des 
mots qui ont pris facultativement de très bonne heure IV 
féminin analogique. 

V. 2 e déclinaison masculine (noms à accent fixe). — Les 
noms de la 2 e et de la 3 e déclinaison latine en - er ne semblent 
pas avoir subi l’addition de IV analogique. Ainsi, on trouve 
à la rime: frère 54 19 (:emperére), maistre 18808 (:estre); 
et à l’intérieur du vers, assurés par la mesure : povre 56 i 2 . 
11176. 12935, autre 29964, père 2861. 12119. 12649. 22 5 o 3 . 
22865, etc., maistre 490. 837. 1021. 3714, etc. Les exemples 
d’addition de IV cités par Lebinski (frères 4224. 9839. 2853 i, 
pères 4074* 12119. 28865. 28930) sont exclus par la cri¬ 
tique des manuscrits. Quant a livre, il n’a sans doute pas 
le droit de figurer ici. En tout cas, on ne trouve dans le 


1. Au vers 1618a : Et com pesante destinée M* éd. (\PE : Et com très pesant destinée; 
FN : Com dolorouse destinée; M : Et tant pesante destinée ), on peut hésiter à corriger 
une leçon qui n’a rien, en somme, de choquant ; pesante, deux vers plus haut 
(Ha! las, com pesante aventure), ne prouve rien, à cause de l’élision. 
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Roman de Troie que la forme livres au cas sujet. Cf. i 488 i 
(: livres = libros) et 2 o 56 o : Çodit li livres en apert 1 . 

Homo n’a que les formes régulières: hom, home; home , 
homes . Au cas sujet, il rime toujours en - on . Les exemples cites 
par Settegast comme irréguliers deviennent réguliers quand 
on compare les manuscrits. Ce sont : 2222 Nel sévent encore 
home né (éd. Ne nel set onquore home né ); — 4657 Nule rien 
qui vos ot plorer (éd. Nul home); — 17753-4, F donne sans 
doute la bonne leçon : Ne hom tochiez (lis. feruz) ne adesez. 
Moût riches plmz ont encontrez (éd. Home feriz ne adesé. Molt 
ont riche plait encontre). Cependant le cas régime adesé 
permet de soupçonner que la leçon de M 2 E, N 9 orne (M 2 Orne) 
féru ne adesé, est la bonne; il faudrait pour cela corriger les 
deux vers qui précèdent : Puis que je serai d 9 eus partiz (lis. 
saisi), Nen iertja puis escuz saisiz( lis. escu saisiz ), en admettant 
au premier vers le prédicat au cas régime (voy. S I, 4), et 
au second la tournure familière à Benoît de Sainte-More 
que nous avons relevée plus haut, S I, 1 : — 18235 Autre de 
mei le conquerra. C 9 est cil qui ja plus n 9 en ferra, Ne mei ne 
home que je aie. Mei, que donne M 2 , au lieu de la leçon 
commune je, montre que nous avons bien ici affaire au cas 
régime. Ce cas régime nous semble pouvoir être expliqué 
par l’apposition. Cf. S I. 2. 

Cornes ne donne également que des formes régulières, 
Au cas sujet, cuens est attesté par de nombreux exemples 
où il rime avec suens. Cf. 1021. 3713, etc. Gante pour comte 
(voy. Phonétique , A) 171 se justifie par l’emploi fréquent que 
fait notre auteur de l’apposition au cas régime. Cf. 8 I» 2. 

VI. Noms à accent mobile. — La constatation que nous 
avons faite chez Benoît de l’emploi fréquent du cas oblique 
pour le cas sujet nous permet de diminuer le nombre des 
irrégularités réelles dans les noms à accent mobile. Ainsi, 
seror 5099 (:flor) doit être considéré, non comme un cas 
sujet, mais comme un cas oblique, et s’explique par ce fait 
qu’il est prédicat (voy. S I, 4 ). Il en est de même de baron 
16891 (Seit reis , seit princes 0 baron), qui est aussi un prédi¬ 
cat au singulier. Au vers i244o, les barons est un exemple 


1. Lebinski, qui cite livres ao 56 o, ne donne pas d'exemple de livre au cas sujet, 
ni pour Troie ni pour les autres textes étudiés. 
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du cas régime pour le cas sujet (voy. S I» 5 ), eijostérent a le 
sens neutre réfléchi, « s’assemblèrent ». 

Li pire, prédicat pluriel, se trouve aux vers 9215 et i245i, 
aussi assuré que la forme régulière U pejor, également pré¬ 
dicat pluriel, aux vers 4 o 8 . 7612. 9252. Pour ce mot, comme 
pour Jiz (voy. S II), la forme moderne s’annonce déjà. À côté 
de neutre pris adverbialement, pis (= pejus), on trouve 
pejor dans l’expression aveir le pejor 281. 6870. (Dans la 
Chronique , v. 18781, on trouve auront le pire.) 

Maire au régime singulier est assuré par la rime aux 
vers 821 et 25 i 35 ; sans doute aussi duitre 5975 M* éd. (duitres 
M'E, r. plur.), bien que NR donnent doitor et F duitor. 

Amita ne donne pas, comme dans la plupart des textes du 
xn e siècle, par la combinaison de la déclinaison romane 
avec la déclinaison germanique, ante (suj.), antain (rég.), au 
singulier. L’analogie y a développé une déclinaison double : 
on a d’un côté ante, de l’autre antain pour les deux cas du 
singulier. Cf. lor ante (rég.) 171, et d’autre part antain (suj.) 
18606, Et que m'antain en plort as ieuz . Naturellement aussi, 
on a antain au régime (cf. 18179). C’est sans doute par hasard 
qu’on ne trouve pas ante au sujet. — De même, on trouve, 
au cas régime, Esiona 2779. 3248, à côté de Esionain 18179 
(et de Êsionan, voy. $ VII), et Polixenain aussi bien au sujet 
(cf. 17481. 17569. 26o53) qu’au régime (cf. 5521 . 5553 . 

1 5449 - ï 7 5o 9 )- 

Cette double déclinaison, issue de la déclinaison primitive 
dans les mots à accent mobile, est encore plus nettement 
accusée (ce qui est naturel, puisqu’il s’agit d’un nom mas¬ 
culin) dans félon. Nous avons, en effet, d’un côté : félons 
(suj. sing.) 27221 (. boissons, rég. plur.), félons (suj. sing.) 
12141 (: barons, rég. pl.) et félon (rég. sing.) 741 (:non); 
de l’autre: /eus (suj. sing.) 19221 (voc.). 2454 1. 27615. 28223. 
29587 (:eus); feus (préd. sing.) 83 g 3 . 9679. 17885. i852i. 
27565. 29171 (.-eus); feus (apposition au sujet singulier) 8565 . 
8837. i5823. 19997. 22719 (:eus). 2445 i (.*chevalereus M^E, 
:eus FNM éd.); fel (rég. sing.) 20253 ( :el = illud) (fel, sujet 
pluriel, manque à la rime, le mot qui rime ordinairement, 
eus, exigeant l’emploi du cas régime lorsque fel est prédicat; 
cf. 6847 - 24573. 26421. 28047); f eus ( r ég* plur.) 7245 M*. 
11896 3 .24959 (:eus); feus (apposition au sujet pluriel) 21271. 
23445 ('eus). 

& 
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Soror donne au cas sujet régulièrement suer (cf. suer : cuer 
14569); mais soror se trouve employé comme prédicat 5099 
Cflor) et 633o (Ne m 9 i remest soror ne frère). Nous avons 
sans doute affaire dans les deux exemples a un cas de 
syntaxe. Voyez S I, 1 et 4- 

C’est également par une particularité syntaxique qu’il 
faut expliquer le curieux exemple suivant, où deux tour¬ 
nures se trouvent juxtaposées : 

5a 1 -a. Refa esleiz a emperére, 

Sur l’ost princes e comandére. 

Dans la première, qui seule doit nous arrêter, l’autre 
n’offrant aucune difficulté, emperére est au cas sujet et la 
tournure est analogue à estre tenu (pris) a, se tenir a, où, 
par une espèce d’anacoluthe, la construction est faite, non 
pas grammaticalement par l’emploi du cas régime qu’exi¬ 
gerait la préposition, mais suivant le sens, en employant la 
forme ordinaire du prédicat, l’idée dominante étant celle 
qui est exprimée par le prédicat : le résultat de l’action 
plutôt que l’action elle-même. (Ici on songe moins à 
l’élection qu’à son résultat, comme le montre le second 
vers.) Dans notre exemple, la rime et la mesure du vers 
ont sans doute influé, non pas sur le choix de la première 
tournure, qui est légitime, mais sur l’emploi successif des 
deux tournures 1 . 

L’s analogique ne semble pas avoir atteint le cas sujet du 
singulier des noms de cette classe, sauf fel. Sire est assuré 
par la mesure du vers i6fc. 1022. 3714. 6901. 8166. 8212. 
i 3494» etc., et par la rime 837 (: dire). 2873. 35n, etc. 
(:martire). 4227. 16857, etc - (-empire). 3485 (:ocirre) . 348i 
( : ire), etc. Le seul exemple de sires que ne détruise pas la 
critique des manuscrits (du moins avec le matériel dont je 
dispose actuellement) est au vers 28880 : Que lor sires esteit 
venu, où M 1 donne : Qu 9 il virent lor seignor venu, et E Que 
lor s. virent v., ce qui se lie mal au contexte. Mais il est facile 
de corriger venu en avenu, comme au vers 28865 : Que sis 
pères esteit venuz. — Combatére est assuré par la rime ; 
cf. mère : c. 7680. 16774. De même governére 7837 (: frère, 
rég. sing.), trovére 5173 (:clére), emperére 5420 (: frère, 

1. Voy. Ad. Tobler, Li dis dou vrai aniel (Leipzig, 1871), p. a6, et Vermischte 
Beitræge zur franzœsischen Grammaiik (Leipzig, 1886), p. aai. 
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aussi au sujet singulier). 26931 (Jrére, aussi au sujet singu¬ 
lier), Irichiére 26601 (:losengiére), maire 25 ioo. 29012. 29068 
(:foire). 97. 3737. 25 i 35. 25769 (: afaire). 6021 (-.traire). 
2757. 7761. 20145 (: retraire), mendre 3973 (.entendre). 

VII. Noms propres d'origine latine. — La plupart des noms 
propres latins ou sont invariables, ou présentent des formes 
calquées sur le latin. 

Nous citerons parmi les noms invariables ou mixtes : 

/" déclinaison latine. — Esiona (rég.) 2779 (: naistra). 3248 
(: ça), mais aussi Esionan 3919 (: an). 6335 (: antan) et Esio- 
nain 18179 Oantain); — Antenoridas (probablement régime, 
quoiqu’il suive ot non) 3 i 32 (: pas) = accusatif pluriel de 
Anlenoridæ;—Dardanides (rég.) 3 i 43 (-.après); — Ylia 3 i 35 ; 
— Cea 3 i 36 (= Scæa); — Trojana 3 i 4 o; — Hermiona 29419 
(: mena). 

2* déclinaison latine. — Beaucoup de noms de cette décli¬ 
naison n’offrent pas de rime probante ou ne se présentent 
pas à la rime. Notons cependant Peleüs (rég.) i 45 , Patroclus 
(rég.) 253 . 10269 M* M éd. (Patroclon FNM‘E), Priamus (rég.) 
3926. 26620», Tideiis (rég.) 383 , Troïlus (rég.) 384 , Polidorus 
26619, Colcos (rég.) 823 (: os), mais Colcon 1123 (: Jason, 
suj.), Teiicer 9021 (: fer), Palladion 25297 a, Idomeneüs (rég.) 
27959, Argus (rég.) 879. 947, Deïphebus (rég.) 491. niais 
Deïphebon 4178, Thenedon (suj.) 4591 (intérieur) (rég.) 458 g. 
4617. 6 g 33 , Ylion (suj.) 3029 (: donjon, en apposition). 3077 
(-. façon). io 365 (: non). 

3 * déclinaison latine. — Hector (suj.) 9397 (: sicamor). 10817 
(: Prothenor) 3 -, — Castor (suj.) 2533 (: sor). 2285 (: Nestor, 
aussi suj.); — Antenor (suj.) 12119 (: Mennor pour Mennon, 
cf. Sicamor (rég.) : Mennor 7441). 26213 (: Agamennor (voc.) 
pour Agamennon). 24871 (: honor), mais Antenors (avec o 
ouvert) 24845 (: cors); — Nestor (suj.) 25369 (: thesor). 2285 
(: Castor). 19665 (-. Libanor), mais Nestors 22422 (: defors); 


«. Ordinairement, ce nom est ainsi décliné : Prianz (suj.) 4 > 9 * 45g. > 853 . 3967. 
4oa3, etc., Priant (rég.) i 83 . agi. 637. 12755, etc. Cette forme est amenée par celle 
du sqjet, qui provient du traitement de Vn redoublée appliqué à Vm devant s. Au 
cas sujet, on trouve exceptionnellement, v. i&5aa, Prians (; chans = campos), qui 
est, d’ailleurs, conforme aux lois de la phonétique, et Priant ioae3. eo 35 i. n 833 . 

a. A côté de le Palladion, il faut noter le Pallade 26498. 26954 (intérieur), et 
au cas sujet li PaUades a6663 (intérieur). 36591 (intérieur). 

3. Ce nom fait au cas sqjet Prothenors (cf. 8645, P. : galoi). 
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— Jupiter (voc.), 21681 (: enfer). 1609 intér. (rég.); — 
Sanson (suj.) 18021 (; Salemon, sqj.); — Thelamon (suj.) 
8965 (: Esdron). 20535 et 20948 (: Agamennon). 11387 (: Sar - 
pedon); — Margariton (suj.) 15768 (: Thelamon); — Merion 
(suj.) 5629 (: région). 8191. 8353 . 8427; —Dolon (suj.) 8971 
(: Polixenon). 24633 (: Eucalegon); — Agamennon (passim); — 
Sarpedon (suj.) 11387. 17197; —Jason (suj.) 1123 (: Colcon, 
rég.). 989. 1117(: Laomedon, suj.). qi 5 (:Eson, rég.); — Poilus 
(rég.) 2093 et 2419 0 plus)'* — Thetis (rég.) 147. 29007. 
29355; — Paris (rég.) 169, etc.;* — Filemenis (rég.) 7307, 
i6oi4> etc.;— Diomedes , Achilles, Ulixes et autres noms en ès; 
— Aïaus,Proteselaus, Menelaus » et autres noms en - aus, où la 
diérèse a fait place à la synérèse ; — Eneas, Thoas, Calcas, etc. 

Theano, étant devenu un homme, a passé à Theanus, qui 
fait régulièrement Theans au cas sujet et Thean au cas 
régime (il n'y a pas de rime, mais les bons manuscrits sont 
d'accord). 

Les noms étrangers au grec et au latin sont aussi géné¬ 
ralement invariables : Doglas (rég.) 9162 (: Edras, sqj.); — 
Carsibilant (suj.) 257 (: Priant, rég.); — Fanüel (suj.) 9873 
(:poutrel); — Ludel (suj.) 9191 (: quarrel), etc. (les rimes 
manquent pour la plupart). 

Cependant on trouve Daviz au cas sujet 14719 0 petiz) et à 
l’intérieur du vers 18022 : il est vrai qu'on le rencontre 
aussi au cas régime 8091 (: Liz), ce qui pourrait faire croire 
à une forme unique altérée Daviz; mais l’origine de Liz est 
douteuse. 

Dares (par hasard, assurément) semble n'être employé 
qu'au cas sujet. Tantôt il garde cette forme sans changement 
(Darès io 5 . 5 i 83 . 23721), tantôt il est remplacé par Darius, 
qui donne au cas sujet Daires 12291 (: li sajetaires). 3 oog 5 
(intérieur), et surtout Daire , assuré par la mesure (87) et par 
la rime (i 4 o 48 . 24299. 26040), et au cas régime Daire 8799. 
10972. 21395 et probablement 21173 ( tesmoing Daire A, ce 
dit Daire FN, etc., M* a une grande lacune). 

Ateines perd le plus souvent .Ys (== Athéna ), comme le 
montre la mesure du vers. Cf. 188. 470. 11317. i3494- 20537. 


1. Menelau (rég.) est assuré par la critique des manuscrits à l'intérieur 
des vers 4763 et ii 4 ? 5 ; la même désinence se trouve peut-être à la rime au vers 
io 33 g : Fist sevelir Prothetelau : vassaa M* (EH Protheselal : vassal, FN Protheselax 
: vassax, M éd. Fa sspeliz Protheselax). 
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Les noms suivants ne se trouvent pas au cas sujet; au cas 
régime, ils se terminent : 

1” En an (= am) : Larissan : Arisban 26667, Diomedean 
26727 (: ahan). 26812 (: Ypodamian); ou en -en : Aslrinomen 
26819 (intérieur); 

2“ En -on (= um) : Mercurion 3855 (: vison), Santippon 11986 
(: poumon), Egiston 28201 ('■ achaison), Neptolemon 17187 
(: arçon), Ismaron 27051 (: Palladion, rég.), Polixenon 8972, 
Esdron 8966 (qui est peut-être pour Esdran) (cf. Esdras, suj., 
9i5i), Sigeon 25859 (: covreçon). 25899 (• sermon), Egeon 
27450 (: tison), Dorion 56 io (compaignon), etc.; 

3 * En -in : Ierapolin 26731 (: orfelin), Caribdin 28742 C-fin). 

Il faut encore noter : 

i a L’emploi curieux du cas régime comme sujet dans For- 
banta(= Phorbanta, d ePhorbas) 2672 5 guerreia), Tolias( pris 
pour une ville) 56 1 5 (= Ætolias, rég. plur. mal compris), 
Musas (furent appelées) 29030, et Laudomata (— Laodamanta) 
15195 (otnon li uns). 29465. 29478, qui, bien que faisant fonc¬ 
tion de régime ou de prédicat, auraient sans doute été, l’un 
comme l’autre, employés comme sujets, si c’eût été nécessaire ; 

2 0 Les génitifs : Escalopi 564 1 (•' Polidri, suj.), Dardani 27263 
(:eslabli), Atreï (: boni), Heleni 4007 (: menti). 16371 (: chaiti), 
Junonis i 6585 (:dis), Veneris io 34 g (: bis), Apollinis 16599 
et 26005 (: bis). 21881 et 25 i 5 i (:mis). g 4 i et 22117 (:vis). 
25421 (:ris). 27081 (: ocis), Antenoris 25 i 5 i (: mis). 2biîi 
(: Ditis), Chironis 29008 (: Thetis), Polinicis 27864 (: Ditis), 
Nestoris 20484 ('.entrepris), Pelopis 24923 (intérieur); 

3 ° Le génitif pluriel en -orum devenu or : Libanor 1 (les 
puiz de) 19665 (: Nestor), où la préposition (et aussi le chan¬ 
gement de o fermé en o ouvert) indique que nous avons 
affaire à une simple transcription de la part d’un auteur 
assez ignorant du latin 9 , et sarrazinor (a entaille) 10177 
(: entor), qui n’a rien que de régulier et pour la construction 
et pour la rime. Cf. pascor : jor n 53 , :Jlor 4787; 

4 ® Le datif Apollini 25473 (: autresi); 

5 ® Le nominatif fortis, épithète appliquée à Samson 18021. 

i. L'o ouvert de Libanor ( Nestor rime avec or et sor ) semble rendre douteuse 
l'explication par Libanorum remplaçant Libani; mais il s'agit d’un nom propre 
purement savant, tandis que sarrazinor est aussi populaire que ancienor et est 
devenu, comme lui, un adjectif invariable. 

a. Une autre preuve de cette ignorance se trouve dans l’expression puiz d'idée 
26682, qui traduit certainement podia Idœa d’un texte latin. 
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B. — Pronom 

Le pronom emphatique de la 3 * personne est, selon la 
règle, lui pour le masculin, li pour le féminin : lui : ambedui 
6 i 5 . 971, etc., : refui 15289, : conui 3396 1 . 36 i 5 , etc.; li: gehi 
i523, : départi 434 it : pri (i w pers.) 13477. 1 ^^ 9 - 25757; 

: descovri 29793, Vol* 22007. Il n’y a qu’un exemple assuré 
de li pour le masculin, ami : li 17717. — En deux ou trois 
endroits, le manuscrit F donne liei pour li, mais il serait 
imprudent d’en rien conclure. 

El pour elle (ele), pronom féminin sujet, est fréquent. Cf. 
i 5 a 4 . 1529. *6io. 17625. 17740. ig 5 i 3 . 20093. 20222, etc. 

Le neutre, el (= illud), au cas sujet, se trouve à la rime, 
v. 20253-4 : 

Peser m'en deit e si fait el : 

Trop ai le cuer muable e fel. 

Au cas régime, le , il est souvent appuyé sur un pronom 
ou une particule qui précède : jol (= jo le), sel (== si le 
ou se le), çol (— ço le), quil (= qui le) 14409, etc., quel 
(=que le) i3245, etc. Parfois aussi sur l’infinitif faire (fairel): 
la plupart des manuscrits écrivent faire le, faire el, d’autres 
faire en modifiant le vers ; la forme correcte est donnée par 
M* aux vers 8321 . 10297. 15799; elle ressort de la compa¬ 
raison des manuscrits aux vers 18969. 25343 , 29262. 

Le pronom régime masculin le se trouve appuyé avec les 
mêmes particules, mais non avec faire 1 . Il en est de même 
de les avec je, si, se, qui, que, ja , qui donne : jes, sis (sou¬ 
vent écrit sils dans M*), ses, quis (écrit parfois, dans tel ou 
tel manuscrit, quils) 6998. 9369. 12267. 20028. 2o85i. 23 o 33 , 
ques (écrit parfois, dans tel ou tel manuscrit, quels) 3 o 56 a . 
19829, etc., jas 2639. 8661 (jais M*). 22i45. Ajoutons ces 
= ce les 21652 (NR éd.) et des (écrit dels) == de les 26995 M* 
et 26996 M*. qu’il faut rapprocher de dels, des , dans le 
Roman de Thèbes, 2701. 7248. 7256. 7604. 9695 (ms. S). 


1. On le rencontre môme appuyé à un nom, du moins dans M 1 , au vers 101&7 : 
Sa mérelprist entre ses braz (E : Quel p. sa mère; F : Sel p. sa mère ), — et aussi à ele , 
au vers 1846 : Quant elel vit (I : Q. elle le vit, avec une syllabe de trop), et à contre 
7326 : Resplendirent contrel soleil FM 1 . 

a. M 1 donne quis et R ki (avec traces d'une s grattée). 
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L’appui de vos dans les mêmes conditions, assez rare 
ailleurs, mais dont on a relevé un certain nombre d’exem¬ 
ples dans la Chronique des Ducs de Normandie et dans notre 
texte 1 , se trouve êtré plus fréquent encore, comme il fallait 
s’y attendre, quand on étudie l’ensemble des manuscrits, 
non pas toujours expressément affirmé par l'écriture, mais 
résultant de la mesure du vers. M. Stock a relevé ce phéno¬ 
mène, dans le fragment de Bâle (B 1 ), pour le vers 7817 : 
Quos n'en aiez (éd. Que n'en aiez ), où le fragment de Perpi¬ 
gnan (P 8 ) donne : Que vos n'en aiez, avec une syllabe de trop, ce 
qui confirme, et pour le vers 6885 : Tuit icist qui jos ai nomé , 
— et aussi dans le manuscrit de Vienne, vers 29627 : Nos 
merveilUez. Il l’admet également au vers 89 par une conjec¬ 
ture plausible. A ces passages nous en ajouterons un assez 
grand nombre, nous contentant, pour abréger, de donner, 
quand nous citons, notre texte critique, sans discuter ni indi¬ 
quer les variantes (M* a presque toujours la forme originale) : 

Jos : 

5585 . Bien aprestees, jos plevis (corr., R cous). 

12049. Que jos ai après eus tramis (M 1 ). 


Nos : 

12775. Nos vendra mais hui destorbiers (M 1 ). 
i 3 o 68 l . Ja si de mei nos gardereiz (M*). 
i 3 a 63 . Nos amera rien plus de mei (M* M 1 ). 

Cf.,dansM’, 36 io. 3622.7741* 7911* ii 85 i . 12980. i 352 i. 
i 5832. 2 o 382. 21899. 

Quos : 

4669. Qui vos aiment ne quos amez (corr.). 

12041. La menace quos m’avez faite (M*). 

12047. As morz dites quos trovereiz... (M*). 

12820. Quos en voudreiz e qu’en loez (M*). 
i 3 ao 5 . D’Ector quos ireie acontant (M 1 , keus R) ? 

18212. Quos en fereie plus lonc plaît (M s ) P 
i 55 i 8 . Quos entremetez de tal plait (M*). 

27917. Ensi e por ço quos oez (éd.). 

29261. E a grant dreit, quos feïsseiz... (corr.). 


Ços : 

6217. Soef oient, ços sai retraire (R cous). 

9786. Sire, fait il, ços vueil monstrer (R cous, M 1 jos). 

1. Voyez Stock, loc. cit., 486.7. 
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(Ços (cous) se trouve encore dans un passage spécial à R, 
placé après le vers 17802.) 

Sos : 

i 446 . Mais enveiez, sos plaist, por me! (M*). 

5765. E, sos plaiseit, jo loereie (R sius). 

1915a. Si sera ele, sos volez (corr.). 

19770. Sos plaist, si nos en torneron (M 1 ). 
a 6 ai 5 . Oez, sos plaist, nostre raison (corr.). 
a 638 o. Que, sos pleüst, ceste jostice... (K). 

26537. Sos besoignassent mes conseiz (R sous). 

Signalons, enfin, l'appui de en dans jan 8548 . 10780, 
dans lan 3258 . 34 i 5 , dans quin = cui en 3 i 45 M*, dans quin 
= qui en 4985. 6009. 63 o 5 . 6448 . 65 i 3 . 6732. 7653. 7808. 
12986 11 M*R. i 36 o 3 . 14222, etc., enfin dans sin = sien 7792. 
7955, etc. 

Parmi les pronoms rares, il convient de citer les neutres 
el (voy. plus haut), cel 6745 M*, etc., autrelal 3597 ( : Postal) 
et quel 602 M*. 1387 M*; le masculin singulier régime cel 
i5625 , etc., et le masculin pluriel régime icez 8685 . io 5 o 5 . 
13917 (aussi cez 8245), toujours en rime avec prez , sujet 
singulier et régime pluriel de prest. 

Le féminin du relatif, au cas sujet, a assez souvent la forme 
que , dans les manuscrits les plus anciens, pour qu'on puisse 
l'adopter partout. On peut en dire autant du neutre du rela¬ 
tif au cas sqjet. 


C. — Verbe. 

i° Personnes .— La i M personne du pluriel hésite entre on 
et ons . Nous trouvons à la rime pour la première forme : 
savon : non 123 , : toison i 32 i, traïson : rentreron a 663 , pri¬ 
son : non 3457, Palladion (rég.) : creon 25309, desfensïon : Uson 
16771, Von: L 13373, poon : prison (rég.) 12485, : mencïon 
23 i 23 , raison : dïon 26215, etc.; — et pour la seconde : lisons 
: paveillons 23619, ; compagnons 27319, ; visions 29717, ; ten- 
çons 26529* paveillons : dirons 24237, doterons : respons 5775, 
prisons (rég. pl.) ; façons (subj.), perdons : semons 19893, etc. 

La forme en -on semble dominer, du moins dans le manus¬ 
crit M*, qui donne aussi (isolément) -ornes à l'intérieur du 
vers; cf. aiomes 17016, eüssomes 16894» etc. 
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La a m * personne du pluriel est toujours -eiz au futur, selon 
la règle : menreiz : Jeiz 34 i 5 , baillereiz : conreiz 9795, dreiz 
.-prendreiz 6 i 3 i , destreiz : ireiz 12879, etc. 

La 2* personne du pluriel étymologique du subjonctif pré¬ 
sent de la i'* conjugaison en eiz (= etis) est assez fréquente. 
Cf. ameiz. 466 g 1 (:avreiz). 14969 (: destreiz), baisseiz 19477 
(:feiz), gardeiz 25587 ( ; tengeiz, même temps), hauceiz 26915 
(: dreiz), ailleiz 2671 (: atendeiz, même temps). 

Cette forme s’est étendue, comme dans d’autres textes, à 
des verbes qui n’y avaient pas droit. Cf. vengeiz (de venir) 
21939 (: trovereiz), guerpisseiz 638 o (: avreiz), maintegneiz 19521 
(: feiz), tengeiz 25588 (: gardeiz), sacheiz ig 83 g (: conseiz, suj. 
sing. de conseil). 3287 (: dreiz). 20687 e * 22259 (: destreiz). 
7463 et 19565 (: feiz), et probablement io 35 (: demoreiz, 
subj.), combateiz 6997 (aserreiz) (graphie de M*), atendeiz 
(var. atendissiez) 2671 (: ailleiz, même temps). 

A l’imparfait du subjonctif, la forme normale -eiz se ren¬ 
contre assez souvent, soit telle quelle, soit transformée en 
oiz, pour qu’on puisse l’admettre comme appartenant à 
l’auteur, bien qu’elle soit assurée par une seule rime (v eïs- 
seiz : feiz 11611)*. 

A la 1” personne du singulier de l’indicatif présent, Ve 
analogique ne se montre pas encore : désir 1997. i5o8i. etc., 
refus 4637. 24622, etc., pens 10953, bais i 3663 , hast 17686, 
coveit 17853, sent 22733, desespeir 24523 , mant 17775, etc. 

De même au subjonctif présent de la 1” conjugaison, 
1" et 3 * personne du singulier : demant 1959. 18389. 20685, 
saut (de sauver ) 18096, hast 3333 , acort (de acorder) 24553, 
aint (de aimer) 17756, plaist (de plaissier) i 86 o 5 , esfreit (de 
esfraier) 22758, etc. 

La 3 * personne du pluriel accentuée, à l’imparfait du 
subjonctif, n’est assurée que dans un passage : 

n 43 i-a. Por tant fu bien aparissant, 

Ainz que li trei jor pasaissant. 

2® Temps et modes. — L’imparfait de la i** conjugaison en 
-oe est absolument distinct de celui des autres conjugaisons 

1. Le subjonctif est douteux, mais à la rigueur admissible, à cause de l'indéter¬ 
mination : Ne a cent ne terez tolues Qui vot aiment ne quos omet. 

a. Les mots de ce genre riment ordinairement ensemble; cf. 11617. *37a3. 
29261, etc. 
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en eie, avec lequel il ne rime jamais. Les exceptions 
apparentes signalées par M. Settegast (loc. cit., p. 5 o), sont 
presque toutes détruites par la critique des manuscrits. 
Les autres disparaissent en prenant esteit (esteient) comme 
l’imparfait du verbe ester , « se tenir, rester, » et non de 
estre (cf. 5357. 8377. ï 4653 . 17235), ou en le substituant 
au verbe employé (cf. i 4638 , où esteit convient mieux au 
sens que estreit). Il en est de même des exemples de 
confusion fournis par des manuscrits autres que celui de 
l’édition, comme, par exemple, FN, aux vers 1467. 14567 
et 24683. 

D’ailleurs, les imparfaits en oe sont assurés à la 3 * per¬ 
sonne du singulier par de nombreuses rimes avec sot , pot, 
ot, plot : avec sot : gitot 4129, devisot 25399, desirot 28543, 
alot 6799, etc.; avec pot : guardot 763, mandot 1217, amot 
27025, etc.; avec ot : desirot 5435 , amot ii 23 i, demostrot 
27605, etc. ; avec plot : mirot 4329, cuidot i382i, etc. ; — et 
par la rime Epis trot : amot i2o5i. 

Le parfait en ié ne sort pas du groupe des verbes dont le 
radical est terminé par une dentale: pechié : pendié 26773, 
peceiérent : abatiérent 9041. 9893, abalierent : mahaigniérent 
i 5633 (mais abatirent : firent 9697; cf. destendi : chai 2i4o5), 
fièrent : combatiérent 11219, perdiérent : s’aidiérent 21025. — 
Au vers 27987, où l’édition donne recoilliérent : joiérent, il 
faut lire, avec M*, recoiüirent : joïrent . 

Les formes analogiques du subjonctif en - ge , après une 
dentale, une nasale ou une liquide, fréquentes dans les 
manuscrits, surtout dans M 1 , sont assurées par les rimes 
suivantes : prenge : renge (n. f.) 9849 venge 12075. 19993. 
24207, :losenge 25339; prengent : vengent 2 io 5 ; — pardonge 
: esponge (spondeat) 29299 M* (F pardone : espoigne, M par - 
doigne : esloigne , etc.); reponge : donge 25077 M 2 {repoigne 
: doigne FM 4 E éd.); — auge (i re personne) : vauge 12039 M* 
{aille : vaille FIVDE éd. M), auge ( 3 e personne) ; fauge 27131 
M 2 M {alge : falge éd., aille : faille FM 1 !!), mais aut : chaut 
21293, ; faut 22099; ûüÿcn/ : vaugent 22475 M* {aillent 
: vaillent FM 4 EM éd. *). 

Vienge et tienge riment le plus souvent ensemble : 


1. Torge (i N personne) se trouve plusieurs fois dans M 1 à l'intérieur du vers, 
par exemple vers 1378. Cf. retorge 18209 R (restorge À, torgent éd., lacune dans M*). 
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cependant vienge est assuré par la rime crien ge, plusieurs 
fois employée : 

i 35 i 5 * 6 . Ainz en voudrai sofrir grant peine 
Que, se vos plaist, a ço nen vienge : 

Mais moût me dot e moût me crien ge. 

Cf. 8431. 31209. 21887. 2ao3i. D’où la légitimité des 
graphies suivantes : vienge : crienge (subjonctif i w ou 3 * per¬ 
sonne du singulier) 12769. 23665 . 24853 , c . : avienge 15273 
29732*, vienge : retienge i5283, : sostienge 22855, covienge 
: detienge 14697, et autres semblables, surtout dans M*. Mais 
à côté de tienge, on trouve teigne 12985 (: remaigne) et 
ateigne : chasteigne i 685 i, comme à côté de prenge, preigne 
22601 (: compaigne). 19475 (:ovraigne). 

Il faut encore noter, au subjonctif de ester, la forme 
analogique es lace, au lieu de es toise, qui ne se trouve pas, 
du moins à la rime (estois, i re personne de l’indicatif présent, 
se trouve au vers i 488 ) : estace : espace 55 o 3 M*N, : face 25199 
FNM éd., : menace 25655 FGN (F estage, rime fausse), se 
restace FM (s'arestace M*M 1 EN) : place ij 585. A l’indicatif 
présent, nous relevons contrestont i 5832 (: avronl). 

A côté de la forme régulière aidier , on trouve exception¬ 
nellement la forme analogique ajüer, refaite sur les formes 
toniques ajae, etc. : 

409. Com li bastart s*i ajüérent (M* aujuerent). 

Qui le jor trop i endurèrent. 

Parmi les participes en -eil, qui semblent formés d’après 
l’analogie de coüectus, nous citerons : toleit 8627 (: dreitj. 
i24o3. 17789. 24771 (: destreit). 13673. 22063. 29459aper¬ 
ce#,). 28795 (: creit), chaeit 28599 (: destreit), eschaeit 6 i 63 
(: dreit), meschaeit 16373 (: creeit); — et au pluriel, toleiz 
18273 (: destreiz). 21689. 29291 (: dreiz). 21807 (: feiz), etc. 
Cf. le substantif acoüleil 3599 (: haeit). 


IV. — SYNTAXE 

Nous réunissons sous ce titre certains traits intéressants 
qui n’ont pu trouver place dans les chapitres précédents, 
bien que plusieurs particularités de syntaxe y aient été men- 
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tionnées, en particulier dans le chapitre de la Flexion *. 
Notre intention ne saurait être de traiter à fond la ques¬ 
tion de la syntaxe : nous voulons simplement signaler 
un petit nombre de faits que la critique des manuscrits 
nous a permis de mettre en lumière. Nous les groupe¬ 
rons sous trois rubriques : noms de nombre, participes, 
divers. 

i° Noms de nombre . — Les multiples de cent, au cas sujet, 
conservent cent, mais ils prennent cenz au cas régime, 
conformément aux règles de la déclinaison : 

i i 4 oo»i . La joste virent tel cinc cent, 

N'i ot un sol cui n'en pesast. 

11869-70. Chaeit en sont la nuit cinc cent, 

Tant par ont esté fort li vent. 

a 568 x-a. N'en tornérent que quatre cent 
E trente e set, mien escient. 

12067-8. Poignant i vint o teus set cenz, 

Qui ja feront Grezeis dolenz. 

Il en est de même de milier : 

12037-8. Vos les sivreiz, fait il, premier, 

E des autres trente milier. 

Mais mile est invariable, comme neutre : dons mile : Pile 
8197, d 0118 cenz müe ' vile 7659, vint mile : vile 10139, etc., et 
à l’intérieur, 18888, etc. Nous noterons de plus ici, bien que 
ce soit plutôt un fait de flexion, que mil (mille) multiplié se 
rencontre quelquefois au lieu de mile, soit au sujet ( tel mil : il 
io 3 o 3 , :fil 22611, tel trei mil: lombril 10760 41 ) a , soit au ré¬ 
gime (vint mil : il 18407). 

Plus de, suivi d’un nom de nombre sujet, peut se cons¬ 
truire, avec ce nom au cas sujet: 

13397-8. Li conveiz fu des fiz le rei : 

O li s’en issent plus de trei 3 ; 


1. C'est ainsi que nous avons parlé du neutre, de la construction impersonnelle 
et de l'emploi de premier en apposition. Voyez Flexion , A, SS 111 et I, 1 et 3 . 

a. Cf. 19107-8, B le costi dès qu'au lombril : Icest coup virent plus de mil, qui se 
rattache au cas étudié immédiatement après. 

3 . Trei , au cas sujet, est assuré par la rime (cf. 19433. 19771. ai 36 i). Aux vers 
18955-6 (Ja n'en i remansissent treis, Esi savons bien que c'est voirsj et 19931-2 (Anes 
sont hui en feu grezeis . Adonc vindrent messages treisj, nous avons évidemment le 
cas régime, et non une forme particulière du cas sujet. Voy. Flexion, A, I, 5 . 
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de même, plus de‘mil 12108 (verbe au pluriel) et plus de 
cent milier i 38 g 8 : 

13897-8. Sont hors des lices el gravier : 

Bien furent plus de cent milier; 

peut-être aussi au cas régime, dans l’exemple suivant : 

18893-4. A ço qu’auques ert forz li vens, 

En i arstrent plus de set cenz. 

où, il est vrai, l’on peut également admettre arstrent au 
sens actif. 

Lorsque le nom est mis au cas sujet, l’expression tout 
entière est considérée comme sujet ; s’il est mis au cas régime, 
il est gouverné par la préposition qui précède. 

2® On sait que l’ancien français ne s’est pas astreint à des 
règles fixes en ce qui concerne l’emploi du participe passé 
construit avec aveire t qu’il le considérait à volonté ou comme 
un neutre qui, comme tel, restait invariable, ou comme un 
adjectif soumis à la règle d’accord*. La règle fondamentale 
observée aujourd’hui (accord lorsque le régime précède) 
tendait cependant à prévaloir. Voici des exemples de la 
construction contraire : 

843 - 4 . S’ot les granz biens qu'il li retrait 
Des grans proeces qu’il a fait. 

6885 - 6 . Tuit icist que vos ai nomé 
Vindrent a Troie la cité. 

Cf. 15517. 25 i 5 o. 2588 o. 29957, etc. 

Contrairement à l’usage dominant, le cas régime est par¬ 
fois employé, au lieu du cas sujet, aux temps composés des 
verbes réfléchis : 

1 863 - 4 - Jason ot ja tant espleitié 

Que jusqu’en l’isle s’est nagié. 

(R sia nagié, M ta n., éd. est n., E s’est nagiez (: avanciez), 
FN Quen liste se vit esegié (N asegié), M* Que en liste fu toz 
a pie.) 

99519-30. N’i vout estre, quis a congié : 

A Parte s’en est repairié. 

Cf. i 3 gi 6 s . 25947. 27525. 

1. Voy. G. Paris, Romania, IV, 386. 
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3 ° Signalons une tournure curieuse, qûi se trouve presque 
exclusivement dans le manuscrit M* ou dans M*F, mais que 
les variantes confirment parfois indirectement. Elle consiste à 
employer l'infinitif saveir dans les propositions interrogatives 
indirectes devant com (cornent), d'une façon à peu près explé- 
tive équivalente au latin scilicet, tantôt seul, tantôt précédé 
de e (et), ce qui est plus surprenant : 

387-91. Puis vos dirai la vérité 

D'une estrange mortalité 
Qui en l'ost fu une feiée, 

E saveir com fu esmaiée 
La femne Hector Andromacha. 

2839-40. Qui fu ocis e qui ocist, 

E saveir qui venjance en prist (cf. a 55 ). 

5 o 65 - 6 . Ne pot estre por rien seü, 

Saveir qu'il erent devenu. 

Cf. 3378. 6706. 26498. 

Enfin, nous mentionnerons une construction du manus¬ 
crit M*, qui semble appartenir à l'original, et dont on trouve¬ 
rait peu d'exemples : c’est, en somme, une inversion hardie : 

6725*37. E de Peoine, une contrée 

Ou mainte merveille a trovée, 

Car es forez e es montaignes... 

Li reis quin ert Pretemesus, 

E Sterepeus, uns suens cosins... 

Mil chevaliers i amenèrent. 


V. — LEXIQUE 

M. Settegast ( bc. cit., 54 sqq.) a relevé dans le Roman de 
Troie un certain nombre de mots rares, qui se rencontrent 
également dans la Chronique des Ducs de Normandie : il en 
tire un nouvel argument en faveur de l’identité de Benoît de 
Sainte-More et du Beneeit de la Chronique. Sans prétendre 
résoudre ici accidentellement une question qui ne nous 
semble pas mûre, il nous paraît convenable d’examiner 
rapidement quelles nouvelles lumières apporte, sur ce point 
particulier du Lexique, le matériel critique inédit que nous 
avons à notre disposition. 

i° Die. — Il n’est pas sûr que ce mot, qui est un doublet 
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de di, et que l’on trouve dans la Chronique , v. 1928a, appar¬ 
tienne à l’auteur du Roman. Il fait, en effet, partie d’un pas¬ 
sage de huit vers (v. 25655-62), fort suspect, qui ne se trouve 
ni dans les manuscrits de la famille y, ni dans M*, le plus 
ancien et le meilleur de nos manuscrits. 

2 0 Macainz. — Ce mot, qui se trouve employé au cas sujet 
au vers 5 i 3 o, doit faire au cas oblique macaing , comme le 
montre le z final et le féminin macaigne, qui figure à la rime 
au vers i 6 o 36 de la Chronique. Quelle qu’en soit l’étymo¬ 
logie (en tout cas germanique), il semble bien être la source 
directe du français moderne maquignon et être apparenté à 
maquiller , qui a donné au xvi 6 siècle maquillon , employé au 
même sens que maquignon . Ce mot a embarrassé certains 
scribes qui ont écrit: celui de H chertains , celui de B de sens 
plains, celui de F maneniz (issu de maneviz) ; M 1 IVTE donnent 
maqueinz, K macainz , J maquains, RM maquainz, W ma- 
chainz . Nous n’avons pas d’autres renseignements, mais 
ceux-là suffisent amplement pour assurer l’existence du mot. 

3 ° Qui , que adversatifs. — M. Settegast, qui n’admet que 
qui , considère ce mot comme une conjonction adversative 
et le rapproche à tort, pour la forme, du latin atqui. Ce n’est 
autre chose que le pronom relatif introduisant une pro¬ 
position elliptique, qui oppose un prédicat affirmé à un pré¬ 
dicat nié. Notre explication est incontestable pour l’exemple 
suivant : 15195-7 Laudomala ot non li uns, Qui ne fu laiz, 
ne neirs, ne bruns. Qui blans e bloiz e genz e beaus, où il 
n’y a pas de variante. Il faut sous-entendre dans la pro¬ 
position elliptique le verbe de la précédente, fu : « lui qui fut, 
puisqu’il fut. » Examinons les trois autres exemples : 

a) i83i i*3. Ne somes pas en ceste peine 

Por Menelaus ne por Heleine, 

Qui por aveir pris e honor. 

Ici il faut entendre : « nous qui sommes en cette peine 
pour, etc. » Deux manuscrits inférieurs, KM, donnent que, 
deux autres donnent mès (mais). Cette dernière variante, 
que l’on retrouve dans le troisième exemple, est le fait de 
scribes qui ne comprenaient plus la tournure, mais qui 
comprenaient le sens. 

b) 28610-1. Mais ço n’esteit pas fine amor, 

Que traîson e decevancc. 
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Que est le relatif neutre primitif au cas sujet, qui a de 
bonne heure alterné avec qui, ce qui explique que notre 
plus ancien manuscrit, M 2 , ait qui . 

c) 1 8664 * 5 . Ici n'ot pas eschar ne ris. 

Que duel estrange e merveillos. 

La tournure impersonnelle rend tout d’abord ce passage 
un peu moins clair; mais, en l’analysant, on voit qu’il se 
rattache au précédent: illud non habuit... quod [habuit], etc. 

4 ° Queinement . — Il y a dans le Roman de Troie un 
exemple de ce mot curieux si fréquent dans la Chronique , 
mais seulement dans le manuscrit M 2 : 

24292*4. Mais or orreiz en quel manière 
En fü la fins, ne quenement 
A vint le grant destruiement. 

F donne com*faitement, M ne queüement, éd. et quellement 
(y manque). 

Dans la Chronique , on trouve queinement , quenement et 
queiment (ms. Harléien), qui doit être corrigé, d’après le 
manuscrit de Tours, en queiennement. D’où vient ce mot, 
qu’on ne trouve pas ailleurs? Gaston Paris croit ( Romania , 
V, 383 ) que queiennement est un simple allongement de 
queinement . Nous croirions plus volontiers à l’antériorité de 
queiennement , ou mieux queiénement, que, étant donné le 
goût de l’auteur pour les suffixes anus et ianus , nous tire¬ 
rions de *quid-iana (ou *quid-ana) - mente . Quant à queinement , 
quenement, ce serait un simple resserrement de queiénement . 

5 ° Tenerges. — A l’exemple cité par M. Settegast, 
v. 19144, il faut en joindre deux autres avec même rime, 
mais où le scribe du manuscrit K, suivi par l’éditeur, a 
supprimé le mot et choisi une rime différente. 

12875-6. Après tornérent as herberges: 

N’iert pas la nuit li cieus tenerges, 

22to 3 * 4 ‘ Quant il partirent des herberges, 

Oscurs iert li deus e tenerges. 

Dans ces deux passages, M 1 a remplacé tenerges par 
ténèbres , dont il a fait un adjectif; de même M dans le 
premier passage : ce qui montre que le sens de « ténébreux » 
ne faisait doute pour personne. L’étymologie nous semble 
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être tenebricus, qui se trouve non seulement dans Tertullien 
(Pall. 4 ), mais encore dans un fragment des Trachiniennes de 
Sophocle, traduit par Cicéron ( Tuscul . II, ix, v. i 3 ). Il est 
vrai que le français tenerge, comme le provençal tenerc , sem¬ 
blent ramener régulièrement à *tenericus(cf.serge=serica).Ldi 
force de l'accent a dû assimiler et faire disparaître le b dans 
le groupe roman brc de lenebr'cus . 11 ne pouvait, en effet, 
être traité ici comme dans fabrica , qui a donné *favrge, 
faurge, forge; son rôle s’est réduit à fortifier l’entrave de l’e «. 

La liste des mots relevés par M. Settegast, la plupart à cause 
du changement de genre, doit être notablement réduite : 
Reveit = revictus, « prouvé, avéré, » n’est nullement rare ; — 
flambe , souvent écrit Jlamble=Jlammula f n’est pas masculin; 
aire et barate pour air, barat, semblent inventés pour les 
besoins de la rime; — dehaite 9124 n’est pas justifié par la 
critique des manuscrits : il faut lire s*en dehaite , et non 
sanz d .; de même, il faut lire sa mémoire 19812; — isle , mas¬ 
culin, doit être lu isfe2(suj. sing. 1924, rég. plur. 13730), de 
islel , diminutif; — joies (suj. sing. masc.), au vers 17707 
M 2 K, doit probablement être corrigé en jois, d’après les 
variantes joie (fém.) R et jorz FNDM*E; joi, qui est fréquent 
dans le Roman de Thèbes comme terme augmentatif dans une 
proposition négative (ne parla joi, etc.), est d’ailleurs assuré 
ici par la rime poi, aux vers 13607. 14075. i 58 o 5 , et par la 
mesure du vers (dans M*) au vers 12852; — raie (fém.) 
n’est pas radius , mais *radia (pluriel neutre) et est formé 
comme arme, corne, etc. ; il ne signifie pas « rayon », mais 
« force des rayons (du soleil), les rayons du soleil dans 
toute leur force » (c’est un collectif) ; cf. raja en provençal 
ancien, rajo en provençal moderne et dans la plupart des 
parlers du Midi; — test 14126. 17245 n’est pas, pour le 
sens, identique avec teste. 

Restent simplement, parmi les noms dont Benoît modifie 
le genre, navie (masc.) 4012. 5oo2. 5912. 20169, etc., qui 
a été employé par lui, comme par l’auteur de la Chro- 

1. Tenerge so trouve encore, outre les trois exemples de la Chronique, cités par 
M. Settegast, II, 5710. 19735. 39336 , et un quatrième qu’il a omis, 11 , 37207, dans 
1 q Livre des manières d’Estienne de Fougères, 661 (Kxemer) : tenierge. Tenegre , dans 
le Prothesilaus d’Huon de Rotelande (cité par Godefroy), et, comme nom, dans 
Saint Edward le Confesseur, 2988 (cité par Godefroy), provient sans doute aussi de 
tenebricus traité différemment. Tenecte, Thèbes, 3 o 58 , et teniecle, Amis et Amiles, 668 
(Hoffmann), indiquent un changement de suffixe. 
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nique, à côté de navie (fém.), et travaille 287 et 10127 
(: bataille) : c’est, on le voit, peu de chose. 

Nous bornerons ici cette étude, afin de ne pas dépasser 
les limites du plan que nous nous étions tracé. Nous avons 
voulu simplement faire connaître les changements que 
l’examen de l’ensemble des manuscrits obligeait d’apporter, 
en ce qui concerne la langue du Roman de Troie, aux cons¬ 
tatations faites par la critique, alors qu’on n’avait guère à 
sa disposition que l’édition de M. Joly. Ces changements, 
on l’a vu, sont assez notables pour justifier notre travail, 
qui n’est, du reste, qu’un nouveau jalon posé par nous sur 
la route qui doit nous mener à la reconstitutibn critique 
du texte du poème. 

Léopold CONSTANS. 
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M. V. Rossel vient de publier un ouvrage considérable, 
et qui manquait, sur les Relations littéraires entre la France 
et VAllemagne 1 . Malgré quelques erreurs, bien excusables 
dans un volume qui nous apporte une si abondante masse 
de renseignements, on voit que l’auteur a une science pré¬ 
cise et sûre, contrôlée scrupuleusement et dirigée par un 
goût très averti. On s’étonne pourtant de trouver dans son 
livre des références oiseuses, des citations et des rappro¬ 
chements inutiles, car M. Rossel est de ceux qui ont le 
droit de dédaigner l’appareil factice de l’érudition. 

Je n’ai pas l’intention de suivre l’auteur dans la série des 
chapitres de son ouvrage, qui échappe, d’ailleurs, à tout 
résumé. Je voudrais simplement transcrire quelques-unes 
des observations que m’a suggérées sa lecture, et montrer 
combien a été féconde l’influence de quelques grands esprits 
allemands (Lessing, Herder, Gœthe, Hégel) sur la pensée 
française contemporaine. 


I 

L’œuvre de Lessing a possède les qualités de clarté et de 
souplesse qui la rendent facilement assimilable. En outre, 
il prend si volontiers l’allure et le ton de la polémique qu’il 

i. i vol. in-8® do 5 o 4 pages. Paris, Fischbacher, 1897. 

s. Sur Lessing, consulter, outre l’ouvrage de M. V. Rossel, la thèse française de 
M. Crouslé : elle reste solide ; — l’abondante monographie de M. Grucker 
(Alcan, 1896), — et l’article de M. A. Mézières dans la Revue Cosmopelis (sep¬ 
tembre 1896). 
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offrait une riche matière à l’apologie ou à la contradic¬ 
tion. En Allemagne, un important mouvement de réno¬ 
vation littéraire date de lui, et en France ses idées ont 
agi très vite sur des esprits en quête de méthodes nou¬ 
velles. 

Lessing protesta d'abord contre l'imitation de la littéra- 
rature française et contre l’admiration, plus maladroite 
encore, de Thomson et de Young. Protestation vaillante et 
de portée lointaine. Car le génie allemand s’oubliait dans 
ces voyages et risquait de perdre ses qualités natives. Ce 
fut d'abord la polémique de la Gazette de Voss, polémique 
hardie, tour à tour insidieuse et violente, savante et iro¬ 
nique, se déployant avec abondance dans des articles 
nourris, pleins de sève, qui tiennent à la fois de la disser¬ 
tation et du pamphlet. Puis ce fut la thèse du Laocoon, qui 
fonda la méthode de l'esthétique en précisant les différences 
qui séparent les arts plastiques et l'art de la parole. Enfin 
et surtout les feuilletons dramatiques de la Dramaturgie, 
œuvre brillante et passionnée, qui contient, à côté de juge¬ 
ments négligeables sur Corneille et Racine, des révélations 
pénétrantes sur l'art grec et un commentaire renouvelé des 
théories d'Aristote. Ainsi ce critique sut plier la littérature 
de son temps à des méthodes plus conformes au génie 
national. Avec une maîtrise savante et sûre, il fixa les voies 
où devait s’engager la pensée de ses contemporains et de 
ses successeurs. 

Le retentissement de la Dramaturgie fut durable. Elle fut 
publiée à Paris en 1785. M m * de Staël en montra l'originalité 
à la fois séduisante et âpre, dans un chapitre un peu court 
mais fort, et Guizot, qui devait mettre à profit, dans ses 
premières œuvres de critique, quelques-unes des concep¬ 
tions nouvelles, reconnaissait volontiers, en 1811, qu*«il 
s’était formé à l’école de Lessing. » 

La Dramaturgie, en effet, a la valeur d’un manifeste. On 
peut en dégager trois idées essentielles, au nom desquelles 
se sont faites les révolutions littéraires de notre temps. 
C'est d’abord — déjà — la protestation contre la tyrannie 
des règles et le goût classique du siècle de Louis XIY ; cette 
idée revient sans cesse et sous toutes les formes, avec une 
incomparable force de passion qui s’explique aisément dans 
une œuvre qui fut avant tout un acte de patriotisme. C’est 


Digitized by LaOOQle 



DG L’INFLUENCE DE LA PENSÉE ALLEMANDE 


85 


ensuite la proclamation du principe de la liberté dans l’Art. 
C’est enfin le sentiment, — nettement avoué? non certes, — 
mais contenu du moins et enveloppé dans la discussion 
même, que la diversité des esprits réclame la diversité des 
esthétiques. Vue perçante et large, qui découvrait un hori¬ 
zon que les regards les plus vifs n’avaient fait qu’entrevoir. 


II 


Plus encore que Lessing, Herder 1 a été un initiateur. Il 
avait un génie ardent et subtil, orné de toutes les éruditions 
qu’il savait plier à sa pensée. 11 a trouvé certains cadres 
intellectuels qu’on peut indéfiniment préciser ou élargir. 
Il a révélé quelques-unes de ces vérités générales qui se 
retrouvent, avec des applications imprévues, dans les 
œuvres les plus diverses. Car il fut le premier, dans les 
temps modernes, qui ait posé en critique des principes assez 
fermes et souples pour expliquer des séries indéfinies de 
phénomènes littéraires, et soutenir l’élan de la recherche 
pendant plusieurs générations. 

L’un de ces principes fut l’affirmation de la puissance 
spontanée du génie humain, capable de reproduire dans 
ses œuvres d’art et par le développement naturel de ses 
ressources intérieures le mouvement et l’ordre et l’éclat 
des œuvres de la nature. Dès lors nous sommes invités à 
entretenir en nous le sentiment de la vie par une éducation 
moins factice, plus rapprochée des choses, plus consciente 
du mouvement de l’univers. 

On retrouve la même pensée dans tous les écrits de 
Herder. Elle revêt les formes les plus variées, avec un 
inépuisable don de renouvellement. Surtout elle a servi à 
montrer l’importance du problème des origines, si long- 

i. Sur Herder, consulter, outre l’ouvrage de M. V. Rossel, la minutieuse et un 
peu confuse monographie de M. C. Joret ( Herder et la Renaissance littéraire en 
Allemagne au xvuv siècle, Hachette, 1875), — un lumineux chapitre de M. Bréal (De 
l'Enseignement des langues anciennes, Hachette, 1891), — et quelques pages dans l’im¬ 
portant ouvrage de M. Delbos (Le Problème moral dans la philosophie de Spinoza, 
Alcan, 1893), auquel sans doute il n’a manqué, pour avoir le succès qu’il mérite, 
que d'ètre moins original et moins abondant. 
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temps négligé ou considéré comme insoluble, et à fournir 
les éléments précieux de sa solution probable. 

L’Art n’est pas le produit concerté de notre culture, mais 
l’expansion spontanée, infiniment diversifiée dans ses 
formes, de ce que l’âme humaine contient en elle de plus 
riche et de plus profond. La poésie véritable, c’est la voix 
même [des peuples (Stimmen der Vœlker). Chaque forme 
de poésie reproduit la forme de sensibilité des peuples qui 
l’ont chantée. Les grands poètes ne sont que les échos de la 
chanson naïve que disaient les ancêtres dans le lointain 
obscur des vieux âges. Donc, il faut se retremper sans cesse 
à la source même de la sensibilité nationale, dans ces 
légendes et dans ces contes où l’âme même de la race est 
enfermée. Par là, Herder s’associait sans doute à la réforme 
de Lessing; en rattachant à ses origines l'esprit de ses 
compatriotes, il le dérobait à l’influence étrangère et 
donnait au génie allemand [le conseil et le moyen de se 
ressaisir; mais, en même temps, il indiquait à nos écri¬ 
vains le sens véritable des œuvres poétiques. Au début 
de notre siècle, dans les œuvres des Staël et des Chateau¬ 
briand, des Fauriel et des Thierry, il semble bien que son 
enseignement ait été entendu. 

La religion est la forme splendide que prend le génie 
d’une race en s’épanouissant sur l’univers. Les monuments 
religieux d’un peuple sont la traduction de son rêve, le 
recueil de ses légendes. La Bible, c’est le poème d’une race 
sans cesse agitée par le sentiment du divin. Les divers 
livres de ce poème ne sont que des chants nationaux, 
redisant, sous des symboles inventés par l’imagination 
orientale, les institutions des anciens et les souvenirs 
glorieux ou tristes de leur histoire. Ainsi Herder créait 
l’exégèse religieuse; il ouvrait la voie à Strauss et à Max 
Müller, à Renan et à Ernest Havet : il révélait la nécessité 
d’appliquer aux monuments religieux les règles de la 
critique historique. 

Le même principe a renouvelé la théorie du langage. En 
montrant, en eflet, que le langage est le produit spontané 
du génie de l’homme, il invitait à. rechercher l’origine de 
la parole dans les mouvements naturels de la pensée 
humaine, d’abord bégayante et dispersée, puis consciente, 
de plus en plus capable d’abstraction et d’analyse, et habile 
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à ordonner ses idées sur la tige flexible des mots. L’étude 
historique du langage était ainsi justifiée, et si nos philo¬ 
logues ont beaucoup à négliger dans ses premières recher¬ 
ches, du moins les grandes lignes de la méthode savante 
étaient tracées définitivement. On sait quel admirable 
monument a été élevé par l’étude du langage, depuis que 
nous savons que les mots sont des êtres vivants, assouplis 
à toutes les lois de la vie. 

On peut dire, enfin, qu’une des grandes idées de la péda¬ 
gogie moderne est sortie de l’enseignement de Herder. 
L’âme de l’enfant doit être façonnée par les œuvres qui 
sont les plus rapprochées de la nature. Il s’agit, en eflet, 
de développer en elle la semence de l’humanité (Bildung 
z\xr Humanitat), Or, la Grèce fournit les plus purs modèles 
du génie humain, parce que la nature et T Art s’y pénètrent 
dans une fusion apte et directe qui a la sûreté et l’éclat des 
opérations spontanées. La Grèce doit être l’école de l’esprit 
humain; de là le précepte : cultive en toi le type grec (bilde 
dich griechisch). Cette idée, que Herder développa sur un 
ton enthousiaste, fut très féconde. Non seulement les cri¬ 
tiques, Frédéric-Auguste Wolf et Guillaume de Humboldt, 
mais les poètes, Gœthe et Schiller, la répandirent d’abord 
en Allemagne, où elle amena le magnifique épanouissement 
de la philologie contemporaine, puis en France, où elle four¬ 
nit à notre système d’éducation une assise qui fut longtemps 
inébranlable. Peut-être serait-il temps de revenir à la théorie 
de Herder, même dans la forme restreinte où il l’a pré¬ 
sentée, c’est-à-dire en montrant la précision et la sûreté 
d’une culture intellectuelle fondée, non plus sur l’étude de 
la littérature latine, moins fraîche puisqu’elle est d’impor¬ 
tation, mais sur l’étude plus directe et plus complète de la 
langue grecque. On sait que Charles Bigot s’attacha, avec 
une insistance passionnée, à prouver l’excellence de cette 
méthode : elle n’est certes pas d’une application constante 
ni étendue, parce qu’elle se heurte, dans l’état de nos 
mœurs, à des obstacles de plus en plus graves, mais elle 
pourrait être reprise dans certains cas particuliers, déter¬ 
minés nettement, après une observation minutieuse et 
intelligente. 

En insistant sur la force des éléments spontanés dans 
l’évolution de la vie humaine, Herder a donc enrichi et 
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facilité nos recherches. Mais il ajoutait que leur direction 
échappait aux fluctuations des choses et aux caprices des 
hommes. Car, après avoir affirmé l'existence d’un plan 
divin dans la nature, il s’efforçait d’en montrer la suite 
dans l’histoire. Par là, il évitait, pour le dire en passant, 
le double danger où se heurtèrent la métaphysique de 
Leibnitz et la morale de Spinoza, car Leibnitz a plus d’une 
fois sacrifié la force infinie à l’indépendance des forces 
particulières ou monades, et Spinoza, pour maintenir l’unité 
absolue de la substance, a souvent méconnu l’individualité 
essentielle des êtres particuliers. En réservant, en face de 
l’organisation divine de l’univers, la spontanéité des élé¬ 
ments qui Je forment, Herder devait aboutir à ces deux 
idées générales dont la fécondité est inépuisable : l'assimi¬ 
lation de l’ordre logique et de l’ordre chronologique, que 
Hégel allait proclamer dans toutes ses œuvres, et l’idée du 
progrès absolu qui fournit à la philosophie de l’histoire un 
fondement essentiel. On sait le parti qu’en ont tiré, dans 
leurs ouvrages, aujourd’hui trop négligés, les Edgar Quinet 
et les Cousin. 

Je n’ignore pas que Herder doit beaucoup à Montesquieu 
et surtout à Rousseau. Il nous avoue lui-même son admi¬ 
ration pour ces maîtres de la pensée française moderne; 
mais il nous importe moins de savoir ce qu’il nous a pris 
que de montrer ce qu’il nous a donné. Car la pensée fran¬ 
çaise est assez riche pour négliger les formes variées qui 
constituent son patrimoine épars dans le monde, mais elle 
est trop lucide et sincère pour oublier les conceptions 
étrangères où elle s’est enrichie et renouvelée. 


III 


La voix de Gœthe domine encore notre siècle. Werther 
et Faust, après avoir été les êtres héroïques vers lesquels 
se haussaient nos pères, passionnent les agitations de nos 
âmes et les ennoblissent. 

Dans Werther s’exprime pour la première fois, sous une 
forme imaginaire, l’ambition infinie de la pensée humaine 
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devant l’univers aveugle et sourd. Œuvre incertaine, si 
l’on s’attarde au récit et au détail des épisodes; œuvre 
féconde, si l’on saisit le symbole enveloppé dans le roman. 
Car c’est une question terrible que posait le génie de Gœthe 
dans l’élan de son avide jeunesse : jusqu’à quel point la 
nature peut-elle se plier à la domination de notre pensée? 
Le dénouement qui termine l’œuvre est provisoire et d’effet 
simplement littéraire, puisque Werther se dérobe à l’effort 
de la recherche. Ce jeune homme ne sait qu’aimer : il ne 
peut pas élever son amour aux joies de la compréhension. 
Il a voulu de ses mains frêles d’enfant passionné étreindre 
le monde, et le monde a fui devant lui et l’a laissé dans la 
solitude. Voilà pourquoi cette âme ambitieuse et chimé¬ 
rique s’est dévorée elle-même. 

Cependant elle est si séduisante et malheureuse qu’on 
l’a aimée pour sa grâce et pour ses malheurs, et on a vu 
surgir, dans l’imagination enfiévrée des écrivains de notre 
siècle, des êtres qui se sont condamnés à la même impuis¬ 
sance en poursuivant les mêmes illusions. Ce fut la Delphine 
de M m * de Staël, qui porte péniblement le poids de sa 
grandeur morale, et Corinne, qui ne se console pas, parmi 
les splendeurs de sa gloire, de ne pouvoir inspirer l’amour 
qu’elle rêve : âmes profondes et impétueuses, qui voudraient 
être heureuses dans la passion, et ne savent que souffrir 
au milieu de l’admiration qu’elles soulèvent et qui les 
isole. Puis ce fut René, qui recherche la solitude pour 
s’enivrer de ses magnifiques dédains, et Obermann, dont 
la sensibilité inépuisable se débat contre une volonté incer¬ 
taine, René qui méprise la vie et se refuse à l’action, et 
Obermann qui rêve sa vie et ne peut sortir de son rêve. 
Enfin, l'Adolphe de Benjamin Constant nous montra un 
cœur desséché dans une intelligence trop assouplie, le 
Chatterton de Vigny un génie hautain et triste qui succombe 
au choc de la réalité, et l’Âmaury de Sainte-Beuve une âme 
ardente et sensuelle, qui surmène et exaspère son désir dans 
la poursuite d’une volupté insaisissable. 

Telle fut l’étrange et lamentable postérité du Werther de 
Gœthe. C’est ainsi que le génie suscite dans l’âme des 
hommes une existence imaginaire dont le temps n’épuisera 
jamais la puissance de métamorphose. 

Dans le poème de Faust, la voix que nous entendons est 
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plus tragique, parce qu’elle s’est enrichie de tous les ensei¬ 
gnements de la vie et de la .pensée. Faust, c’est la victime 
de la science et du rêve. Au-dessus de la science qui dessèche 
plane le rêve qui délivre. Mais, à son tour, le rêve tarit les 
énergies de l’âme, car il dépasse toujours, dans l’infini de 
aon élan, les régions ou s'attardent nos lassitudes, et Faust, 
à travers ses expériences, est toujours déçu et infiniment 
malheureux, car il n’a pas compris que la passion est 
toujours mauvaise quand elle n’est pas absorbée, je ne 
dis pas contenue, par l’intelligence. 

Méphistophélès, c’est l’esprit de dissolution qui s’attarde 
aux contingences; c’est l’esprit de négation qui égare la 
pensée en la fermant aux conceptions générales: et ainsi 
le héros se dresse devant nous, comme l’image du dédain 
triomphant, toujours armé de son ironie lucide et ven¬ 
geresse. 

Marguerite, c’est la voix de l’instinct aux incoercibles 
élans; mais c’est aussi la candeur noble et si vaine, la 
grâce sublime et combien frêle, qui tombe au vent orageux 
de la vie. 

Poème farouche et décevant, qui exalte et froisse tour à 
tour notre joie de comprendre et notre besoin de sentir. 
Qu’elle est sotte notre prétention de ramener à l’unité cette 
œuvre si touffue, que traverse d’un vol à la fois hagard 
et triomphant une pensée inquiète, passionnée, toujours 
poussée par une ambition dominatrice! Car ce poème est 
un dialogue entre Gœthe et son génie, dialogue qui se 
prolongea pendant quarante ans, toujours repris et renou¬ 
velé! Il faut se garder de mutiler l’enseignement qui s’en 
dégage, en s’attardant aux remarques fragmentaires. Il 
importe de se souvenir que Gœthe a voulu nous apprendre 
que le génie est fait de science hardie et de rêveries exal¬ 
tantes, de raison subtile et surveillée, de dédains farouches 
et de simplicité et de candeur. Dans Son œuvre, en effet, 
nous entendons un bruit de laboratoire, des chants où 
s’expriment nos songes, les voix de nos dédains et de 
nos troubles intérieurs, et la chanson pure de nos instincts 
et de nos enthousiasmes. 

On méconnaîtrait la valeur de l’enseignement de Gœthe, 
si l’on s’arrêtait trop longtemps au drame qui précéda 
l’apaisement. Car le Faust fut le jeu où s’amusa son âme : 
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un jeu d’âme hautaine et forte, ne reculant pas devant 
l’examen des passions qui nous froissent, mais décidée, 
au retour de ces voyages à travers les folies humaines, à 
sauvegarder le calme de son intelligence, revenue et guérie 
de tous les égarements. 

Après tout, ce n’est ni dans Werther ni dans Faust que 
Goethe nous révèle l’héroïsme de sa pensée. Il ne faut pas 
séparer de sa personne ses œuvres, comme des rejetons 
détachés : car son chef-d'œuvre fut son âme même, son 
âme si robuste, calme et dominatrice 1 C’est dans sa maison 
de Weimar que nous devons évoquer le poète, avec son 
attitude à la fois simple et royale; c’est là, au milieu 
d’objets médiocres que son regard savait exalter, qu’il 
nous apprendra les joies de la compréhension. Or voici ce 
qu'il nous annonce : 

Le secret du bonheur est dans la faculté de comprendre. 
Une intelligence est forte, quand elle peut classer et juger 
ses émotions. Car tout ce qui cause nos amertumes si 
fragiles et pourtant bien douloureuses s’amortit sur une 
âme cuirassée par l’intelligence, et invincible. Et si 
quelques-uns, devant cette certitude d’apaisement, pro¬ 
noncent le mot de dilettantisme ou de sécheresse morale, 
nous dédaignerons ce vocabulaire, si commode à ceux qui 
veulent concilier leur timidité et leurs prétentions. Ainsi, 
de son cabinet de Weimar, si simple et réduit, Gœthe a 
répandu sur le monde intellectuel une lumière sereine 
dans laquelle les objets de la nature apparaissent dans la 
série de leurs perspectives, avec la nuance de leurs diffé¬ 
rents éclairages. En nous apprenant à mettre chaque chose 
à son plan, il nous a donné l’exemple d'une attitude sou¬ 
veraine devant l’univers. 

Si Gœthe savait jeter sur la nrfture un regard calme et 
clair, c’est que l’expérience du savant guidait toujours la 
contemplation du philosophe, « C’est une des plus hautes 
idées du siècle, en philosophie naturelle, que l’unité de 
composition organique; elle est présentement acquise au 
domaine de l’esprit humain, et l'honneur d’un succès 
aussi considérable appartient à Gœthe. » Ce jugement de 
Geoffroy Saint-Hilaire mesure bien la valeur d’une œuvre 
qui fut prodigieuse et sut égaler la précision des raison¬ 
nements à la vertu des divinations. Car la gloire de Gœthe 
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fut de transporter les théories de Spinoza du domaine de la 
philosophie dans celui de la science. Il eut le divin pri¬ 
vilège de recréer le monde et de le traduire en décrivant 
les causes dans leur rigueur inflexible et les effets dans 
leurs manifestations émouvantes. Mais s’il est avec Spinoza 
celui qui a posé sur l’univers le regard le plus compré¬ 
hensif, il se distingue de lui en ce qu’il sait animer ses 
formules. Au lieu de se réduire à la méthode géométrique 
directe et glacée, il a sans cesse varié sa recherche et 
déplacé son observatoire, et ainsi poussé jusqu’à ses limites 
le don du génie, qui est la faculté des transpositions. En 
transposant ses formes de raisonnement et la direction de 
ses travaux, il semble n’aboutir qu’à une différence de 
vocabulaire : en réalité, il se donnait la joie d’une main¬ 
mise nouvelle et plus prenante sur la nature. 

Je relève dans les conversations avec Eckermann une 
pensée profonde, où notre curiosité trouvera toujours de 
quoi se nourrir et s’encourager. « Le mot de littérature 
nationale n’a pas beaucoup de sens aujourd’hui ; le temps 
de la littérature universelle va venir. » Ainsi Goethe nous 
invite à ouvrir nos fenêtres et à regarder le monde, pour 
faire de la littérature le verbe de l’humanité. 

Deux avantages, d’une portée encore incalculable, peuvent 
sortir de cette méthode nouvelle. Elle élargit singulière¬ 
ment notre conception de la littérature qui cesse d’être 
l’occupation d’esprits étroits, mal assurés sur l’idée de 
distinction, pour devenir la préoccupation grave et forte 
de nos esprits. Dans le désarroi des religions et de tous 
nos soutiens si branlants, elle tend à devenir l’unique lien 
de nos pensées, et comme un beau refuge où se réuniront 
nos âmes. D’autre part, la littérature ainsi comprise peut 
offrir un nouveau langage à la philosophie. Elle en 
deviendra la matière riche et vivante. Les problèmes de la 
vie et de la pensée seront traités avec les éléments fournis 
par la vie et la pensée humaines. Cet élargissement et 
approfondissement de la littérature, en dénonçant la mé¬ 
thode de la métaphysique qui s’enferme si souvent dans 
ses formules, variera sans cesse les données du problème 
qu’elle étudie, car Goethe nous a montré que le philosophe 
n’est pas celui qui se replie et qui songe et qui tisse for¬ 
tement ses déductions, mais surtout celui dont l’intelligence 
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est capable d'associer et 'd'ordonner des émotions profondes 
et lointaines. 

Enfin, mettons cette pensée hautaine dans le relief qui 
lui convient. « On ne mérite pas le nom de poète tant que 
l'on n’exprime que des idées ou des émotions personnelles, 
et celui-là seul en est digne qui sait s'assimiler le monde. » 
Par ces mots, Goethe éclaire notre esthétique et lui donne, 
avec une méthode nouvelle, un moyen d'égaler la beauté 
des résultats à l'ampleur et à la difficulté des recherches. 
L’homme de génie modèle le monde à son rêve, et la 
matière des apparences fugitives prend sous sa main des 
formes inaltérables. Sur l'univers vaste et morne répandons, 
comme une draperie somptueuse, les inventions des artistes, 
et que les songes des sages se reflètent sur la nature. Puisque 
les poètes ont refait le monde en déployant sur lui le tissu 
de leurs images, pourquoi ne portons-nous pas avec nous 
l’enchantement de cet univers renouvelé ? Si leurs œuvres 
brillent et brûlent dans notre mémoire comme dans un 
temple, nous saurons comprendre leurs confidences et 
ennoblir la matière de nos travaux. 

En sortant d’une lecture de Gœthe, l’émotion qu’on 
éprouve est d'un ordre si rare qu’on échappe aux dis¬ 
tinctions où se complaît notre étroite logique. On ne-sait 
pas bien si on a plus joui de la pensée du philosophe que 
des sentiments de l’artiste, tant il est vrai que les grands 
écrivains sont ceux qui savent associer le goût de la spécu¬ 
lation la plus large au don de la plus ardente émotion. 


IV 


L'influence de Hégel a été si forte que, pour parler de 
tous les domaines où se marque sa trace, il faudrait donner 
de très longs développements. Je me propose d'apporter, 
dans un prochain article, ceux qui me semblent essentiels. 
Je me bornerai aujourd'hui à demander à M. V. Rossel 
pourquoi il n’a pas cru devoir, dans son ouvrage si minu¬ 
tieusement conçu, accorder une place importante au plus 
vaste esprit de l’Allemagne contemporaine. Et cependant 
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ne doit-on pas dire que la philosophie de Hégel a modifié 
notre démarche intellectuelle P Taine et Renan se sont mis 
à son école : s’ils lui ont laissé son vocabulaire, qui est 
* d’ailleurs incommunicable, ils ont su transposer dans leurs 
œuvres quelques parties de sa philosophie. Certes, dans 
leur avidité à embrasser cette large et foisonnante doctrine, 
ils ont apporté un bagage personnel, un tour d’esprit par¬ 
ticulier, et ils ont ainsi évité le sort de ce malheureux Àmiel 
qui a succombé sous le poids de cette érudition étrangère 
et a vu se dissoudre les éléments si précieux de son 
originalité. Mais on peut affirmer que, sans la secousse 
qui ébranla si profondément, durant leur jeunesse, leur 
intelligence rétive à l’enseignement un peu court de la 
philosophie officielle, ni Taine ni Renan n’auraient pu 
révéler si tôt ni si nettement la force de leur pensée créa¬ 
trice. Nous verrons qu’il y a beaucoup à retenir de 
l’observation de Caro, qui prétendait que Taine enveloppait 
dans les formules de Hégel le naturalisme de Diderot, et 
nous nous convaincrons que James Darmesteter a eu 
raison de dégager dans l’œuvre de Renan la double 
influence, également féconde, de Herder et de Hégel. 

Mais ce qui n’est pas moins digne d’intérêt, c’est de voir 
l’esprit hégélien apparaître dans les œuvres les plus diverses 
et les plus éloignées de toute idée systématique. Depuis 
Alfred de Vigny jusqu’à Anatole France, nous constaterons 
ce que nous pourrons appeler les formes intermittentes et 
affaiblies d’un hégélianisme souvent inconscient. Nous 
reconnaîtrons dès lors combien est surannée et insuffisante 
la définition qu’on donne d’ordinaire de l’esprit français. 
Vraiment il nous importe beaucoup de refaire nos cadres 
intellectuels ; car il ne nous est plus permis de laisser 
comme à la marge de notre esprit les idées que nous 
devons aux littératures étrangères. Et si, comme l’observait 
Émile Hennequin, notre littérature nationale ne suffit pas 
à exprimer les sentiments essentiels de notre temps, quelle 
tâche difficile, mais noble, s’impose à l’Enseignement de 
nos Universités! Il s’agit, en effet, d’éclairer l’œuvre de 
rénovation qui s’élabore encore confusément dans les pro¬ 
fondeurs de la pensée française. 

E. ZYR0MSK1. 
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CORRESPONDANCE D’EMMANUEL ROUX 


PREMIÈRE SÉRIE 
(ï847) 

L’étude de l’Antiquité a pris chez nous une telle place, et 
si légitime, qu’à côté de l’érudition il commence à y avoir 
place pour l’histoire de l’érudition. D’excellents esprits s’y 
tracent déjà une voie*. Ces retours en arrière ont l’avantage 
d’éclairer les préoccupations du présent par l’expérience du 
passé. L’École française d’Athènes joue un rôle assez consi¬ 
dérable dans le mouvement scientifique contemporain pour 
qu’on soit tenté de remonter à ses origines. Si, l’enquête 
faite, nous découvrons que le point de départ est radica¬ 
lement différent du point d’arrivée, qu’en conclure, sinon 
que la prévoyance humaine est faillible et que l’important 
est beaucoup moins de concevoir avec perfection dans le 
cabinet que de réaliser avec imperfection dans la vie? 
L’action, même quand elle n’est pas de qualité irrépro¬ 
chable, a sa grandeur efficace, et lorsqu’une idée n’a pas, 
du premier vol, de quoi rassasier les délicats, le temps 
se charge parfois de lui tracer une carrière à déconcerter 
les sages. 

Telles sont les réflexions que le lecteur pourra faire avec 


i. Citons, par exemple, M. Ph.-E. Legrand, dont la Revue archéologique de 1897 
(t. XXX, p. 4* sqq.; t. XXXI, p. 91 sqq.) vient de publier une Biographie de Louis. 
Sébastien Fauvel, antiquaire et consul ( tj53-i H38), qui n’est que le prélude de 
travaux plus considérables. 
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nous, en constatant combien l’École qui a présidé aux 
fouilles de Délos et de Delphes ressemble peu à celle qu’on 
nous montre à l’œuvre dans ces lettres. Emmanuel Roux 
fut de la première promotion athénienne. Né à Paris le 
12 janvier 1819, il y est mort le 7 avril 1879. Sa correspon¬ 
dance m’a été communiquée par sa veuve et par ses neveux, 
les fils de son frère Philippe, qui fut ici doyen de notre 
Faculté des Lettres : M. l’abbé Philippe Roux, aumônier du 
lycée de Bordeaux; M. l’abbé André Roux, vicaire à Saint- 
Louis des Chartrons; M. Emmanuel Roux, professeur au 
collège de Parthenay. Ce que fut l’auteur, c’est ce qui se 
dégagera suffisamment de ces pages 1 2 : un esprit net, sensé, 
pratique; une âme droite, modeste et religieuse; un cœur 
voué tout entier aux affections familiales 3 . D’un tempéra¬ 
ment moins lyrique que la plupart de ses collègues, encore 
que ses appréciations sentent parfois la jeunesse, il voit 
les choses, ainsi qu’il arrive à certains myopes, avec une 
finesse qui va, pour ainsi dire, jusqu’au grain. Parmi les 
détails familiers qu’il consigne, il en est qui ne peuvent 
intéresser que les proches. Je les ai supprimés. Mais je n’ai 
pas abusé des coupures. Tel passage, qui n’a qu’un rapport 
lointain avec l’histoire même de l’École d’Athènes, devait 
être maintenu soit pour éclairer le contexte, soit pour éta¬ 
blir la valeur morale du témoin, soit comme indice de 
l’esprit du temps et de l’état du milieu. 

Un court tableau généalogique est nécessaire à l’intelli¬ 
gence des faits. Le père de l’auteur, Jean-Baptiste Roux, né 
à Gréoulx (Basses-Alpes) en 1765, mort à Paris en i853, 
eut huit enfants, dont quatre filles et quatre fils : Cécile 
(1802-1874); Pauline (i8o4-i883); Sophie (i8o6-i854); 
Philippe (1808-1887); Denis (1809-1856); Paul-Constance 
(1811-1873); Elvire (1816-1890) et Emmanuel, le nôtre. 
En 1847, Philippe Roux occupait la chaire de littérature 
française à la Faculté des Lettres de Bordeaux; Denis ensei- 


1. Lire d'ailleurs la notice que lui a consacrée M. A. Macé de Lépinay dans le 
Mémorial de VAssociation des anciens élèves de VÉcole normale pour Tannée 1880, 
p. 20-22. 

2. Ses lettres à son père commencent par les mots «mon cher papa» et se 
terminent par les formules «ton respectueux fils »; — «je t’embrasse avec la ten¬ 
dresse la plus respectueuse » ; — « reçois mes embrassements et mes respects » ; — 

«je t’embrasse avec tout le respect et la tendresse d’un fils»; — «je t’embrasse 
avec le même respect que je suis ton fils chéri E. Roux». 


Digitized by LaOOQle 



CORRESPONDANCE D’EMMANUEL ROUX 


97 


gnait la rhétorique au collège de Mulhouse; Paul-Constance, 
employé au service postal des paquebots de la Méditerranée, 
résidait à Constantinople. Les lettres adressées au père por¬ 
tent la suscription : « Monsieur — Monsieur Roux, rue du 
Cherche-Midi, 98, Paris; » les lettres adressées au frère aîné, 
la suscription : « Monsieur — Monsieur Roux, professeur à 
la Faculté des Lettres de Bordeaux, 2, allées d’Amour», 
Bordeaux, France. » 

D’une écriture menue et serrée, les lettres d’Emmanuel 
Roux n’ont jamais de marges et presque jamais d’alinéas 3. 
Les taxes postales étaient lourdes. On se servait de papier 
mince et on cherchait à économiser l'espace. Cette publi¬ 
cation n’ayant rien de paléographique, j’ai cru bon de faci¬ 
liter la lecture en mettant à la ligne toutes les fois que le 
sens l’indiquait. Quant à l’orthographe, je l’ai respectée 
autant qu’elle était intentionnelle, autant qu’elle porte sa 
date. Mais les hommes de l’ancienne Université recevaient 
une éducation latine si forte qu’elle tyrannisait leur fran¬ 
çais. About s’en est expliqué quelque part I. * 3 4 . Il m’a paru 
inutile de garder ces incorrections. Au contraire, j’ai res¬ 
pecté les variantes des noms propres grecs, donnés tantôt 
comme on les écrit, tantôt comme on les prononce. Dans 
mes notes, l’abréviation « Doss. I. P. » est la seule qui ne 
soit pas usuelle : elle désigne les dossiers de l’École fran¬ 
çaise d’Athènes, conservés au Ministère de l’Instruction 
publique. 

G. RADET. 


I. — A SON PÈRE 


Athènes, 36 mars 1847. 

Nous sommes partis de Naples le i 5 *. Le surlendemain, nous 
étions à Malte, que j'ai eu le temps de visiter tout à mon aise. De 

1. Les étrangers ignorent que l'orthographe est allées «Damour». Certains 
plaisants, pour mystifier la poste, écrivent : « via Cupidinis. » 

3. Elles n'ont pas non plus d'enveloppes. La première feuille double était pliée 
en quatre et le milieu du verso postérieur était réservé pour l'adresse. 

3 . Le Progris, p. 35 o : « Une sous-maîtresse de pensionnat leur en eût remontré.» 

4 . Au récit que fait Emmanuel Roux du voyage d'Italie en Grèce et des impres¬ 
sions d'arrivée dans la capitale du roi Othon, comparer une lettre écrite à Gui- 
gniaut, le 37 mars 1847, par Ch. Benoit, et publiée, sans nom d'auteur, dans le 
Journal de VInstruclion publique, t. XVI, p. 445-447- 
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là, jusqu'au cap Matapan, le temps nous a été des plus favorables; 
mais, à peine en vue du cap Saint-Angelo (cap Malée), nous avons 
été assaillis par un vent violent qui nous a secoués toute une nuit 
et qui eût pu soulever contre nous, le lendemain, une véritable 
tempête, si nous n'avions bientôt trouvé l'abri tutélaire des côtes de 
la Grèce. Nous en avons [été] quittes pour un retard de vingt-quatre 
heures; un grand nombre de passagers ont été de plus repris du 
mal de mer. Mon estomac a encore résisté à cette épreuve... Je 
me lestais d'un repas homérique ; je mangeais la part de ceux qui 
craignaient de manger; je substituais à mon régime rafraîchissant 
l'usage des toniques et je me fatiguais d'exercice sur le pont; après 
quoi, je dormais passablement, malgré vents et marée... Nous 
avons encore couché à bord dimanche. Lundi, nous sommes entrés 
dans notre résidence. M. Piscatory» avait eu soin d'envoyer au- 
devant de nous le maître de l’hotel de l'Europe. Le lendemain, 
nous avons déjeuné chez lui, et il a aussitôt réglé notre nourriture 
et notre ameublement. Il n'y avait encore de prêts que les murs 
de notre École. M. Piscatory n'avait pas reçu d'instructions sur le 
mobilier; il a bien voulu prendre l'initiative, et nous faire acheter 
aux frais de notre Ministère un lit de fer, deux matelas, deux 
chaises, un fauteuil, une commode, une glace et une lampe. Res¬ 
tent à notre compte les draps, les serviettes et les rideaux. Nous en 
avons acheté de coton à bon marché et pourtant de bonne qualité. 
Avec toute la diligence possible, nous ne pourrons nous installer 
que lundi ou mardi. 

En attendant, nous demeurons à l'hôtel, où nous sommes bien, 
mais où nous paierons cher. Tout est cher à Athènes, plus cher 
qu'a Paris et, en général, moins bon. M. de Salvandy a été très mal 
informé, ou il a jugé de nos dépenses d’après celles des indigènes 
qui vivent d'olives et de mauvais fromage. Car on ne peut refuser 
aux Grecs une sobriété merveilleuse et inimitable pour quiconque 
n’y a pas été élevé. Ils dépensent un argent fou à se vêtir, et, du 
reste, ils couchent sur des planches, boivent de l'eau et grignottent 
quelques fruits secs... Pour nous, après avoir fait soumissionner 
tous les traiteurs ou cuisiniers du pays, nous paierons quatre-vingts 
francs par mois le même ordinaire qui ne nous en coûtait que 
cinquante ou soixante en France, et on admire encore le bonheur 
de notre marché. Nous aurons, de plus, à fournir nous-mêmes 
des gages à deux domestiques. Ainsi, sans avoir de logement à 
payer, nous dépenserons nécessairement une somme de cent francs 
par mois. 

i. Les noms des deux fondateurs de l’École d’Athènes devant revenir souvent 
dans cette correspondance, rappelons que M. de Salvandy fut, pour la seconde 
Ibis, ministre de l'Instruction publique, du i* r février 1 845 au a& février i848, et 
M. Piscatory, ministre de France en Grèce, du io juin t 843 au 10 décembre 1847. 
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Heureusement, M. Piscatory sent l'insuffisance de notre traitement 
et il appuiera avec toute l'énergie qui le distingue les réclamations 
de notre Directeur à cet égard. Il a déjà pris sur lui de nous meu¬ 
bler et de nous donner un professeur de grec distingué *. 11 a 
beaucoup de crédit en France, parce qu'il est tout-puissant à 
Athènes. C'est un excellent homme, sans façon, bien fait de sa 
personne, bon cavalier, sachant vivre en Grec dans ses voyages, 
et amusant par ses saillies, quoiqu’il lui échappe quelquefois des 
répliques un peu vives, et qui pourraient passer pour impertinences 
chez tout autre Mais il faut marcher droit avec lui 3 . Il nous a 
loué vraiment une agréable maison &. C'est une des plus belles 
d'Athènes. On y jouit d'une vue très agréable, ou plutôt très 
étendue, l'Attique étant sans verdure. L'air est des meilleurs. Nous 
avons déjà visité le Parthénon sous la conduite de M. Piscatory, 
amateur passionné de l’Antiquité. Traverser avec nous une ville 
aussi cancanière qu'Athènes, c’était nous y faire tout de suite une 
position distinguée entre tous les Francs. 

Nous sommes tout occupés de nos aménagemens et de nos 
visites aux autorités françaises, qui nous ont accueillis et pilotés, 
conduits même partout, avec un empressement touchant. Il est 
bon de se tenir serrés entre les partis de la Russie, de l'Angleterre 
et de la France, tout en se faisant une position indépendante de 
toutes les factions. Nous sommes forcément un camp, mais un camp 
de lettrés i. * 3 4 5 , qui nous observons autant que nous sommes observés. 
Notre arrivée à Athènes a été un événement. Neuf figures nouvelles 
au milieu de vingt-cinq mille! Et des figures de gens que l’on 
attendait depuis longtemps comme des bêtes curieuses, ou plutôt 
comme de nouvelles pratiques pour le commerce d'Athènes ! Dans 
un pays où les ministres sont si mal payés et où il faut peu d'argent 
à qui sait se passer des choses les plus nécessaires, il semble que 
nous apportions la richesse avec nos mille écus. On nous envie et 
surtout on nous exploite, on cherche au moins à nous exploiter. 
Dieu merci! nos compatriotes nous ont jusqu’ici défendus admi¬ 
rablement de l'avidité et de la duplicité des habitans. Mais, sans 
être surfaits, on paie encore tout fort cher. On ne voyage aussi 
qu'avec beaucoup de peine et de dépense. M. Piscatory a un 

i. Charles Bysantios, l’auteur du dictionnaire. 

a. Sur la rondeur, l’énergie, le philhellénisme de M. Piscatory, voir Ch. Benoit, 
toc. eit., p. 446, et surtout la correspondance d’Édouard Thouvenel, réunie par son 
fils sous le titre de La Grhce du roi Othon , Paris, 1890. 

3 . 11 parait qu’au quai d’Orsay, M. de Vieil-Castel tremblait devant lui « comme 
la feuille » (Thouvenel, p. 346). 

4 . La maison Ghennadios, ainsi nommée du nom de son propriétaire* C’est 
aujourd’hui le Lycée Simopoulos, rue de l’Académie. 

ô. L’École d’Athènes fût créée, non pas dans un but scientifique, mais en vue 
de soutenir les intérêts de la poliUque française en Grèce. 
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bateau à vapeur*, de cinquante chevaux, à lui. Il nous fera faire 
sans doute en sa compagnie quelques tournées sur les côtes ; il ne 
cherche, dit-on, que des occasions pour voir et revoir sans cesse 
ces contrées dont il ne peut assez visiter les curiosités. Ensuite, 
j'irai certainement à Constantinople. Pour le reste, nous attendrons 
que le Ministre augmente nos appointemens ou nous donne une 
indemnité de voyage... 

On ne peut se figurer un pays plus aride que l'Attique, parti¬ 
culièrement autour d’Athènes. On dit cependant que ses collines 
dorées par un beau soleil ont encore un aspect assez riant. Je n’en 
puis juger encore. Le ciel est demeuré couvert depuis notre arrivée 
et le temps est. 

[La fin manque.] 


II. — A SON FRÈRE PHILIPPE 


Athènes, 37 mars 1847. 

Nous avons quitté Naples le i 5 mars, après un séjour d'une 
huitaine. Nous n’y avons eu que deux ou trois jours de beau 
temps. Nous en avons profité pour monter au Vésuve, visiter 
Pompeï, Herculanum, et toute la côte, du Pausilippe jusqu'à Misène. 
Quel pays enchanteur par un beau soleil! Il a bien fallu pourtant 
le quitter et nous n’en sommes pas morts, malgré ce fameux 
dicton : Veder Napoli, poi morire! Notre traversée a été heureuse 
jusqu’au cap Saint-Angelo (Malée); mais là, nous avons été assaillis 
par des bourrasques de vent qui nous ont secoués impitoyablement 
toute une nuit, et dont nous ne nous sommes enfin garantis qu'en 
approchant des côtes. Nous en avons été quittes pour un retard de 
vingt-quatre heures et pour quelques nausées dont je n’ai pas eu 
ma part, Dieu merci ! Enfin, lundi, nous étions à l'hôtel de l'Europe, 
’AO^vaÇe. 

Notre première sortie a été pour notre École. Il n’y manquait que 
des meubles. M. Piscatory, sans avoir reçu d’instruction à cet 
égard, a pris sur lui de nous acheter aux frais de l’État des lits de 
fer, des chaises, une commode, une table de travail. Il nous resle 
à nous acheter des draps, des rideaux et autres misères qui monte¬ 
ront bien encore à une centaine de francs. Il nous faut de plus 
rester à l’hôtel au moins jusqu’au mardi saint, et l’hôtel est très 
cher. Nous avons arrêté avec M. Piscatory les frais de notre nourri¬ 
ture, que nous prendrons à l’École et en commun, et iis se montent, 

1. Le Rubis , dont il est question plus loin. L'autre stationnaire de la Légation 
était le Chacal. 
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après soumission, à quatre-vingts francs par mois. C'est à nous 
enfin de payer nos deux domestiques; tu vois que nous ne ferons 
pas de fortes économies. M. de Salvandy a été très mal renseigné. 
La vie est très chère à Athènes; elle l'est beaucoup plus qu’à 
Paris, à moins qu'on ne se contente, comme font beaucoup de 
Grecs, de la terre pour coucher, de la vermine pour se vêtir et 
d'olives pour se restaurer. M. Piscatory a promis d'appuyer les 
représentations de notre excellent Directeur sur l'insuffisance de 
notre traitement, et il a assez de crédit pour qu'on tienne compte 
de sa recommandation. Les voyages coûtent bon aussi. Je suis 
résolu d'aller à Constantinople, et je tâcherai d’aller à Alexandrie; 
par nos paquebots, il n’en coûte pas énormément. Quant au reste, 
nous sommes assez disposés à attendre une indemnité ou une 
augmentation de traitement convenable. 

M. Piscatory est un charmant homme, intrépide nageur, montant 
admirablement à cheval, grand culotteur de pipes, et, avec tout 
cela, assez élégant dans ses manières. Fanatique admirateur de 
l’Antiquité, il a commencé par nous donner à déjeuner le lendemain 
de notre arrivée et nous conduire ensuite lui-même au Parthénon. 
Hier, il est monté à notre hôtel et nous a emmenés en soirée chez 
lui. Une fois qu'on a eu le bonheur de lui plaire, on a avec lui les 
rapports les plus agréables et les plus familiers. Mais il ne se gêne 
pas non plus avec ceux qui ne lui reviennent pas, et il a avec tout 
le monde des boutades singulières. Le caractère de sa femme est 
assez bien assorti au sien : aimable, spirituelle et visitant à cheval 
toutes les antiquités du pays. 11 est plus puissant à Athènes 
qu’Othon. 

Athènes ne contient que vingt-cinq mille habitants, dispersés 
sur une superficie considérable. Il n’y a que deux rues qui aient 
des noms. Nulle part de numéro; nulle part de pavé; nulle part, 
à peu près, de lanternes. Il y a quatre ou cinq rues droites; ce ne 
sont plus après cela que des ruelles, des sentiers étroits, inégaux et 
escarpés, ou, au contraire, de grandes places irrégulières où sont 
jetées sans ordre des maisons neuves et assez jolies. La plupart des 
quartiers vous offrent l'aspect d’un camp où chacun aurait établi 
sa tente au hasard. Il y a, je l'avoue, quelque chose qui me plaît 
dans cette disposition capricieuse qui fait qu'on ne saurait dire 
où commence, où finit la ville. 

Notre maison est une des belles d'Athènes. Nous y avons choisi 
nos chambres par ordre d'ancienneté. La mienne est gaie, offre 
une jolie vue ; mais elle sera un peu chaude, étant exposée au midi 
et au couchant. Le jardin est grand comme celui de M. Korsten * ; 
mais il n'y a encore que de la terre, disons mieux, que du sable. Je 

i, Nom d’un ami de la famille. 
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ne sais pas si elle dépend ou non d'Athènes ; toujours touche-t-elle 
aux dernières maisons de la ville. Elle est tout contre l'Univer¬ 
sité et la Bibliothèque. L'exposition en est très saine «. La vue en 
serait admirable, si toutes les collines qui entourent Athènes 
n'étaient déboisées et les campagnes sans verdure. Il ne reste à 
Athènes qu'un ciel d'un éclat surprenant le jour et la nuit, une 
lumière qui vous fait voir & deux lieues des montagnes qui sont 
à six. Les arbres, qu'on ne compte que trop aisément, ont déjà 
toutes leurs feuilles et le soleil devient ardent. Il y pleut très 
rarement, et jamais pour ainsi dire, excepté dans un ou deux mois 
de l’année. Aussi l'Ilissus et le Géphise sont-ils toujours sans eau. 
Le vent y souffle avec violence et soulève des tourbillons de pous¬ 
sière. En somme, nous serons heureux d'avoir assez de travail pour 
nous retenir chez nous. L'été, il y fait une chaleur insupportable. 
C'est alors que nous comptons visiter les environs, où il règne un 
peu plus de fraîcheur. Le peuple y parle surtout l'italien et le grec. 
Le français est la langue de tous les Grecs et de tous les Francs 
instruits. 

Adieu. Écris-moi par Paris, en envoyant ta lettre affranchie et 
sous enveloppe à M. Feuillet de Conches, chef du Protocole au 
Ministère des AfTaires étrangères. De mon côté, je m’arrangerai en 
t’écrivant pour que tu n'aies à payer le port de ma lettre que depuis 
Marseille. Une autre fois, je te parlerai un peu des habitans et de 
ma case. Lévêque * jouit ainsi que moi d'une parfaite santé. 

[P. S.] Tu mettras sur l'adresse : à M. Roux, membre (et non 
pas élève) membre de l'École française d'Athènes (Grèce). 


III. — A SON PÈRE 


Athènes, ao avril 1867. 

Le paquebot de Constantinople et celui de Paris arrivant le 
même jour au Pirée et l’un des deux étant souvent en retard, 
nous ne pouvons pas toujours attendre vos lettres pour vous 
écrire à notre tour. Il résultera de là, dans notre correspondance, 
des omissions et des erreurs dont tu ne devras pas t'inquiéter. 
Ainsi, j'espère que le paquebot d'aujourd'hui m'apportera de tes 
nouvelles. Mais, en attendant, au nom même de la piété filiale, 
j’oserai me plaindre de ton trop long silence. Depuis plus de 

1. On trouvera, de la maison Ghennadios, une description complète dans la 
correspondance de Gandar, notamment aux dates des a 8 et ag mai 1848 (Lettres 
et souvenirs d'enseignement, t. I, p. 71 sqq. et p. 77 sqq.). 

a. Ch. Lévôque, lui aussi de la promotion du a& décembre 1846 et né à 
Bordeaux le 7 août 1818. 
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deux mois que je t’ai quitté, je n'ai reçu qu'une seule lettre, à la 
date du 7 février... 

Dans l’incertitude où je suis à l’égard de ta santé, que veux-tu 
que je t'écrive? Irai-je t’entretenir de notre réception à la Cour, 
du bal de la Cour », de nos visites à l’amiral a , aux ambassadeurs, 
de nos honneurs et de nos plaisirs, quand peut-être tu es malade? 
Sera-ce le moment de te conter les extravagances des Grecs 
pendant la semaine sainte, plus curieuse en Grèce qu’à Rome 
pour le voyageur, si elle est moins touchante pour le chrétien? 
Je me bornerai à te dire ce qui te fera toujours plaisir dans 
quelque état que tu te trouves : c’est que jusqu’ici je me porte 
parfaitement bien. Nous sommes arrivés dans la saison où l’on 
peut s'acclimater le plus aisément. Ce vent sec, qui doit écorcher 
l’Attique l’hiver, est adouci par les vapeurs du printemps, et la 
chaleur monte par degrés. Elle promet déjà beaucoup, il est vrai. 
Heureusement, nos chambres sont hautes. 

Nous sommes allés à Eleusis, il y a huit jours 3 , et nous comp-, 
tons aller demain à Phylé. Tous ces lieux sont désolés; on n’y 
trouve plus, pour ainsi dire, pierre sur pierre. Les Turcs y ont 
détruit les arbres mêmes 4 . Nous jouissons de notre reste : la 
chaleur va bientôt nous forcer à nous renfermer chez nous, 
heureux d’y trouver notre nourriture. Les soirées et les matinées 
sont très fraîches. La température fléchit surtout extrêmement au 
coucher du soleil. Elle se rétablit ensuite la nuit jusqu'au lever 
du soleil. Il pleut très rarement en plaine. Cependant hier nous 
avons eu le bonheur d’essuyer de fameuses averses! Nous voilà 
délivrés de la poussière pour quelques jours. 

J'ai trouvé un étudiant grec qui m'enseigne sa langue, et je 
lui enseigne le français qu’il sait déjà passablement. Malheureu¬ 
sement, son frère étant tombé dangereusement malade, nos leçons 
sont suspendues. Sur nos trois domestiques, nous en avons un 
qui ne sait absolument que le grec. Nous sommes souvent obligés 
de recourir à notre interprète 3 pour lui transmettre nos ordres. 

1. Ce bal eut lieu le 11 avril 1847. Grenier, l’homme d’esprit de la promotion, 
en a tracé un croquis alerte et spirituel (La Grèce en 1 863 , p. 4 o- 4 a). 

a. Le contre-amiral Turpin, commandant l’escadre française du Levant. 

3 . 14 avril 1847. Sur cette excursion, que dirigeait Rixo Rhangabé, l’auteur des 
Antiquités helléniques , voir une seconde lettre de Ch. Benoit à Guigniaut, publiée, à 
la suite de la première, dans le Journal de VInstruction publique, t. XVI, p. 447 - 448 * 

4 . Les traces de la guerre de l’Indépendance subsistaient encore partout : Khas- 
sia, aux portes d’Athènes, Mégare, Corinthe, Argos, le Magne tout entier n’étaient 
qu’un amas de ruines (Gandar, Lettres et Souvenirs, 1 . 1 , p. 68,197, 189, 917, 449 *. 

de Gasparin, Voyage au Levant , 1 . 1 , p. 994; Grenier, La Grèce en i 863 , p. 91). 

5 . Jules Blancard, secrétaire-interprète de l’École d’Athènes, du 97 janvier 1847 
au 1** mai i 85 i. Pour plus de détails, se reporter à la biographie écrite par son 
neveu, Théodore Blancard : Notice sur la vie et les travaux de M . Jules Blancard , 
Firmin-Didot et C 1 * 3 4 5 *, 1891. 
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Au reste, nous pourrions apprendre le grec avec lui. La langue 
grecque moderne n'a pas encore de grammaire, et on n'a guère 
à s'embarrasser de la correction. Quand nous parvenons à pro¬ 
noncer et à accentuer assez bien les mots de grec ancien que 
nous savons, nous passons pour des étrangers instruits. On n'est 
pas du pays quand on parle bien. Nous connaissons le grec ancien 
pour le moins aussi bien que les professeurs de l'Université 
d'Athènes, et, si nous le prononcions bien, ils auraient de quoi 
être jaloux. Nous recevons des leçons d'un professeur d’Athènes 
qui a voulu nous mettre à l'abécé; mais nous lui avons prouvé 
que nous connaissions les éléments de sa langue mieux que lui, 
et il s’est hâté de se renfermer dans le patois moderne. Il est 
difficile, par exemple, de placer l’accent. Certaines lettres sont 
aussi accompagnées d'aspirations indéfinissables et partant insaisis¬ 
sables*. 

Notre Directeur mange à part. Nous l’aimons toujours beau¬ 
coup; aussi le voyons-nous avec peine regretter à l’excès ses 
études et ses amis de Paris. Il se laisse aller au découragement. 
L'air vif du pays lui fait de plus monter le sang à la tête. Nous 
craignons qu'il n'ait pas la force d'y rester. Pour comble de 
malheur, il vient d’apprendre la mort d'un ami * qu’il chérissait 
comme un frère; mais il semble que ce coup lui ait rendu de 
l’énergie. Il a beaucoup de sensibilité et d’imagination. 11 ne 
manque pas, j'en suis sûr, de caractère contre les grandes adver¬ 
sités et les obstacles sérieux; mais on dirait qu’il dédaigne d’exercer 
sa fermeté contre les petites misères de la vie... 

Quand vous n'aurez pas le temps d'affranchir vos lettres pour 
me les envoyer par M. Feuillet de Conches, adressez-les directe¬ 
ment sous enveloppe à M. Piscatory, ministre de France en Grèce, 
sans affranchir; vous le pouvez, mais n’abusez pas; la Légation 
lc9 paie pour nous. 


IV. — A SON PÈRE 


Athènes, 37 avril 1847. 

L'excès du mal en produit quelquefois la guérison. C'est ainsi 
qu'en voyant ton silence se prolonger indéfiniment, j'ai fini par 
me persuader que tu m'avais écrit, mais que tes lettres ne m'étaient 
pas parvenues, parce que M. Feuillet, auquel je t'avais dit de les 
adresser, était malade ou s’était repenti des offres qu’il nous avait 
faites. Je connais du moins tel de mes camarades qui n'a pas reçu 

1. N’ayant pas l’oreillo musicale. Roux, qui sut vite et bien le grec moderne, 
eut toujours do la peine & le parler. 

a. Le général Naudet (Ch. Benoit, loc, cit p. 447). 
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des lettres qu'on lui adressait par son intermédiaire. En consé¬ 
quence, M. Piscatory nous ayant permis de faire supporter à la 
Légation les frais de notre correspondance, écris-moi dorénavant 
sous son enveloppe. Tu mettras sur une première enveloppe : 
« A Monsieur, Monsieur le Ministre de France en Grèce, Athènes, » 
et sur la seconde : « A Monsieur Roux, membre de l’École fran¬ 
çaise, » et tu jetteras le pli à la poste sans l'affranchir et en ayant 
soin seulement de donner à ta lettre une forme propre et élégante. 
Il n'est pas nécessaire de lui donner une dimension considérable : 
la Légation n'en paiera pas moins. 

Nous menons toujours la vie la plus heureuse. Notre Directeur 
commence à se remettre de sa tristesse et à sortir de son abatte¬ 
ment. Nous sommes allés l'autre semaine à Phylé, lieu célèbre par 
les ruines importantes de son antique forteresse et remarquable 
par la hauteur des montagnes au milieu desquelles elle s'élève. 
Le Directeur a fait une partie de la route en voiture avec trois 
de mes camarades. Les autres et moi, nous y sommes allés et en 
sommes revenus à pied, c'est-à-dire que nous avons bien fait 
douze lieues, dont quatre par des chemins où notre pauvre Direc¬ 
teur a laissé la semelle de ses bottes. Nous ne croyions pas la 
route tout à fait aussi longue; mais nous n'avons pas été fâchés 
de cette épreuve de nos forces, dans un pays où les distances sont 
longues et les chevaux chers. Je m'étais frotté les pieds avec de 
l'eau-de-vie : grâce à cette précaution, je n'ai rapporté de mon 
expédition qu'une petite ampoule. Nous ne nous étions jamais 
sentis si gaillards les uns et les autres; il faut dire que nous avions 
apporté d'Athènes un assez bon déjeuner et que nous ne nous 
étions pas plaint le vin. Que ne font pas la fatigue et la soif? 
Nous avions bu à notre déjeuner le vin que nous avions apporté 
d'Athènes. Eh! bien, dans la journée, nous bûmes avec le même 
plaisir le vin résiné du pays, dont nous n'avions pu supporter le 
goût en arrivant à Athènes, et tu le concevras sans peine, quand 
tu sauras ce que c'est. Le vin résiné est un Yin où l'on a fait infuser 
des pommes de pin : on croirait à l'odeur et au goût avaler du 
goudron. C'est la boisson ordinaire du peuple, quand il veut se 
régaler, s'entend ; car il ne boit guère que de l'eau dans la semaine. 
Ce vin est stomachique; mais il est aussi très capiteux. Tu ne 
saurais t'imaginer combien, après avoir fait déjà huit lieues, 
haletants et harassés, nous nous trouvâmes dispos une fois que 
nous en eûmes vidé un verre. Nous revînmes à Athènes presque 
au pas de course, craignant que la nuit ne nous surprît dans des 
chemins raboteux. 

Jamais excursion ne m'a autant diverti. Nous avons certainement 
conquis au parti français Eleusis et Phylé, tout en nous promenant. 
Nous arrivons à l'auberge avec nos vivres d'Athènes, sachant bien 
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que nous n’y trouverons que du café. Nous trouvons nécessaire¬ 
ment à l'auberge le maire du lieu et le maître d’école, et autres 
notoriétés, en train de fumer leur pipe et de bavarder. Nous les 
invitons à prendre part à notre déjeuner. Du jambon, de l’agneau, 
des oranges et une bouteille de vin de Bordeaux ou de Chypre; 
pour eux un vrai festin de Balthazar; nous causons avec eux 
comme nous pouvons; nous les écoutons comme nos maîtres, et 
nous leurs contons entre deux petits verres que nous aimons les 
Grecs beaucoup fort. Et en vérité les gens les plus communs en 
Grèce ont une si belle physionomie et tant d’intelligence qu’on ne 
peut pas se défendre pour eux du plus vif intérêt. Sérieusement, 
nous servons le parti français dans l’Attique par nos rapports avec ces 
braves paysans, qui sont tous électeurs, et nous le faisons sans y viser. 

A Athènes même, nous ne voyons que les gens de lettres et nos 
compatriotes, et nous nous tenons dans une réserve qui a bien 
frustré ceux qui nous représentaient d’avance comme des émissaires 
de M. Guizot et de M. Coletti ». Je crois pouvoir dire que nous 
[nous] sommes bien posés, dès notre arrivée. Aussi nous laisse-t-on 
parfaitement tranquilles. Ne t’inquiète pas de tout ce qu’on dit en 
France de la situation de Coletti : sa chute serait bien fâcheuse 
pour nous ; mais elle n’est pas à craindre. 11 a dissous la Chambre, 
où la majorité lui échappait; mais il a pour lui les trois quarts des 
électeurs, et les Anglais ont ruiné complètement leur influence par 
la façon brutale dont ils ont exigé le remboursement de leurs 
avances. L’armée est dévouée à Coletti et les irréguliers assurent le 
repos d’Athènes. Ainsi, les élections pourront être turbulentes 
ailleurs, mais les habitans d’Athènes n’osent pas bouger. Les 
irréguliers les surveillent d’un œil jaloux et les Grecs ne s’empor¬ 
tent jamais, quand ils ne se sentent pas les plus forts. Aucun 
peuple ne calcule davantage la conséquence de ses actes, et on 
peut s’y fier, quand il a intérêt à vous respecter... 


Y. — A SON PÈRE 


[Athènes], 9 mai 1847. 

Ta lettre est venue enfin me tirer d’inquiétude. S’il est vrai que 
tu m’eusses prévenu que tu ne m’écrirais plus de Rome jusqu’à 

1. Jean Coletti, alors chef du parti français en Grèce et président du Conseil 
des ministres, avait poussé, dans l’intérêt de sa politique, à la création de l'École 
française. Dès que l’ordonnance de fondation parvint à Athènes, la presse d’op¬ 
position mena contre l’institution nouvelle une campagne acharnée dans laquelle 
le Siècle (Auuv), organe de la philorthodoxie russe, se distingua particulièrement 
par sa violence. 
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Athènes, je ne me le rappelais plus et je me le serais rappelé que 
je me serais résigné difficilement à ce long silence. Tu désires que 
je te donne de mes nouvelles par chaque courrier et tu crois que 
je me passerai volontiers des tiennes pendant deux mois et dans 
une pareille saison! Quoi qu’il en soit, j'avais tort d’accuser 
M. Feuillet de Conches de négligence et tu peux indifféremment 
m’écrire par lui ou par M. Piscatory. 

La nouvelle que la presse donnait de notre arrivée était en efFet 
bien prématurée, puisqu’elle n'a eu lieu que le 22 mars*. Les 
journaux en ont parlé sur la foi des vaisseaux qui nous avaient 
rencontrés en mer, tandis qu’ils rentraient eux-mêmes en France. 
Ils se sont bien plus trompés par rapport à notre audience royale. 
Nous ne l’avons obtenue que huit jours après notre débarquement. 
Il n’eût plus manqué que la presse rapportât le discours de Sa 
Majesté et la réponse du Directeur. 

Je n’ai pas encore vu M. Demata, mais je compte demain 
demander son adresse au curé. L'église latine est loin de notre 
École. C'est une ancienne école turque où l'on étoufFe. On y prêche 
très rarement ; on n'y dit de vêpres que dans les grandes solennités 
et on y chante horriblement mal, comme dans toutes les églises 
grecques. Le culte russe est le seul qui soit convenablement 
représenté à Athènes. Les Anglais se font bâtir un assez beau 
temple. On construit aussi deux églises grecques : ce seront les 
plus grandes de la ville et c'est à peine si elles égaleront l’Abbaye- 
au-bois. 

Nous avons été hier â pied à Képhissia où le Céphise prend 
sa source. Là, du moins, il a de l’eau. Le pays est verd et l’on 
voit ce que serait l’Attique mieux arrosée. Képhissia est à quatre 
heures un quart d'Athènes. Nous ne pourrons plus guères nous 
permettre de ces petites excursions, car nous eussions déjà soufFert 
de la chaleur aujourd’hui sans un orage qui a déchargé l’air. 
Nous sommes assez heureux cette année : il tombe de temps à 
autre une averse qui abat le vent et la poussière, tandis que l’an 
passé la sécheresse a été abominable. Nous étonnons les Grecs par 
nos marches et, s'ils étaient tous comme nous, l’on verrait bientôt 
tomber le prix des chevaux. Je pensais trouver un manège à 
Athènes : il n'y en a pas. La pratique y suppléera, si nous ne 
pouvons exécuter le projet que nous formons pour l'automne de 
visiter à pied toute la Grèce. C'est un dessein difficile à exécuter, 


1. Dans le Moniteur du 94 mars 1847 ( n * 83, p. 58o), on lit l'information sui¬ 
vante : « Le Directeur et les élèves de l’École française d’Athènes sont arrivés dans 
cette ville par le paquebot de la correspondance, le a 5 mars. Le lendemain, ils ont 
été présentés par l’ambassadeur de France au roi Othon, qui leur a fait l’accueil 
le plus affable. » Annoncer, la veiUe, les événements des jours suivants, voilà qui 
n’est pas mal pour le temps, si calomnié, du bon roi Louis-Philippe. 
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parce que l'on ne trouve nulle part de lit, et, en peu d'endroits, des 
vivres, en sorte que l'on est obligé de faire marché avec un courrier 
qui vous sert de guide, vous fournit des chevaux et porte avec lui 
des draps et de la nourriture. Du reste, on a des chevaux de mon¬ 
tagnes peu fringans et l'on va presque constamment au pas. 

Notre Directeur ne se relève pas de sa nostalgie. Il refuse de voir 
personne ; il fuit notre société et reçoit froidement nos encourage- 
mens et nos consolations. Toujours renfermé dans sa chambre, où 
il respire l'odeur infecte des murailles peintes à neuf, il s'y livre à 
je ne sais quelle humeur sombre et taciturne. Le sang le tour¬ 
mente, il est vrai ; mais c’est surtout son moral qui est affecté. La 
duchesse de Plaisances dont je parlerai plus au long, lui a amené 
son médecin, comme pour lui faire faire connaissance avec lui. 
Le médecin lui a ordonné de mettre des sangsues et de se distraire 
par des voyages. Il ne veut en rien faire jusqu'ici. Puisse-t-il s'y 
décider ! Car le docteur dit que sa mélancolie peut dégénérer en une 
véritable folie et que si les chaleurs de juin le trouvent encore dans 
cet état d'accablement, c'en est fait de lui. Nous tremblons rien 
qu’en y songeant, car nous l'aimons bien. M. Piscatory tient le 
Chacal (son petit bateau à vapeur)» prêt pour le porter avec nous 
dans les îles où nous passerions trois ou quatre jours : il attend sa 
réponse. Ce matin, il lui proposait une sorte de mission à Smyme 
ou à Constantinople, où il irait examiner les écoles des Lazaristes ; 
M. Daveluy l'a prié de ne pas le tourmenter davantage. S'il consent 
à la charmante petite tournée de Poros et de Délos, il est sauvé. 
Une fois hors de son cabinet, il est à nous, et une fois entre nos 
mains, il aura bientôt retrouvé son esprit et sa gaieté. C'est un 
homme faible de caractère, une imagination vive, qu'un rien 
trouble et qu'un rien remet. Nous attendons avec anxiété pour 
demain sa réponse définitive. L'autorité bienveillante du ministre 
a échoué ; mais nous espérons plus d’effet des grâces insinuantes 
de Piscatory, qui doit venir le voir. Je n'ajoute pas que s'il ne 
vient pas à Poros, nous manquerons tous une charmante expédition : 
«•est une faible considération auprès de sa conservation et aussi 
de sa dignité, car il se fait le plus grand tort dans la ville par cette 
faiblesse que nous cherchons en vain à dissimuler, et il s'expose 
surtout à tomber dans la disgrâce de M. Piscatory, homme d'une 
santé forte et qui n'aime pas qu'on s'écoute. Quant à nous, nous 
nous portons tous très bien ; nous sommes tous maigres et moins 
sujets à souffrir de la chaleur. Nous faisons aussi beaucoup 
d'exercice et, grâce à l'égalité qui règne parmi nous, il ne nous 

i. Sophie de Barbé-Marbois. On connaît le portrait en pied qu’About a tracé 
d’elle (La Grèce contemporaine , ch. XII). Gandar aussi l’a crayonnée ( Lettres et 
souvenirs, t. I, p. 373-273; 383 - 38 V, 44 * - 64 a). 

a* C’était le second des stationnaires de la Légation. 
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serait pas permis, quand nous nous en sentirions l’envie, de bouder 
à l'écart. Je ne me suis pas encore ennuyé un seul instant... 

Le collège de Dijon ayant continué à me payer depuis le mois 
de janvier mes i4a francs de fixe par mois comme professeur de 
rhétorique, en même temps que je recevais du ministère a 5 o francs 
comme membre de l’École d’Athènes, je me trouve une assez forte 
encaisse par suite de ce cumul dont j’ai prévenu inutilement le 
Ministère à deux reprises. Un de mes camarades, qui était en 
congé comme moi, jouit du même avantage. 11 a cru aussi de sa 
délicatesse d’en avertir le Ministère. Nous n’en avons pas moins 
été payés l’un et l’autre ce mois-ci encore et par nos collèges et par 
M. d’Eichthal*. Cet argent nous restera-t-il? Ou nous retien¬ 
dra-t-on plus tard sur nos appointemens ce que nous aurons 
reçu de trop? Ou le ministre, ayant ajouté au traitement de 
Lacroix une pension de i, 3 oo francs pour sa mère, nous laisse-t-il 
à dessein ce double traitement dont nous ont pourvu des circons¬ 
tances particulières? Quoi qu’il en soit, j’ai plus d’argent dans 
ma commode que je n’en veux avoir en Grèce, surtout avec nos 
absences fréquentes. En conséquence, je t’envoie un mandat de 
200 francs, payable le 11 juin prochain. Comme il est en italien, 
je vais te le traduire: — « A 3 i jours de vue, payez pour cette 
lettre de change, à l’ordre de M. Roux, la somme de 200 francs, 
valeur reçue de son fils et que vous porterez en compte selon 
l’avis. » — A MM. d’Eichlhal et C ie , rue Basse-du-llempart, 20, 
Paris. — Je te prierai de mettre ces 200 francs à la Caisse d’épargne. 
Vous avez mon livret... Je cherche toujours à vous expédier les 
chapelets d’une manière sûre. Peut-être les recevrez-vous pro¬ 
chainement; je ne puis répondre des occasions... 


VL - A SON PÈRE 


Pkée* juillet 1847/ 

Jai prolongé mon séjour à Constantinople du 7 au 17 juillet, 
afin de pouvoir profiter du firman d’un Anglais pour visiter le 
sérail, les mosquées et les tombeaux des sultans. Je n’ai donc été 
de retour que le 20, après une traversée heureuse, quoique nous 
nous soyons rencontrés la nuit avec un gros bâtiment marchand qui 
nous a brisé quelques pièces de l’avant. J’avais pour compagnon de 
voyage M. Vernes, sous-directeur de la Banque, et M. Rodier, de 
la Banque également... Ils revenaient tous deux de conclure avec 
l'empereur de Russie le placement de ses cinquante millions. Ils 


1. Le banquier de l’École d’Alhèncs. 
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font leur quarantaine avec moi : nous avons chacun notre chambre; 
mais nous nous réunissons pour les repas... Je reçois chaque jour 
des visites et des livres de mes excellens collègues. 11 me tarde 
d’être à mardi pour rentrer dans leur société... En partant de Paris, 
je ne voyais dans Athènes qu’un point de station d’où je ne tarde¬ 
rais pas à gagner une autre famille >. Maintenant, cette famille est 
derrière moi, comme la première, et si Philippe ne réalise pas ses 
projets de voyage, me voici éloigné pour un an de ceux que je 
chéris le plus *u monde... Nous ne t’avons pas oublié le jour de 
la Saint-Jean. C'est une fête chômée dans le Levant et on la célèbre 
avec beaucoup de solennité. Tu penses si nous nous y sommes 
associés volontiers. Puisque tu veux le savoir, j’ai reçu toutes tes 
lettres; mais ou tu as oublié quelquefois de les mettre à temps à 
la poste, ou elles ont subi de notables retards. Encore une fois ne 
m’écris plus que par M. Piscatory... 

M. Daveluy est parfaitement guéri. Il a appris qu’on voulait lui 
enlever sa place et la peur de la perdre lui a rendu toute son 
énergie... Adieu, j’ai beau écrire sans soin, la chaleur est telle que 
la plume me tombe des mains... 


3 o juillet 1847. 

Ça va toujours bien, malgré la chaleur. M. Daveluy ne m’a pas 
même parlé de la prolongation de congé que je m’étais accordée. 
Je n’aurais pas cru, après l’avoir laissé si bas, que je le retrouverais 
jamais tel que je l’avais vu, lors de notre départ de la France, 
aussi gai, aussi aimable... 


VII. — A SON PÈRE 

Athènes, 16 août 1847. 


Dernièrement a eu lieu l’ouverture des Chambres. Nous avons 
eu des billets. La cérémonie s’est ouverte par la célébration de la 
messe, au sein de l’Assemblée et sur un autel construit pour la 
circonstance. La messe dite, les députés ont prêté leur serment 
entre les mains du chef du synode grec. Une députation est allée au- 
devant du roi qui a débité son discours de manière que personne 
n’y entendit mot, excepté peut-être l’auteur, qui n’était pas certai¬ 
nement Sa Majesté. Sa contenance était embarrassée. A moitié 
sourd, myope, bègue, le pauvre sire ne semble pas se faire illusion 

1. Nous avons dit plus haut que son frère Paul-Constance habitait Constan¬ 
tinople. 
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sur ses infirmités ». Un Grec m'a même dit savoir du dentiste de 
Sa Majesté qu'elle n'avait que de fausses dents. Il vient tous les 
dimanches à la musique avec Madame, qui est fort gentille, mais 
qui tient beaucoup plus de la grisette que de la reine. Hier, il 
nous a semblé à sa mine qu'il avait la fièvre : mais qu'y faire? 
Qu'il y ait du vent et de la poussière, qu'il soit malade ou bien 
portant, il doit se montrer à la musique, de par le peuple. Je le 
plains de tout mon cœur, comme une âme honnête qui ne se 
sent pas faite pour régner, et qui ne s'est résignée à garder la 
couronne, après la révolution du Trois Septembre a , qu'en recon¬ 
naissant les maux et l'anarchie auxquels son déparrt livrerait la 
Grèce. Athènes est très tranquille, malgré les manifestations de 
Grivas et de Grisiotis sur les frontières 3 . La Chambre est toute 
ministérielle. 

M. Piscatory est impatient de nous faire connaître. Il nous a lu 
une lettre par laquelle le rédacteur de la Revue des Deux-Mondes 
nous ouvrait ses colonnes. Belle faveur, ma foi! S'il nous payait 
au moins! Mais M. Piscatory nous presse d'écrire, ou là, ou dans 
Y Instruction publique, ou dans le Moniteur . 11 nous fera imprimer, 
où que nous voudrons; mais il lui faut des articles qui montrent 
que nous [ne] sommes ni morts, ni endormis. Les sujets ne man¬ 
quent pas aux historiens. Les philosophes et les littérateurs sont 
moins à l'aise : faites donc de la critique, de la religion, dans un 
pays où l'on est aussi susceptible, et où la plupart des auteurs 
vivent encore et sont de nos connaissances! J'ai songé quant à 
moi à un certain poète que nous expliquons. Mais avant de faire 
une notice sur lui, je veux être sûr qu'il est bien mort et enterré, 
et, Dieu merci! tous les renseignements que j'ai obtenus jusqu'ici 
me confirment sa mort. Nous voici, comme autant de Gannal*, 
à la recherche de poètes ou de prosateurs à embaumer. Ce 
qu’il y a de sûr, c'est que je ferai le moins d'articles que je le 
pourrai. 

J'avais chargé le commissaire du paquebot du i er juin d'une 
boîte contenant deux ou trois chapelets bénis par le Pape et une 
petite et sale figurine d'&leusis avec une dent de Romain... La boite 
devait être mise à la poste ou à la diligence de Marseille. Est-ce 
que vous ne l'avez pas reçue? Vous ne m'en avez jamais parlé... 

1. Comparer aux portraits que tracent Thouvenel, La Grèce da roi Othon, p. 5 , 
82,99; Gandar, Lettres et souvenirs, 1 . 1 , p. 276; Grenier, La Grèce en i 863 > p. 124» 
et surtout About, dans les lettres qu’a publiées Gaston Deschamps { Revue bleue du 
7 mars 1891, p. 295-296). 

2. Racontée par Guizot, Mémoires, t. VII, p. 276 sqq., sous la date du i 5 , qui 
est celle du calendrier grégorien. 

3 . Sur ces chefs de partisans, voir l’index mis par L. Thouvenel & La Grèce du 
roi Othon, p. 407 et 419. 

4 . Chimiste renommé, inventeur d’une nouvelle méthode d’embaumement. 


Digitized by 


Google 



REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


112 


19 août. 

... Le mois d’avril est le dernier pour lequel j’ai reçu mon traite¬ 
ment de Dijon; mais il ne semble pas qu’on veuille retenir sur 
mon traitement légitime ce que j’ai touché en sus. Ce supplément 
aura payé et au delà mon voyage à Constantinople, quoique fort 
coûteux. Je me suis donné aussi un canapé de quarante^cinq francs, 
fort joli et fort commode. C’est ici un meuble nécessaire, même pour 
ceux qui, comme moi, n’auraient pas pris l'habitude de la sieste. 
Le sommeil et la fatigue l’emportent quelquefois dans les grandes 
chaleurs, et on a besoin de s'étendre ailleurs que sur un lit. Ma 
chambre n'^t vraiment pas mai, Philippe en jugera, s'il peut se 
décider à venir. Mais si je demeure toujours aussi noir que je 
suis revenu de Constantinople, il n’en reconnaîtra pas le maitre, 
d’autant plus que je me suis résigné à garder ma moustache à la 
mode du pays *, et qu'elle est mieux fournie que mes favoris. Enfin, 
on m’accuse d’engraisser; mais j'espère que ce n’est qu'un effet 
passager et trompeur de la dilatation des corps par la chaleur. 

Ne parlez pas de ma moustache au couvent; c’est une mode 
schismatique. 


VIII. — A SON PÈRE 

Athènes, 9 septembre 1847. 

La Grèce et tous les Philhellènes sont en proie depuis plusieurs 
jours aux plus vives inquiétudes. La défaite de Grisiotis et de 
Grivas semblait avoir rendu au pays sa tranquillité; on regardait la 
révolte récente de Pharmakis en Acarnanie comme une échauffouréc 
ridicule; on laissait croupir cet éternel différend gréco-turc». Quant 
aux Anglais, on était prêt à leur payer les intérêts du nouveau 
semestre avec l’argent de M. Eynard^. Mais Colettis se meurt; la 
gravclle a supprimé ses sécrétions et aucun remède n’a pu les 
rétablir encore. Lui-même, qui a été médecin dans l'origine, il se 
condamne; et de tous les médecins qui l’entourent, il n’y en a 
qu’un qui ose conserver quelque espoir. Il ne sera plus sans doute, 
quand tu recevras cette lettre, ni peut-être même demain qu'elle 
partira. On l'a administré dernièrement. Ses souffrances sont atroces, 
et, malgré son énergie et son courage bien connus, il ne peut 
s’empêcher de se plaindre qu'il faille tant souffrir pour mourir. 


1. Qu’on ne s'étonne pas de l'importance donnée par Roux à la question de la 
moustache. Porter la moustache, à la manière des palikares, c’était afficher scs 
sympathies pour la Grèce et n'oublions pas que la mission avait un rôle politique. 

9. L’affaire Musurus (Thouvenel, La Grèce du roi Othon, p. 100 sqq.; Guizot, 
Mémoires, t. VII, p. 366 sqq.). 

3 . Guizot, p. 371. 


Digitized by 


Google 


CORRESPONDANCE D’EMMANUEL ROUX 


Il3 


Qui lui succédera? Il ne laisse après lui que des intrigans dont 
aucun n’a son mérite, aucun son ascendant sur la nation et surtout 
sur l’armée. Golettis, avec sa fustanelle, sa carrure et sa démarche 
guerrière, était le roi des irréguliers , c’est-à-dire des meilleurs 
soldats de la Grèce. Les autres chefs de la guerre de l’Indépendance 
n’ont chacun pour eux que le corps auquel ils ont commandé, et de 
là, des guerres civiles. Mais laissons cela : je n’ai pas le temps de 
faire un premier Athènes. Quoi qu’il arrive, et bien que l’influence 
française ait peut-être à lutter dans ces circonstances, ne te mets 
pas en peine de nous. Nous avons toujours eu soin de nous tenir 
en dehors de la politique, et je ne dirai pas que par nos cours, 
notre civilité et notre dépense nous nous soyons fait des amis en 
Grèce (la reconnaissance n’étant guères connue ici); mais certai¬ 
nement nous n’y avons pas d’ennemis, et les Grecs ne sont guères 
sujets aux fureurs des autres peuples dans leurs révolutions. Ils 
ne s’amusent pas à nuire aux gens, quand ils n’y ont pas d’intérêt. 
Ils dirigent leurs coups et leur attention ailleurs. C’est à M. Pisca- 
tory à être sur ses gardes, et on ne le prendra pas au dépourvu. 
Seulement, pour plus de prudence, si Coletti meurt, nous renon¬ 
cerons au voyage que nous songions à faire ce mois-ci dans la 
Morée ou dans la Livadie. 

Nous venons de visiter Égine, où il reste vingt-deux colonnes 
d'un temple de Jupiter ou de quelque autre dieu, dans une 
situation admirable sur la cime d’une colline d’où vous apercevez 
et l’île, et la mer, et les côtes de l’Attique et de la Morée. kginc 
n'est qu’à cinq lieues. Nous étions six de l’École», plus notre 
Directeur, un architecte de l’École de Rome qui vient de nous 
être adjoint et qui loge avec nous *, un peintre français 3 , enfin 
un employé de nos paquebots * avec son domestique. En tout dix. 
Nous avions frété un bateau ponté assez fort, comme l’exigeait la 
prudence, admirablement voilé et monté par le patron et deux 
enfans. Nous sommes partis lundi 5 du Pirée, à onze heures du 
soir. Arrivés à deux heures du matin, nous n'avons pris terre qu'à 
cinq heures. Nous avons marché deux heures et demie par 
d’afîreux chemins, avant d’arriver au temple, grâce à notre peintre 
qui, y étant déjà allé, prétendait savoir le chemin. A dix heures 
seulement, nos vi\res sont venus du bateau où nous les avions 
laissés sans y toucher. Tu penses si nous avions faim. Malheu- 

i. Le carnet de voyage de M. Charles Lévèque, auquel j’emprunte les annota¬ 
tions qui suivent, nomme : Benoit, Burnouf, Lacroix, Lévèque, Roux. Le sixième 
était Hanriot. 

s. Tétaz. 

3 . Chaudet. Il était architecte. 

4 . Chaix. 

5 . 6 septembre 1847. 
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reusement, nous n’avions pas moins soif et comme nous n’avions 
pas assez d’eau, il nous a fallu rester sur notre appétit. 

A midi, nous nous sommes rembarqués pour la capitale de l'ile, 
qui a été un instant celle de la Grèce sous Capo d’istrias. Nous 
avons été forcés par le vent à courir de telles bordées que nous 
ne sommes arrivés à la ville qu’à cinq heures passées. Nous n’y 
avons fait notre dîner qu’à huit heures. Je tombais de besoin, et 
les autres aussi. Nous sommes rentrés dans le bateau à dix heures 
du soir, et nous ne sommes rentrés au Pirée qu’à midi ». Quatorze 
ou quinze heures pour faire cinq lieues! C’est qu’il n’y avait pas de 
vent. Quand le vent est contraire, on reste ou on recule. Comme 
c’est agréable d’aller à la voile! 11 faut dire aussi que nos gens, 
fatigués de la journée, ont dormi passablement la nuit. Pour moi, 
j’ai passé la première nuit à peu près sans fermer l’œil; la seconde, 
quoique sur des planches, j’ai dormi, et nous avons tous dormi 
comme on ne dort pas chez soi, malgré les puces et une armée 
de bétes noires dont la pensée seule m’eût fait frémir en toute 
autre circonstance. 

Papa demandera peut-être à quoi bon se fatiguer ainsi? Eh bien ! 
nous avons acheté par quelques privations passagères et à peu de 
frais, vu notre nombre, une vue que nous nous rappellerons long¬ 
temps avec plaisir. Nous avons changé d’air, et nous avons trouvé, 
en rentrant, notre lit, notre table, et le logis en un mot, bien 
délectables. Ah ! et puis, que je ne l’oublie pas, nous avons mangé 
à Ëgine une pastèque telle que nous avons fait en sa personne 
amende honorable à toutes les pastèques du monde, même à celles 
de la Provence. Quant aux raisins de l’île, ils étaient d’une 
grosseur et d’une saveur incomparables. Nous en avons vu des 
grappes que j'aurais voulu pouvoir peser : elles avaient certaine¬ 
ment plus de trois livres. 

Les fruits seraient très bons en Grèce, si on les laissait mûrir. 
Mais les Grecs ont un proverbe qui dit : « Celui qui mange le fruit 
verd prévient celui qui attend qu’il mûrisse, » et en conséquence 
le propriétaire s’empresse de les cueillir quand les voleurs n’en 
veulent pas encore. Et ainsi nous avons des fruits plus beaux à 
l’œil que ceux de Aymes *, et plus parfumés, mais désagréables et 
indigestes. On trouve pourtant quelquefois de bon raisin, et les 
figues sont en général délicieuses et abondantes. Ni le raisin ni 
la figue ne donnent la fièvre. Mais je n’ose guère manger de melon. 
Au reste, le melon est tantôt verd, tantôt passé, rarement à point. 
Si la Grèce était bien cultivée et les propriétés bien gardées, si 

1. 8 septembre 1847. A propos des recherches musicales de M. Bourgault- 
Ducoudray en Grèce, M. Ch. Lévéque, dans le Journal des Savants de janvier 1879 
(p. 38 ), a rappelé quelques souvenirs charmants de cette excursion. 

2, Je crois avoir bien lu le mot ; mais je ne connais pas la localité, 
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surtout elle était mieux arrosée, aucun pays ne la vaudrait pour 
la fertilité et la beauté de ses produits. Les particuliers assez riches 
pour se procurer de l'eau et de la terre végétale obtiennent des 
résultats incroyables. Mais on brûle le peu de bois qui reste; les 
pluies torrentielles qui descendent des montagnes nues ne portent 
que des pierres dans les plaines et en enlèvent la terre. La vigne 
produirait presque partout d’excellent vin, même dans l’état où 
est le pays; mais ils ne savent pas faire le vin. Malgré leur igno¬ 
rance, ils en ont de très bon, et qui ne coûte presque rien que la 
peine de le faire venir et de le garder. Ce dernier point n’est pas 
très facile à observer, les maisons n’ayant pas de caves et le vin 
se gâtant par la chaleur. En outre, le commerce se fait à l’extérieur 
et par mer. Pour s'en procurer à l’intérieur, il faut des occasions. 
On a promis à notre Directeur, pour quinze centimes la bouteille, 
un vin qui vaudrait certainement ailleurs trois ou quatre francs. 
Le Malvoisie, le Santorin, le Chypre sont presque à aussi bon 
marché que le vin ordinaire; mais il s’agit de mettre la main 
dessus. Quand on n'en est pas pressé et qu'on est sur les lieux, 
on finit bien par s’en procurer et je ne négligerais [pas] l’occasion 
de vous envoyer de ces excellens cordiaux, sans les difficultés du 
transport et les droits exorbitants que la douane et l'octroi vous 
feraient payer. Pour nous, notre vin ordinaire ne vaut pas, à beau¬ 
coup près, le Mâcon ni la Côte-d'Or, si ce n'est pour la force. Je 
n'ai pas encore goûté du miel de l’Hymette. Il s'en récolte peu, et 
les ambassadeurs étrangers accaparent tout, avec la Cour. Nous 
avons été à un couvent qui est au pied de l'Hymette et nous avons 
oublié d'en demander. Au reste, la plupart des voyageurs affirment 
qu'il ne vaut pas celui de Narbonne. On vante aussi beaucoup 
en Grèce le miel de Carysto en Eubée; j'ai mangé de celui-là chez 
M. Piscatory. Il est bon; mais j’aime autant le nôtre. Le gibier est 
généralement bon en Grèce ; le lièvre sent le thym dont il se nourrit 
et la volaille a aussi plus de ton qu'à Paris; mais elle a moins de 
suc. Quant à la viande, au mouton, au bœuf, au bifteck, nous n’en 
avons que l'image. Point de lait de vache ; lait de brebis et de 
chèvres passable, mais rare et dont on fait de très mauvais fro¬ 
mage. Nous avons un nouveau traiteur que nous payons un 
peu moins, soixante-quinze francs par mois, et qui nous satisfait 
davantage. 

Mais passons à des détails plus édifians. L’on va bâtir à Athènes, 
par souscription, une église catholique qui mérite ce nom. Car 
jusqu’ici nous n'avions qu'une bicoque indigne et cette indigence 
devenait une honte pour notre culte, depuis que l’Angleterre, la 
Russie et la Grèce même, longtemps aussi pauvres que nous, se 
sont mises à bâtir des temples décens. Le terrain est acheté. On y 
joindra une école pour les enfans catholiques, et un presbytère 
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convenable. Le Pirée possède déjà une église occidentale , assez 
grande et assez propre, et bâtie aussi par souscription. 

Cécile voudrait voir ma moustache; je lui procurerai ce plaisir 
à mon retour. Je pourrais par anticipation et sans lui faire tort en 
envoyer ci-joint un échantillon, si ce n’était de ces choses qui 
n'imposent que lorsqu'on les voit en entier. M. Daveluy nous avait 
promis de laisser venir la sienne; mais comme ce traître de temps 
y glissait beaucoup de poils blancs, il s'est rasé de plus belle. Tu 
m'avertis des jours du courrier : c'est à Athènes comme en province ; 
je connais beaucoup mieux les partances et les arrivées des 
paquebots-poste que pas un Parisien. Je te prierai, de mon côté, 
de mettre le quantième du mois. Tu ne me marques d’ordinaire 
que le mois et l’année, ce qui est très vague. M. Daveluy a acheté 
un assez joli cheval. Les chevaux ne sont pas très chers ici ; mais 
hors du pays ils dépérissent. Je prends de temps en temps des 
bains de mer, quand je vais au Pirée. J’en ferais un usage plus 
fréquent, s’ils ne m’irritaient pas les yeux. 

11 fait toujours très chaud; mais les soirées sont bien plus 
fraîches. Dans notre, traversée, nous avons admiré plus que jamais 
la beauté de notre ciel; à chaque instant, on voit filer des étoiles 
tombantes, et les étoiles véritables scintillent comme d’énormes 
diamans, particulièrement le Chariot. La Voie lactée est comme 
un grand arc-boutant de la voûte céleste. Dans le jour, notre ciel 
est, je crois, aussi pâle que le vôtre; il est toujours bien moins bleu 
que celui de Naples et de l’Italie, précisément parce que la lumière 
en est plus resplendissante. Quand le soleil se couche, il produit des 
effets inconnus en France. L’Hymette en particulier est d’un violet 
pourpre remarquable : purpureos colles , a dit Ovide; et l’autre 
jour à Êgine, nous avons vu une partie du ciel d’un rose si ardent 
que si nous l’avions vu la veille en tableau, nous l'eussions cru 
exagéré... 


IX. —A SON PÈRE 

Athènes, la septembre 1847. 

Te souviens-tu, mon cher papa, qu’attendant impatiemment des 
instructions sur mon nouvel emploi, je reçus comme une mysti¬ 
fication la lettre où le ministre nous recommandait de faire aimer 
et honorer la'France à l’étranger par la modestie de notre caractère? 
Il semblait qu'on nous dit : « Soyez bien sages, mes petits amis, 
là où nous vous envoyons, afin que l’on dise : Oh! qu'ils sont 
gentils /«» C'est que nous pensions venir en Grèce dans un but 

x. Voici, tel que je l’ai copié sur la minute conservée dans les dossiers du Minis¬ 
tère, le texte des instructions adressées à Emmanuel Roux et à ses collègues : « La 
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littéraire, tandis que les lettres n'étaient que le prétexte de notre 
voyage, et un moyen de réussite pour notre politique. Nous nous 
[en] sommes bien aperçus, sans en rien dire, du moment que nous 
y avons mis les pieds, et Ton nous avoue maintenant ce que 
l'on ne saurait nous cacher. M. Piscatory nous a dit nettement ce 
matin qu’il voulait trouver en nous des instrumens de sa politique. 

Mais, rassure-toi, il ne s'agit pas pour nous de prendre le mous¬ 
quet contre Grisiotis ou Papacostas, comme les Philhellènes de la 
Restauration le prirent contre les Turcs. La France a payé de son 
sang quand il a fallu. Maintenant, la Grèce studieuse, mais pauvre, 
demande des maîtres qui [lui] donnent leur enseignement et ne 
[le] lui vendent pas. Quelle occasion de lui inculquer, avec notre 
langue et notre littérature, nos idées et nos sentimens! Déjà, le 
français l'emporte en Grèce même sur l'italien : ses progrès seront 
ceux de notre parti. Les Grecs lisent beaucoup; ils se font surtout 
une gloire d’entendre et de lire un livre étranger. Si dans quelque 
coin du Péloponnèse, un soldat ou un bourgeois se trouvait savoir 
le français, nous le voyions aussitôt accourir, affecter de s'entre¬ 
tenir avec nous, et traduire ensuite fièrement notre entretien à tout 
le village qui nous entourait. Si quelque chose pouvait donner de 
la reconnaissance à un Grec, ce serait de lui servir de maître, en 
sorte qu'ici, plus que partout ailleurs, la communauté de langage 
constitue l'affinité la plus étroite et la plus forte. Ce sera un des 
traits de la politique de M. Piscatory de n'avoir pas négligé ce 
moyen modeste et pacifique d'étendre notre influence >. 

11 voudrait pour cela élargir les murs de notre école; nous 
n'avions chacun qu'une dizaine d'élèves au plus ; nous en aurons 
une vingtaine, ce qui m'importe peu, notre peine devant être 
toujours la même pour un ou pour beaucoup. Ce sera par consé¬ 
quent plus de cent cinquante Grecs qui recevront notre enseigne- 


mission nouvelle qui vous est confiée vous impose des devoirs pour l'accom¬ 
plissement desquels je compte sur votre dévouement. Le premier de ces devoirs 
est le respect des institutions et des mœurs du pays que vous allez habiter. C'est 
à cette condition seulement que le succès vous est possible. Vous devrez y faire 
aimer et respecter le nom de la France j^r la modestie de votre caractère, par 
votre zèle pour la science, par le culte éclairé de l'antiquité classique. Vous vous 
concilierez l'estime et la confiance des habitans en vous montrant empressés 
à communiquer sans faste l'instruction que vous avez reçue dans les écoles de la 
France et à profiter sans relâche de tous les enseignements que peut vous offrir 
le séjour de la Grèce. » (Paris, 28 décembre i 846 .) 

i. L'article & de l'ordonnance organique stipulait que l'École d'Athènes 
pourrait ouvrir « des cours publics et gratuits de langue et de littérature fran¬ 
çaises et latines ». Après quelques séances irrégulières, amorcées au printemps 
et interrompues par l'été, les leçons reprirent le S novembre 1847. L'essai dura 
jusqu'à la fin du premier semestre 1849. A la rentrée suivante, la maison 
Ghennadios oessa d'enseigner la grammaire aux petits Athéniens, Elle avait 
compté jusqu'à deux cent quarante-sept auditeurs, 
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ment chaque année, et comme ils n'y sont admis que sur l'auto¬ 
risation de M. Piscatory, la faveur vient de notre gouvernement et 
non plus de notre obligeance particulière. M. Piscatory attend de 
plus de nous quelques leçons publiques ; mais il faut, dit-il, pour 
cela, que le gouvernement grec soit le premier à nous en demander. 
Cela viendra, je pense, mais seulement dans quelques mois 1 . Pour 
moi, je ne me sens pas très pressé d'en faire. 

Ce qu'il y a de bon, c'est que tous les ambassadeurs européens 
à Athènes, prenant au sérieux notre mission littéraire, veulent 
avoir aussi leur école à Athènes. Nous recevrons prochainement 
deux Belges qui seront soumis à notre Directeur *, mais qui loge¬ 
ront où ils pourront, car notre école est pleine. Le gouvernement 
sarde et le gouvernement prussien songent également à envoyer de 
leurs sujets ici. Ceux-là ne dépendront pas de nous. Qu'est-ce qui 
gagnera à tous ces établissement* Ce sera Athènes et son com¬ 
merce ; ce seront ces jeunes gens ; mais ce ne sera certainement 
pas leur pays dont ils n'enseigneront pas la langue ; ce sera encore 
moins leur gouvernement, dont les principes ne cadrent pas tout 
à fait avec ceux qu’ils puiseront ici. Non, pour qui que ce soit 
qu’ils travaillent, ce ne sera pas pour le roi de Prusse. Garde pour 
toi ce que je te dis là : on a assez d’esprit en France pour le 
deviner, si l'on nous y connaissait; mais M. Salvandy n'ayant rien 
demandé pour nous aux Chambres, nous sommes encore pour 
notre pays comme si nous n’existions pas. 

A Athènes, au contraire, M. Daveluy commence à tenir un train 
qui réponde h, son traitement. Il invite à dîner tous les Français de 
quelque distinction qui passent à Athènes et auxquels il se propose 
de mêler quelques Grecs. Les Grecs n'invitent guère à dîner et, vu 
leur ordinaire, je leur en sais grand gré; mais, par la même 
raison, ils acceptent volontiers, d'autant plus qu'ils ne savent pas 
ce que c'est que de rendre. L’autre jour, M. Daveluy est revenu 
à cheval avec une douzaine de Français, résidens ou de passage, 
un colonel et un officier de lanciers grecs, tous au grand galop : 
on eût dit une charge de cavalerie sur l’École. Tous les chiens de 
la ville les accompagnaient de leurs hurlemens, en guise de tam¬ 
bour et de trompette. L’effet*a été superbe : le. lendemain, on 
disait en ville que le Directeur avait 4o,ooo livres de revenu et qu'il 


i. Ces cours extérieurs, également prévus par la charte de fondation, et qui 
devaient être professés à l’Université et dans les gymnases grecs, n’eurent jamais 
lieu. 

a. La section belge, instituée le 5 août 1847 (archives de l’École française 
d’Athènes, n® 14 du catalogue Bumouf), disparut dans la tourmente de 1848. Elle 
n’exista jamais que sur le papier. Cf. Adolf de Ceuleneer, L'École française 
d'Athènes (extrait de la Revue de l'Instruction publique en Belgique, t. XXII et XXIII), 
Gand, 1880, p. 21-33. 
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était de plus haut lieu que M. Piscatory. Au reste, c’est l’erreur 
des Grecs, en général, de supposer qu’en Europe il n'y a que des 
gens riches, et en Angleterre que des millionnaires. Erreur 
fâcheuse, qui fait qu'ils nous volent sans scrupule et trouvent tout 
ce que nous pouvons leur donner au-dessous de nos moyens. 

Je te dois la relation de mon voyage; je te la ferai avec quelque 
détail par ce courrier et le suivant. Je ne suis encore engagé dans, 
aucun travail; nos leçons ne reprendront qu'au mois de novembre, 
et, comme il n'y a rien de plus fatigant que de lire et de traduire 
continuellement, je me sens le besoin. 

[La fin manque .] 


X. - A SON PÈRE 

Athènes, 19 septembre 1847. 

Colettis est mort dimanche matin >. Il est resté exposé tout le 
jour dans une chambre ouverte de tous côtés à la lumière du ciel, 
sur des draps blancs et sous des fleurs, vêtu de son plus beau 
costume. Rien ne ressemblait moins à nos chapelles ardentes. Mais 
si le deuil n'était pas sur les murailles, il paraissait sur toutes les 
figures. Beaucoup de palikares, ses anciens compagnons d’armes, 
beaucoup d'hommes du peuple et de bonnes femmes venaient 
s'agenouiller à son chevet mortuaire, réciter une prière et lui baiser 
la main ou la figure, comme font souvent les parens dans les funé¬ 
railles ordinaires. La douleur de sa nièce était surtout touchante. 
La pauvre fille a le malheur d'être plus grande que ne l'était 
Coletti, dont on vantait pourtant la taille, et comme elle n'est ni 
bien faite, ni jolie, son rôle de géante l'embarrasse cruellement. De 
fait, sa maigreur, en la grandissant encore, lui donne l'air d'une 
femme fossile échappée, comme dirait M. Guigniaut, aux grands 
cataclysmes qui ont exterminé les races antédiluviennes. Mais 
quand son oncle lui donnait le bras, et je ne l'ai jamais vue dans 
la compagnie d'un autre, ces deux grands corps se soutenaient 
entre eux et les regards du public se portaient plus particulière¬ 
ment sur l'homme d'Ëtat. 

En cette qualité d'homme d'État, Colettis passait pour un égoïste, 
grand faiseur de promesses et sensible seulement aux honneurs. 
Cependant, il paraissait bon pour sa nièce et il lui était cher 
autant que nécessaire. Aussi, quand on l'a emporté, sa douleur 

1. 12 septembre 1847. Voir à ce sujet deux lettres de M. Piscatory : l'une à 
Guizot, publiée dans le Moniteur du 36 septembre, n* 369, p. s 6 i 3 ; l'autre à Thou- 
venel, inaérée dans La Grèce du roi Othon, p. 147-148, en note; lire aussi 
Guizot, Mémoires, t. VII, p. 3 j 3 - 3 j 5 t et Grenier, La Grèce en i 863 , p. i33-i?4- 
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n'a pu se contenir davantage, et elle s'est écriée en sanglotant : 
« Pater mou ! Pater mou ! » J'ai cru d’abord qu’elle commençait 
un myriologue : les myriologues sont en usage dans l'Épire, et 
sa famille est épirote. Mais elle s’est évanouie aussitôt après. On 
a mené le mort à l'église, en lui faisant faire un tour d'une heure et 
demie dans la ville. Il était porté sur une sorte de chariot rustique 
que traînaient quatre chevaux attelés avec des cordes. Le cortège 
était composé de toutes les troupes régulières et irrégulières d'Athè¬ 
nes et des environs et de toutes les autorités civiles, nationales et 
étrangères, sans nous compter : le tout dans un désordre dont on 
ne se fait pas idée. L'église était trop petite pour tout ce monde; 
nous avons eu grand soin de n'y pas trouver de place. Outre la 
chaleur, la poussière et les poux qui nous y attendaient, outre 
leur psalmodie nasillarde, nous y aurions subi deux ou trois petites 
oraisons funèbres. 11 devait s'en prononcer au moins autant au 
cimetière; mais là, nous fûmes sauvés par un orage qui mit en 
fuite et les panégyristes et leur auditoire. Cet orage grondait dès la 
veille. Il voilait depuis vingt-quatre heures notre ciel qui n'est pas 
accoutumé à se passer si longtemps de son soleil et il éclata juste 
au moment où l’on mettait Colettis en terre. Tu juges si le peuple 
a manqué d'observer cette concordance entre l'horizon politique et 
l'horizon véritable. On prête à ce propos à la reine, gracieuse 
envers Colettis depuis qu’il n'était plus, un mot qui interprétait 
d'une manière assez poétique cette superstition vulgaire». 

J'ai remarqué dans le cimetière, presque à chaque tombe, et 
souvent fixés à la croix, les restes d'un pot cassé, image de la vie, 
qui me semble un peu bacchique. De plus, j'ai vu, sous beaucoup 
de pierres tumulaires, des trous qu’on y avait ménagés afin, m'a- 
t-on dit, de donner un peu d'air aux morts. Et, en effet, je ne sais 
pas à quoi ils serviraient autrement. Les Grecs ont en général à 
l’égard des morts une foule de superstitions qui vous égaient 
malgré vous dans une matière aussi grave. 11 est juste d’ajouter 
qu’à Athènes elles sont et moins nombreuses et moins générales 
que dans les autres provinces. Les Grecs vont vite à s'éclairer et 
nous ne trouvons presque plus ici de la Grèce que ce qu’elle a de 
moins aimable : le caractère. Tu ne saurais croire avec quel vil 
acharnement les journaux de l'opposition ont insulté à Colettis sur 
son lit de mort et après ses funérailles. Leurs injures .étaient vrai¬ 
ment ramassées dans le ruisseau et rien n’en égalait l’horreur que 
le mauvais goût. L'un disait que ceux qui avaient prononcé le 
panégyrique du premier ministre avaient dù gagner, à chercher 


i. «Dieu est de notre avis : c’est un grand homme que nous perdons,» voilà 
comment Grenier, d&n* une lettre inédite, rapporte ce mot, qui fût dit par la reiae 
è U. Plie,tory, 
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ses mérites, des maux de tête comparables aux maux de reins qui 
avaient mis fin à sa vie; qu'il ne faudrait pas chercher aussi loin 
ses attentats, mais qu’il attendait, pour les publier, qu'on eût achevé 
ses funérailles. Car Colettis, naturellement puissant et, de plus, 
gonflé par une longue rétention d'urine, était bien assez lourd à 
porter en terre pour qu'on ne chargeât pas encore son cercueil de 
tous ses méfaits. Un autre, d v un ton plus solennel, proclamait que 
le crime pouvait s'asseoir jusque sur les marches du trône, mais 
que le vieux Sabaoth ne tardait pas à le châtier. 

Nulle part le journalisme ne s’avilit autant qu’en Grèce par le 
mensonge, la calomnie et l’emportement. Il nous est impossible 
de connaître les événemens; on en sait à peine les acteurs et, 
quant au résultat, il est bon ou mauvais au gré du rédacteur. 
Aussi, on en est encore à savoir si Griziotis est guéri ou non de 
sa blessure. Le surlendemain de la mort de Coletti, nous avons 
assisté à l’anniversaire de la révolution du Trois Septembre : magni¬ 
fique fête qui n'a pas coûté tout à fait cent écus. Elle consistait en 
une revue (ça ne coûte que quelques coups de soleil aux soldats) 
et en une illumination générale aux frais des patriotes qui voulu¬ 
rent bien y prendre part. Le gouvernement, pour sa part, avait 
construit un arc de triomphe avec des transparens borgnes et 
avait ordonné aux musiciens du régiment de ne pas épargner leurs 
poumons, ni les oreilles du public. En outre, de bons bourgeois, 
trop pauvres pour mettre des lampions à leurs fenêtres, brûlaient 
sous les pieds et sous le nez des passans du bois de résine. Enfin, 
je ne sais qui, peut-être la Société archéologique, dont nous som¬ 
mes membres, avait marqué la place de l'Acropole par quelques 
lumignons. 

La mort de Colettis a été le signal de trois à cinq révoltes dans 
la Roumélie. Mais le Moniteur grec, qui est rédigé en français, au 
grand déshonneur de notre langue, prétend que le général Ma- 
mouris a déjà réduit tous les révoltés à implorer la démence 1 * 3 du 
gouvernement . C'est possible : ce n'est pas en Grèce une grande 
affaire de se révolter, ni de se soumettre. Cependant, nous avons 
renoncé à faire en Roumélie le voyage que nous projetions pour la 
fin du mois. Le parti français se soutient encore bien, quoiqu'il ait 
perdu son chef le plus puissant. La Chambre vient d'élire un 
moschomanga (c'est notre sobriquet) » pour son président et on a 
donné la place de président du Conseil à Rhiga, auquel Colettis 
disait en mourant : « Rhiga, mon vieil ami, je te recommande 
notre système.» Quant au portefeuille même que Colettis laisse 

i. Le texte porte « démence i. Est-ce un lapsus de Roux, pour clémence ? Est-ce une 
coquille du Moniteur grec relevée par lui? Je laisse au lecteur le soin de décider. 

Sur ce journal et ses attaches avec la Légation de Fronce, voir Thouvenol, p, i 5 et 5 ÿ. 

3, Voir plus loin U note 9 de la page 197. ? 
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vacant, on le donnera par surcroît à quelqu'un des ministres 
actuels. L'accumulation de plusieurs portefeuilles dans une même 
main n'est pas chose nouvelle en Grèce. Colettis en a réuni trois 
ou quatre dans un temps. 11 est vrai que tout le monde ne peut 
pas ce qu'il pouvait. Les Grecs le sentent bien et beaucoup de ses 
ennemis le regrettent, dans la crainte des événemens auxquels sa 
mort peut donner lieu. Dieu merci, nous sommes à Athènes beau¬ 
coup plus en sûreté que les Grecs eux-mêmes. Nous avons au 
Pirée, ainsi que les Anglais, plus de canons qu'il n'y en a dans 
tout le royaume, et quand il y aurait une révolution, le vainqueur 
n'aurait certes ni l'envie ni la hardiesse de manquer à notre 
pavillon. Ainsi, nous sommes spectateurs tranquilles, sinon indiffé- 
rens, des crises de ce malheureux pays... 


3 o septembre. 

Que papa se tranquillise sur nos publications : celles que nous 
pouvons faire sont toutes littéraires et elles trouveront place dans 
des Revues dont personne ne sera tenté de les exhumer ou, pour 
plus de sûreté, dans le Journal de Vînstruclion publique , à côté des 
discours de distribution. D’ailleurs, je n'ai encore rien sur le 
métier, et je laisse faire aux plus empressés. Deux de nous se sont 
déjà exécutés; mais les autres ne se hâtent guère de les suivre. 
La mort de Colettis détournera l'attention de M. Piscatory vers 
des objets plus sérieux... 


XI. — A SON PÈRE 

Athènes, io octobre 1847. 

J'aurais voulu écrire une dernière lettre à la famille, tandis 
qu'elle était encore réunie; mais, au départ du courrier précédent, 
j'étais je ne sais plus où. Les circonstances ne me permettant pas 
de visiter la Roumélie, suivant mon premier dessein, je me suis 
tourné vers la Morée et j'en ai vu presque toutes les antiquités : 
Sparte, Messène, Bassæ, Phigalie, le fameux monastère de Mégas- 
pilœon. J’étais avec un de mes camarades et accompagné d'un 
courrier-drogmqn. Notre voyage a duré dix-huit jours. Nous l’avons 
fait à cheval, autant que l'état des chemins ne nous forçait pas à 
mettre pied à terre. Nous donnions chacun seize francs par jour 
à notre courrier; mais il portait avec lui des lits, des vivres et nous 
n’avions rien à payer; ce n’est pas cher. Il lui fallait payer nos 
deux chevaux, le sien, un pour le bagage, et deux agoyates, qui 
nous suivaient à pied pour prendre soin des chevaux, ensuite, 
notre gîte pour la nuit et notre nourriture le jour, toutes choses 
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que ces voleurs de Grecs nous eussent fait payer à nous au poids 
de l'or. De plus, il nous a épargné toute querelle et tout danger; 
il nous guidait dans les forêts où il n’y a pas de chemins tracés et 
il nous épargnait la peine de porter de l’argent et des armes avec 
nous. Lui, était armé jusqu'aux dents. Nous n’avons pas eu de 
mauvaises rencontres. On en fait rarement avec cette manière de 
voyager. On respecte partout le voyageur qui n'a rien. Arrivé 
seulement hier au soir, le temps me manque pour vous donner 
des détails. La plus parfaite tranquillité règne dans la Morée; il en 
est de même à Athènes; toujours quelques troubles en Roumélie. 
Je me porte très bien, quoique noir comme un Kabyle. Je ne me 
suis jamais joué avec ma santé; mais voici huit mois que j’ai à 
l'exercer passablement et elle n’a fait que s’en accroître. Main¬ 
tenant, la saison des voyages est passée; je vais me remettre à 
travailler et à économiser. Mes deux voyages de Constantinople et 
de Morée m’ont coûté cher; mais je n'ai à regretter cette dépense 
ni pour la santé, ni pour l’instruction. Je commence à bara¬ 
gouiner et à entendre passablement le grec et j’en pousse l'étude 
activement... Si Philippe veut venir en Grèce l’année prochaine, 
je puis maintenant lui donner d’expérience tous les renseignemens 
possibles. 

On commence à rechercher notre position. M. Salvandy nous a 
écrit que si quelques-uns de nous désiraient revenir, il pouvait 
nous remplacer. Nous lui avons répondu que nous ne lui deman¬ 
dions que de nous maintenir à notre poste, qu'ayant eu à nous 
établir, nous désirions jouir de l’établissement. Au reste, M. Pisca- 
tory nous verra volontiers rester le plus longtemps possible à 
Athènes, où nous sommes connus. Rien ne nuit plus à une nouvelle 
institution que le changement continuel du personnel. Nous som¬ 
mes donc assurés de finir notre temps à Athènes, si nous le voulons, 
et, si nous le voulons aussi, de pouvoir l’abréger. C’est charmant, 
sur ma parole. Nos voyages de côté et d’autre portent la connais¬ 
sance de l’École dans l'intérieur de la Grèce et sur notre qualité 
de Français nous avons été partout parfaitement accueillis... 


XII. — A SON PÈ/IE 

[Athènes], 5 novembre 1847. 

Nous nous remettons à la besogne. J'ai quinze élèves de force 
inégale, parce que nous avons été gênés dans la répartition par les 
heures de leurs cours, les uns allant au collège et les autres à 
l'Université. Contre l’ordinaire, je les voudrais tous de la dernière 
faiblesse, afin de m’exercer au grec en leur apprenant le français, 
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et de faire valoir ce que j'en sais déjà. Il y en a du reste dans le 
nombre de suffisamment ânes. Je leur donne trois leçons par 
semaine : le Directeur n'en demandait que deux, et beaucoup de 
mes camarades n'en veulent pas davantage. Mais, comme je me 
suis fait donner les faibles, j'ai pensé qu'il leur faudrait plus de 
secours qu'aux autres, et les leçons ne me coûtent guères, quand 
elles me profitent autant qu'à l'élève et que je n'ai pas besoin de 
les préparer. Je ne pourrai plus, par exemple, vous écrire par 
chaque courrier, ni vous exposer à des surtaxes par la grosseur de 
mes volumes. 

Nous avons fait, il y a une quinzaine de jours, une expédition 
charmante à Poros et sur la côte de Trézène, sur le bateau à 
vapeur le Rubis, et en compagnie de M. Piscatory, sa dame, ses 
petites demoiselles, de l'ambassadeur d'Autriche, de l’envoyé belge, 
d'une quantité d'attachés d'ambassade. M. Piscatory est un boute- 
en-train qui a fait régner dans cette société inégale une gaieté, un 
abandon, un sans-façon qu'on ne saurait s'imaginer chez des diplo¬ 
mates. Le but de la promenade était un bois de citronniers, qui 
couvre quatre lieues de terrain tout à la fois et de ses fleurs et de 
ses fruits, et à l'ombre, aux parfums duquel on nous a servi un 
fort bon diner. Denis, à qui j'en ai déjà écrit, pourra te donner 
plus de détails sur cette journée des Mille et une nuits *. 

Autres nouvelles plus importantes : on nous fait faire un costume 
consistant en un frac brodé de palmes de soie noire, une épée à 
poignée de nacre, et le tricorne; nous le porterons seulement aux bals 
de la Cour ou d'ambassade, à la fête du roi et dans quelques autres 
cérémonies : une misère de trois cents francs, pour tourner la tête 
aux dames d'Athènes, dont nous avons déjà séduit les époux. 
Mais aussi, à partir de janvier, nous toucherons trois cents francs 
par mois, au lieu de deux cent cinquante, et on nous passe quatre 
cents francs de frais de voyage à chacun par année, afin de nous 
aider à voir la Grèce. Je n’y manquerai pas, Monsieur le Ministre, 
je vous assure, et vos quatre cents francs ne vous resteront pas en 
caisse! Nous devons cette augmentation au voyage que vient de 
faire en France le secrétaire de l’ambassade française. 11 a remontré 
à M. Salvandy et à M. Guizot que tout était si cher à Athènes que 
nous ne pouvions y faire une figure convenable, ni voir un pouce 
de terre avec nos modiques appointemens. Et, de fait, si je n'avais 
reçu quatre cents ou cinq cents francs de trop cette année, j’aurais 
dû me passer de l'un de mes deux voyages, et me ruiner pour 
l’autre. 

Le pays est tranquille : le sénat a voulu faire au roi, dans sa 

i. Thouvenel (La Grèce du roi Othon , p. 1&7) dit un mot de cette excursion. Dans 
une lettre inédite du 29 octobre 1847, Grenier 1* rptr*çe eveç une veive et UWe 
vie charmante»; 
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réponse au discours de la couronne, des remontrances imperti¬ 
nentes sur des élections validées par la Chambre des députés ; mais 
le roi a refusé de recevoir leur adresse, et les députés ont protesté 
contre cette immixtion des sénateurs dans leurs affaires, en sorte 
que les sénateurs en ont été pour un soufflet bien mérité. Voici 
quatre jours que nous avons un froid et des pluies auxquels on 
n'est pas accoutumé à Athènes, même au plus fort de l'hiver. Le 
thermomètre ne marquait hier que 3° au-dessus de zéro, et la neige 
couvre le Cithéron et le Parnès. Mais le temps commence a se 
radoucir. Le soleil reparaît, pour ouvrir Tété de la Saint-Martin. 
Je l*espère du moins. Les Athéniens sont contens : ils manquaient 
d'eau depuis trois ans... 


XIII. — A SON FRÈRE PHILIPPE 

Athènes, i 5 novembre 1867. 


Dis-moi : quand la Faculté vat en campagne , lui donne-t-on des 
frais de route P... J'ai pris goût à cette manière de voyager en 
gagnant de l'argent, au lieu d'en donner, comme j'avais la 
simplicité de le faire avant la découverte de l'École d'Athènes. 
Justement, M. de Salvandy nous écrit qu'il nous passe à chacun 
quatre cents francs de voyage par an, pour voir la Grèce apparem¬ 
ment. C'est ce qu'il me faut pour achever de la voir; mais nos 
successeurs, qui jouiront deux ans de cette indemnité, pourront la 
visiter en entier, sans bourse délier. De plus, à partir de janvier, 
nous toucherons trois cents francs par mois, au lieu de deux cent 
cinquante. Nous devons ces gratifications à M. Piscatory, et surtout 
à son secrétaire d'ambassade, qui, dans son voyage à Paris, a fait 
à MM. Salvandy et Guizot un tableau pitoyable de notre position à 
Athènes, où tout était si cher et où nous devions faire une figure 
honnête, pour l'honneur même de notre gouvernement! Mais aussi 
nous aurons l’uniforme : c'est une affaire de trois cents francs. Il 
consiste dans un frac brodé de palmes en soie noire, un tricorne, 
une épée, une décoration d'officier d'Académie, dont nous ferons 
la palme blanche d'argent au lieu de soie. On nous brode, on nous 
taille en ce moment; malheureusement, nous n’aurons pas notre 
costume pour le premier bal de la Cour qui est le ai courant. 

Deux cents jeunes gens suivent nos modestes cours, et il y en a 
d'inscrits en remplacement ou en survivance, des êçeîpct, comme 
les appellerait Leclerc ou Guigniaut. J'ai dans mon cours le fils 
du ministre de l'Instruction publique, M. Glarakis. Les sénateurs 
et les députés ne nous manquent pas, — dans la personne de leur 
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fils, s'entend, — quoique beaucoup eussent eux-mémes le plus 
grand besoin d'apprendre quoi que ce soit. Des philorusses et des 
philanglais (pas de mauvais calembour, je te prie) nous ont aussi 
fait des envois. M. Piscatory est enchanté; M. dé Salvandy s'écrie 
sur tous les grands noms dont nous lui adressons la liste : Léoni- 
das I Périclès 1 Ëpaminondas ! La Revue des Deux-Mondes 1 vient de 
publier un article de Lévêque dont nous attendons cinquante 
exemplaires : M. Salvandy lui en a fait faire ses complimens dans 
les termes les plus flatteurs. M. Piscatory a bien voulu nous 
communiquer la lettre : il y nommait l'Ecole notre fille bien- 
aimée, désignant par ce notre M. Piscatory comme son compère. 
En sorte que si l'on nous reproche maintenant notre existence 
illégitime, nous pourrons répondre à l'impertinent que nous avons 
plus de pères <jue lui. 

M. Salvandy nous disait encore qu'il avait vu avec plaisir que 
personne n’eût accepté sa permission de revenir en France : qu'il 
lui suffisait mime, pour que l'École ne se renouvelât pas tout d'une 
fois dans trois ans, qu'il en revînt deux à la fin de cette année, et 
qu'il accorderait aux autres, avec la permission de rester jusqu'aux 
vacances de 1849 , permission de venir voir leur famille en France, 
pendant les vacances de i848. Que peut-on demander, imaginer de 
plus commode? Lévêque ne compte pas rester ses trois ans; Grenier 
penche aussi vers le retour. Il dit que les premiers rentrés seront 
les mieux placés, surtout s'ils trouvent encore M. de Salvandy au 
ministère. Aucun autre n'a pris encore de parti. Comment prévoir 
les choses de si loin? M. Piscatory, M. Daveluy peuvent nous être 
enlevés, et alors notre position serait-elle toujours aussi agréable? 
Je songe, moi, à me présenter aux Facultés, à la condition de 
revenir faire une troisième année à Athènes, quand même je serais 
reçu. On saurait à peine que je me suis présenté, si je ne réussis 
pas, puisque mon voyage à Paris tomberait à l’époque du congé 
qui nous est offert. Pourtant, il serait grave d’être refusé. J'y 
réfléchirai... 

Je ne sais si tu as lu la dernière lettre que Papa m'a écrite... Il 
semblait rêver pour moi je ne sais quel avenir que m'ouvrirait 
la connaissance du grec moderne. Je suivrai son conseil de 
l'apprendre de mon mieux, et je commence déjà à m'y recon¬ 
naître; mais je serais fâché qu’il bâtît là-dessus des châteaux en 
Espagne. C'est bien assez d'avoir des rentes dans ce pays-là. 
L'effet le plus certain du grec moderne, c'est de vous brouiller avec 
l'ancien. C'est un patois ; ce n'est plus même un patois, depuis que 
les puristes ont entrepris de le recrépir. C'est quelque chose de 


1. Numéro du 1“ novembre 1847, P* 499-815, titre: « l'Université d’Athènes et 
l’Instruction publique en Grèce. » 
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bâtard et d'équivoque, où les mots sont anciens et les formes mo¬ 
dernes. Et c'est encore trop dire : car ces Messieurs pourront exclure 
les mots turcs et italiens entre eux; mais il leur faudra les reprendre 
avec leurs domestiques et le vulgaire, qui n'entend pas leurs compo¬ 
sés savans et longs de Paris jusqu'à Pontoise. Quant à moi, quoique, 
sans nous vanter, nous sachions l'ancien aussi bien et souvent 
mieux qu'eux, je m’amuse à les scandaliser par l’emploi de tous 
les termes turcs, albanais, et autres, que je peux ramasser, et je 
leur déclare que j’apprends le grec pour être compris dans le pays 
où on le parle et en dehors de leur perde. Et sérieusement, puisque 
je sais le littéral, ne dois-je pas me former au vulgaire, afin de 
comprendre les interlocuteurs et les auteurs de tout style et de 
toute volée? On n'apprend une langue que du peuple, surtout dans 
un pays où les lettrés affectent tous de parler français. Enfin, quand 
on voyage dans ces contrées-ci, il fait bon savoir la langue franque. 
Son mélange même fournit des observations générales de linguis¬ 
tique qui ont leur intérêt. 


19 novembre 1847. 

Je n'ai pas encore lu l'article de Lévéque; mais croirais-tu qu'il 
a soulevé contre nous tous ceux qui n’y sont pas nommés, et quel¬ 
ques-uns de ceux mêmes qu'il a loués*. Ceux-ci ne trouvent pas 
apparemment ses éloges assez forts, et Dieu sait pourtant combien 
ils sont exagérés ; ceux-là disent que Lévéque n'a eu de complimens 
que par les moschomangites a. Un professeur a cru devoir avertir 
M. Daveluy de ce déchaînement. Il lui faisait peur de la presse, 
avec une commisération hypocrite. M. Daveluy lui a répondu 
fièrement que nous n'en avions pas fini avec l'Université, qu’en¬ 
tendant déjà le grec de manière à suivre un cours sans trop de 
peine, nous nous proposions d'assister aux leçons des com- 
plaignans et d’édifier le public sur leur mérite, et il lui a fait 
entendre que s'ils provoquaient notre critique, elle ne leur man¬ 
querait pas. Cela leur a mis la puce à l'oreille. Ils en savent encore 
assez pour savoir ce qu’ils ignorent, et ils comprennent certaine¬ 
ment la médiocrité de leurs cours. Aussi, je crois qu’ils garderont 

t. M. Daveluy écrivait au ministre, le 9 décembre 1847: « L’article sur l’Uni¬ 
versité d'Athènes a eu beaucoup de succès. Comme la Revue n'est pas commune 
ici, on en fait des lectures publiques dans les cafés. Par malheur, le personnel 
universitaire est fort nombreux, et M. Lévéque n'avait pas parlé de tout le monde. 
Je n'ai pas reçu les exemplaires que M. Buloz avait promis, et je le regrette vive¬ 
ment : ils n'auront plus le mérite de l’à-propos. » (Doss. I. P.) 

a. Surnom donné aux partisans de la France. MocxopdYxa; était alors l'ex¬ 
pression courante pour désigner un décrotteur. Comme la France s'appuyait 
surtout sur la « canaille » (Thouvenel, p. i 3 ), on ne s’étonnera pas de l’épithète 
accolée & sa clientèle. Sur les autres sobriquets des partis, lire, dans La Grèce du 
roi Othon , la note de la page 17. 
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le silence, afin que nous le gardions envers eux, ou que nous lés 
jugions avec indulgence «... 

Aux premiers froids de novembre a succédé k Athènes un vrai 
temps de printemps. Nous n’avons pas de feu et je supporte à peine 
ma robe de chambre. Il y a quelques cas de choléra à Constan¬ 
tinople. Nous soumettons à onze jours de quarantaine les bâtimens 
qui en viennent... Adieu. Lévéque te remercie de ton souvenir. 

[P. S.] Je viens [de] lire un volume de la correspondance de 
Voltaire et de d’Alembert. Croirais-tu que les lettres du dernier m'ont 
semblé les plus spirituelles et les plus substantielles. Il est vrai 
qu’il était à la source des nouvelles. Mais je te soumets ce sentiment 
qui n’est pas, je le sais, celui du grand nombre. 


XIV. —A SON PÈRE 

[Athènes], a8 novembre 1867. 

Point de voyage sans dangers : c’est pourquoi je n’ai pas dissi¬ 
mulé les risques de notre tournée. Mais, je te dis avec la même 
sincérité : ces risques ne sont pas plus grands que ceux que l’on 
court en France dans les diligences ou sur les chemins de fer. 
Aller à Sparte ou aux Thermopyles, c'est comme si l’on allait à 
Dijon ou à Bordeaux. Ne te tourmente pas davantage de la situa¬ 
tion de la Grèce : c'est un État enfant, dont les crises sont fré¬ 
quentes, et souvent violentes, mais toujours sans durée: le matin, 
à la mort ; le soir, en réjouissances. On ne saurait en parler deux 
heures de suite de la même manière, et les nouvelles [qu’on] vous 
en envoie ne sont plus vraies quand vous les recevez. 

Le bruit court actuellement d’un rapprochement entre M. Pis- 
catory et Sir Ed. Lyons. Ce dernier a même invité notre Directeur 
à dîner pour ce soir. C’est la première politesse que l’École reçoive 
de Milord. Le gouvernement a mis la main sur six rebelles de la 
Livadie et a délivré nos environs d’un brigand * qui y prenait ses 
ébats depuis quelques années. Cependant, le ministère est inquiet : 
il prévoit de nombreuses défections dans la Chambre qu'il s’était 
bâtie avec tant de soins. Le roi voudrait, dit-on, nommer quarante 
sénateurs nouveaux; les ministres n’en accorderaient que vingl, 
et les députés verraient de très mauvais œil cette fournée exorbi¬ 
tante et aussi menaçante pour le trésor que pour leur influence. 

1. Comme mission savante, si peu qu’elle le fût, l'École française souleva au 
début une opposition très vive parmi les archéologues locaux, ceux qu'on pro¬ 
clamait Xoyicütoctoi (Th. Homolle, L'École française d'Athènes, dans la Revue de l'Art 
ancien et moderne, t. I, 1897, p. la). 

a. Bibissi. Lire son histoire dans Grenier, La Grèce en i 863 , p. 80-88. 
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Car chaque sénateur a 5oo drachmes (44o francs environ) par mois. 

11 y a eu bal à la Cour lundi; nos costumes n'étant pas encore 
achevés, nous avons été obligés de débuter en pékins, à l’exception 
du Directeur. Les dames n'étaient pas en nombre, à cause de la 
grippe et de la petite vérole qui ont fait d’Athènes un hôpital. 
Dieu merci, personne n’en meurt, et les étrangers échappent 
presque tous aux deux épidémies. La cause du mal est appa¬ 
remment l'humidité de cet hiver, et, malgré ses variations, c'est 
encore le plus beau que j'aie vu. 11 faut être Athénien pour s’en 
plaindre et surtout pour en souffrir. Nous n’avons pas de feu, si ce 
n’est quelquefois dans une salle commune 1 , où je ne descends 
jamais, et cependant je n’ai pas une seule engelure. Le commen¬ 
cement de novembre a été réellement assez froid, et nous venons 
de passer par .une seconde période de pluies et de vents, mais, 
cette fois, sans froid ; le reste du temps, il a fait dans le jour un 
soleil d'avril ou de mai. Nous en avons profité dernièrement pour 
aller déjeuner à la campagne. Comme nos jours sont plus courts 
l'été, maintenant nous y voyons clair à travailler jusqu’à cinq 
heures... 

J’apprends le grec à force, parce que j’en ai la commodité, et 
qu’on ne perd jamais à s'instruire. Autrement, je ne vois ni à 
Athènes, ni à Paris de position telle que t’en fait imaginer ta 
tendresse paternelle, et je bénirai Dieu et le ministre si j’obtiens, 
à mon retour, une chaire de Faculté en province . Nous avions 
demandé qu’on fit la retenue sur notre traitement, afin que notre 
séjour à Athènes comptât pour notre retraite. On va nous la faire 
en effet, et pour ce mois-ci, et pour tous les précédons depuis 
janvier, c’est-à-dire nous payer 110 francs en place de a5o. Cet 
arriéré à solder coïncide d’une manière fâcheuse avec la dépense 
de nos uniformes et l’achat d’un service de table que nous nous 
sommes [octroy]é en changeant de cuisinier, d’autant plus qu’en 
Grèce il faut tout payer comptant. L’argent valant 10 / 000 , on ne 
se soucie pas de l’attendre. J’avais, heureusement, un petit fonds 
de réserve : il y suffira ; mais il y passera. Une fois en janvier, nous 
nous remplumerons, grâce à l’augmentation de notre traitement, 
et nous aurons appris l’économie. Mais quelle figure va faire notre 
camarade qui voyage en Égypte *, et que sa part attend, en guise 
de traitement, dans toutes ces dépenses d’uniforme et d’ameu¬ 
blement P Nous nous proposons de l’accueillir avec un mémoire 
foudroyant. 

1. On l’appelait la «vyzandine», parce que o’était là que Charles Byzantios 
(prononcez Vysandios) donnait ses leçons de grec moderne. 

a. Lacroix. Des nombreuses lettres qu’il écrivit et qui furent transmises au 
Ministère, une seule parut, par fragments, dans les Archivés des Missions, t. I, 
p. ii3-ii8. 
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M. de Mata est peut-être encore à Santorin: il n'est pas revenu 
me voir, et il ne m'a pas laissé son adresse à Athènes. Je ne puis 
avoir de relations bien suivies avec cet insulaire: c'est l'histoire de 
la poule et des canards... 


XV. - A SON PÈRE 

Athènes, 10 décembre 1847. 

Le Ministère me faisant toujours payer une partie de mes appoin- 
temens par le collège de Dijon, l'économe de Dijon m'a fait de¬ 
mander une nouvelle procuration pour i848. Je suis obligé de te 
l'envoyer à Paris, afin que de là tu la fasses parvenir affranchie . 
J'ai joint à la procuration une lettre pour mon remplaçant de 
rhétorique. 

La petite vérole et la grippe quittent Athènes, sans avoir atteint 
aucun de nous, et sans avoir fait en général grand tort aux étran¬ 
gers. Au reste, personne n'en est mort... 

[P. S.] Si mes frères désirent la fin de mon voyage, tu peux 
la leur envoyer; ils en prendront soin sur ta recommandation; et 
ainsi de toutes celles de mes lettres que tu croiras leur être agréa¬ 
bles. Si Denis ou Philippe en a égaré une, tant pis pour la pos¬ 
térité; quant à moi, je ne tiens qu'aux dernières. Vois seulement si 
l'envoi vaut la surtaxe à laquelle il les expose. Il n'y a pas un seul 
cas de choléra en Grèce. 


XVI. — A SON PÈRE 

[Athènes], 19 décembre 1847. 

S*il y eut jamais une année heureuse dans ma vie, c'est assuré¬ 
ment la dernière. Mais on ne peut avoir des parens aussi chers et 
s'en trouver éloigné sans regrets. La dissipation des voyages, la 
nouveauté des lieux, des occupations choisies, les douceurs de la 
vie commune, recommencée sous les auspices de la liberté, peu¬ 
vent tromper un instant les ennuis du cœur; mais il se reprend à 
saigner à ces époques solennelles qu'un pieux usage a consacrées 
au renouvellement et à l'épanchement des affections les plus 
tendres... 

Si la conservation de la Grèce m'était aussi précieuse que la 
tienne, mon cher papa, si c'était ma patrie, je ne pourrais t'en 
parler que les larmes aux yeux. L'ordre et la tranquillité la plus 
parfaite régnent toujours à Athènes, comme au cœur du royaume 
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dont la vie ne se retirera qu'après avoir abandonné les extrémités. 
Mais tu sais déjà sans doute par les journaux l'attentat de Patras *. 
Notre secrétaire d'ambassade s'y rend avec cinquante soldats de 
marine, pour la protection des nationaux, s'il est besoin. Les Anglais 
y ont aussi envoyé une vingtaine d’hommes. C'est plus qu'il n'en 
faut pour tenir cette canaille en respect. On dit que le roi demande 
à l’Autriche des troupes de garnison. Cela ne m'étonnerait pas, et 
je ne m’étonnerais pas non plus que l'Autriche en donnât. Elle a 
moins d'intérêts politiques que nous en Grèce ; mais elle y a plus 
d'intérêts commerciaux, et c'est surtout contre elle que se fait ce 
déchaînement. Son consul seul a été insulté à Patras, si nous 
sommes bien informés. Nous, si nous avons des ennemis, ce n'est 
pas dans le peuple, mais parmi les gens éclairés, ou les plus éclairés, 
et que leur position intéresse à l'ordre ou au moins à l'absence de 
toute violence. 

Quant à l'École, elle va de mieux en mieux. Un journal de 
l'opposition *, anlifrançais par conséquent, vient de publier un bel 
article à notre louange. Le charmant de l'affaire, c’est qu'il démen¬ 
tait vertement ceux qui, à notre arrivée, nous avaient donnés pour 
des instrumens de la politique française. On avait bien reconnu en 
nous des professeurs, en dehors de la fureur des partis, et occupés 
seulement de répandre chez eux les lumières de la France* par 
l'amour le plus touchant et le plus désintéressé de la Grèce. La 
preuve, c'est que nous accueillions avec le même empressement les 
fils de nos partisans et de nos adversaires. Nous ne leur demandions 
qu'un certificat de moralité 1 II développait ensuite les avantages de 
la langue française, lien de l’Orient et de l’Occident, canal des 
sciences, des lettres, des idées libérales, etc... Nous avons traduit 
modestement l'article, et nous l'enverrons à M. Salvandy, qui ne 
manquera pas de le mettre dans l'Instruction publique*. Car il 
aime l'École comme sa fille; il s’aime lui-même un peu plus que 
l’École, et il y a quelques mots pour lui. Les Grecs ne font rieii 
pour rien, et nous soupçonnons notre panégyriste de prétendre à la 
succession de notre professeur de grec moderne, qui a été grave* 
ment malade. Il en sera pour son encens, car notre homme est 
rétabli. 

M. Piscatory nous quitte pour Turin ou pour Madrid. Il préfére¬ 
rait Madrid ; mais il n'a reçu encore aucune réponse du Ministère 
à cet égard. Il attend sa décision par le paquebot de demain r II a 

i. Cf. Thouvenel, La Grèce du roi Othon , p» i 58 . 

a. L'Ami du peuple , l'un des organes du parti anglais. Sur la classification des 
journaux grecs à cette époque et leurs perpétuels changements d’opinion, voir 
Duvergier de Hauranne, dans la Revue des Deux-Mondes du i tr janvier i 845 , nouvelle 
série, ft. XV, p. 92 sqq. 

3 . On trouve, en effet, rartidedans le/ourn. 7 , P, du 8 janvier 1648, t. XVII,p. 26* 
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bien mérité son avancement. Nous nous en réjouissons pour lui, 
et nous nous en affligeons pour nous. Il avait provoqué l'établisse¬ 
ment de l'École; nous étions son œuvre, sa colonie, et il nous 
portait beaucoup d’intérêt. Nous lui devons, entre autres, notre 
augmentation de six cents francs. La politique française perdra du 
même coup son meilleur appui en Grèce; mais les efforts qu’il 
faisait pour la soutenir l’ont épuisé, et il est temps qu’il se retire 
de cette pétaudière, pour sa santé. Mais vois un peu l’ignorance de 
certains journaux grecs : ils représentent son envoi à Turin comme 
une disgrâce, tandis que c’est une ambassade de famille, à la place 
d'un simple ministère. ♦ 

La grippe diminue toujours; la petite vérole va son train, mais 
elle ne tue et ne dévisage personne. Pour plus de sûreté, nous allons 
exécuter ce que nous avions projeté cet été, de nous faire vacciner. 
Vous devez avoir un hiver bien rigoureux, car nous avons de la 
neige sur les montagnes et un vent très froid; cependant le thermo¬ 
mètre est toujours au-dessus de zéro. Ces jours derniers, le vent 
faisait craquer les fenêtres et les volets de notre maison, comme 
nous entendions craquer les ais du Tancride au cap Saint-Ange. 
Il a dû y avoir des sinistres en mer... Le soleil a reparu aujour¬ 
d’hui; adieu la neige... 

[P. S.] J’écris toujours de mon encre la plus noire; si mes 
lettres fatiguent les yeux, c'est qu'en les purifiant, on en blanchit 
les caractères. 


XVII. — A SON FRÈRE PHILIPPE 

[Athènes], 98 décembre 1847. 


Je ne veux pas ajourner mes souhaits de bonne année. Il me 
tarde de conjurer par tous mes vœux celte grippe qui te tint si 
longtemps en 1839 et qui vous visite de nouveau. Elle a fait des 
siennes aussi à Athènes, favorisée par des pluies et un froid que 
les Grecs trouvent excessif, quoique nous le supportions aisément 
sans feu. Il faut dire aussi que leurs maisons sont ouvertes à tous 
les vents, tandis que la nôtre est en pierre de taille. Enfin, en un 
certain moment, il ne restait plus que nous sur pied dans toute la 
ville. La petite vérole s’était jointe à la grippe pour en faire un 
hôpital. Cette double épidémie tire à sa fin. Il est remarquable 
que les étrangers acclimatés par un long séjour en ont été seuls 
atteints avec les indigènes... 

As-tu lu, dans la Revue des Deux-Mondes *, l'article de Burnouf 
1. Numéro du 1" décembre 1847 0 * XX, p. 835 * 853 ). 
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sur le Parthénon? Il est tris intéressant pour ceux-mêmes qui n’ont 
pas vu le monument, et qui ne s’occupent pas d'architecture. Benoit 
va en envoyer un sur quelques îles de l'Archipel 1 * 3 ; Lacroix, sur des 
livres sacrés de l'Inde », dont il n’existe plus qu’une version en grec 
vulgaire de Galanos. Pour moi, je ne me suis pas encore arrêté 
à un sujet. L'exemple de Lévèque me détourne de plus en plus 
d'en prendre dans le présent. Ceux qu’il a loués l’ont trouvé trop 
réservé dans ses louanges ; les autres lui en ont voulu et de les avoir 
passés sous silence, et d'avoir dit du bien de leur prochain. Or, si 
vous ôtez à la Grèce son présent, que lui reste-t-il? Je souhaite que 
ce soit l'avenir; mais, quant au passé, il est trop rebattu, et ce 
n’est pas la peine de venir ici pour en parler, après tant d'autres. 
J'avais songé à quelques articles de philologie pour les bons 
abonnés de l'Instruction publique . L’histoire de la décadence et de 
la ruine de l'infinitif me semblait particulièrement propre à les 
émouvoir, et j'étais parvenu à recueillir le titre de quelques 
ouvrages indispensables; mais, las! Ils ne sont point à la biblio¬ 
thèque. Le malheur veut que nous n’ayons jamais assez de loisirs 
ou assez de livres. J'ai déjà dû renoncer, faute de documens, à 
concourir pour l'Académie sur l'histoire de la langue grecque 
depuis la prise de Constantinople. C’est la gloire de Paris qu’on 
y soit toujours mieux pour écrire sur un pays que dans le pays 
même. Mais voici venir pour m’occuper le programme de l’agréga¬ 
tion des Facultés, auquel je suis à peu près résolu de me présenter, 
ne fût-ce que pour justifier l’emploi de mon temps ici. 

En attendant, je poursuis à mon aise les études que M. Davéluy 
a détaillées dans son rapport*, je pourrais dire dans le mien. Car 
nous avons fait chacun le nôtre. Il y a seulement ajouté quelque 
peu , pour Lacroix surtout. Nous avons été étonnés nous-mêmes, à 
la lecture de son rapport, de tout ce que nous faisions, sans le 


i. M. Daveluy écrivait au ministre, le 9 décembre 1847: «M. Benoit vient 

d'achever la première partie de son Voyage dans VArchipel; j’aurai l'honneur de 
vous l'envoyer par le prochain courrier. En l'adressant au Directeur de la Revue, 
auriez-vous la bonté de lui faire dire un mot, pour qu’il insère d'abord l'article 
de M. Burnouf sur le Parthénon, qu'il a depuis deux mois et demi entre les mains 
et qu'il promettait, il y a six semaines, de publier au premier jour? » (Doss. I. P.) 
Le début de la relation de Benoit, intitulé «Syra, son passé, son présent, son 
avenir, » fût effectivement transmis à Buloz. Mais la Révolution de 1848 ayant 
privé l'auteur de ses deux patrons, M. Piscatory et M. de Salvandy, cette première 
partie du Voyage dans VArchipel fut oubliée dans un tiroir. La fin seule parut : 
11 . Santorin ( Arch . Miss., t. I, p. 609-63a); 111, Délos (ibid., t. Il, p. 386-407); IV, 
Milo (Mêm. lus à la Sorbonne, sect. d'histoire, t. VI, p. 43 - 56 ). 

3. Le Balabarata. Destiné aussi à la Revue des Deux-Mondes et envoyé au minis¬ 
tre par M. Daveluy, le 9 février 1848, cet article, que je sache, n'a jamais été 
publié. Il fût retiré du Ministère, par l'auteur, en septembre 1848. (Doss. I. P.) 

3 . Daté du i 4 octobre 1847. ce rapport a été publié dani U /ourn. L P. du 
»o novembre, t. XVI, p. 906-907. 
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savoir, comme M. Jourdain faisait de la prose. Je crains bien que 
ce rapport ne soit accueilli avec un sourire d’incrédulité par vous 
autres d’outre mer, et que vous ne criiez à la Graecia mendax. 
Rapporte-moi franchement ce que l’on en a dit, et ce qui t'en 
semble. Après tout, nous travaillons assez; et que ferions-nous, 
sans cela, dans une ville où il n’y a ni spectacle, ni société? Toutes 
les fois que M. Daveluy ne dîne pas en ville, il aime que nous 
montions chez lui pour faire avec lui et entre nous notre partie de 
dames ou d’échecs, et partager son thé. Mais il est souvent absent 
pour son bien et pour le nôtre. Car il a besoin de distraction, et 
nous ne pouvons pas lui sacrifier toutes nos soirées, ni nous 
coucher toutes les nuits à minuit. Comme il se couche tard, il 
nous retient le plus qu’il peut, et la conversation la plus agréable 
ne remplace pas le sommeil. Il nous a servi un joli réveillon 
.samedi. 

M. Piscatory part vers le 6 janvier». Les journaux grecs qui 
n’attendent et ne craignent plus rien de lui, aboient après lui, 
comme des chiens lâches et hargneux après ceux qui se retirent. Ils 
sont vexés d’apprendre que l'ambassade de Madrid est un bel avan¬ 
cement pour un ministre de Grèce. Aussi vaniteux qu’ignorans, 
ils ne comptaient encore au-dessus d’eux que les quatre puissances. 
Ils trouvent Léopold bien puni d'être réduit à la Belgique, lui qui a 
refusé de régner sur les descendans de Thémistocle et-de Périclès. 
Ce n'est pas sans doute le sentiment du pauvre Othon. Non seu¬ 
lement, il vendrait bien sa principauté, comme le prince de 
Lucques, mais il paierait grassement son remplaçant, si on lui per¬ 
mettait d’en prendre. Les Grecs, de leur côté, le laisseraient bien 
aller. Us le traitent de bûche , par une figure commune à leur 
langue, et ils ne voient pas que, s’ils se débarrassaient du soliveau, 
ils auraient affaire à la cigogne. Ils sont indignés des satisfactions 
données à la Turquie, quoique sollicitées par le commerce et 
commandées par la raison. Dans de semblables dispositions, l'évé¬ 
nement de Patras eût pu devenir le signal d’un soulèvement 
général. La grippe, la petite vérole, des froids un peu vifs pour eux 
sont venus fort à propos pour calmer leur emportement, et les faire 
rentrer dans leurs demeures et le devoir. Maintenant, la crise popu¬ 
laire est passée. Une lettre insolente, brutale, de lord Palmerston a 
excité d'autres passions et raffermi notre parti. Il est assez curieux 
de suivre dans ce microcosme ces mouvemens politiques, ces 
agitations, ces vicissitudes de l'opinion, ces intrigues misérables et 
infinies qui se perdent ailleurs sur un plus grand théâtre. D’ailleurs, 


i. Nommé ambassadeur d’Espagne par ordonnance du 10 décembre 1847, 
M. Piscatory s’embarqua au Pirée, le 8 janvier 1848, sur la Vedette. La Grèce 
officielle lui fit des adieux d’une grande solennité (voir le Moniteur de l’année, p. 198). 
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si la scène est petite, les acteurs sont bons. Plus on fraie avec les 
Grecs, moins on les estime, moins on les aime; mais plus on 
s’étonne des ressources de leur esprit, toujours aux prises depuis 
des siècles avec la misère au dedans, avec des forces ou des 
influences supérieures au dehors, et l’on ne peut s’empêcher de 
rire des tours que ces maîtres renards cherchent à vous jouer, ou 
se jouent les uns aux autres. 

Tu dois avoir déjà lu, dans Y Instruction publique » ou quelque 
autre journal, l’article qu'un journal grec avait publié à notre 
louange et que nous avons traduit ad majorent dei gloriam. Il a 
reconnu, dit-il naïvement, que nous étions des philhellènes désin¬ 
téressés et non des instrumens de la politique française. Ce témoi¬ 
gnage d’une feuille de l’oppcfsition est précieux; mais il fait peu 
d’honneur à la clairvoyance du rédacteur, à moins qu’il ne sc 
ménage de loin un retour et des avantages dans le parti français. 
Nous avons déjà vu tant de fois des Grecs se faire, après un long 
temps, payer de services que nous avons crus désintéressés, parce 
qu’ils étaient dictés par un intérêt tellement éloigné que nous ne 
l’apercevions pas! Mais, adieu; on n’en finirait jamais sur le 
chapitre des Grecs... 

[P. S.] J'ai dit à papa de vous envoyer mes lettres, ne doutant 
pas de votre soin, et étant très flatté de l’intérêt que vous pouvez 
y prendre, quoique ce soit l’intérêt des choses et non celui de la 
forme. 


x. Voir plus haut, p. i3i, n. 3 . 
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C'est seulement pour combler un vide et pour compléter la série 
d'études que la Revue des Universités du Midi publie sur l'archéo¬ 
logie espagnole, que j'ai cédé aux instances de M P. Paris en 
rendant compte des découvertes et des publications qui, dans la 
branche de l'archéologie arabe, se sont signalées en Espagne 
durant ces dernières années. 

Nous connaissons peu d’ouvrages d'archéologie arabe propre¬ 
ment dite. Un travail d'ensemble sur cette matière manque 
complètement; et nous ne croyons pas qu'il puisse encore être 
fait, faute de matériaux. La plus grande partie des objets de cette 
catégorie que l'on rencontre en Perse, en Égypte, en Afrique, au 
Maroc, en Espagne et dans les autres pays qu'occupèrent les 
musulmans, ont en général un caractère commun qui en rend fort 
pénible la classification quand l'épigraphie ou quelque autre 
indice, la provenance par exemple, n'est pas là pour y aider. C'est 
chose aisée que de reconnaître qu'un objet appartient à l'art 
arabe; il est très difficile d’en savoir l'époque et la provenance, et 
cette difficulté est rendue plus considérable par la rareté des 
travaux relatifs à cette science. 

Notre but sera seulement de faire connaître les principaux objets 
d’art qu'il nous a été donné de voir dans les derniers temps. Nous 
ferons ensuite une revue bibliographique des ouvrages les plus 
modernes qui, pour la plupart, ont trait aux objets que nous allons 
signaler. 


i. [Nous n’&Yons pas & présenter D. Antonio Vivès y Escudero. Ses beaux travaux 
de numismatique sont dans les mains des spécialistes. C'est un des collectionneurs 
les plus expérimentés de l'Espagne, et le Musée de Madrid s'est largement enrichi 
de ses trouvailles. Qu'il nous soit simplement permis de le remercier de vouloir 
bien être un de ceux qui nous aident à faire connaître en France le curieux mou¬ 
vement scientifique qui se développe au delà des Pyrénées. Une pénétration réci* 
proque des deux nations sera profitable à l'une et à l'autre, G. R.] 
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L’Exposition historique européenne, qui a eu lieu à Madrid en 
189a, nous a permis d’examiner des spécimens très intéressants de 
l'art arabe. Quelques-uns étaient déjà connus et publiés: par 
exemple le coffret de la cathédrale de Gérone, celui de la Real 
Academia de la Historia . D'autres, en revanche, d'une grande valeur 
artistique, étaient complètement inconnus, comme la cassette de 
la cathédrale de Palencia, la bannière de la cathédrale de Tolède, 
dont nous allons entretenir nos lecteurs. 

Le ooffret de la oathédrale de Gérone est en bois, plaqué 
d'argent repoussé. L'argent est en partie doré, en partie émaillé de 
noir et de blanc formant ce dessin de feuillage et de petites 
palmes si caractéristique de l'art arabe. Ce coffret mesure 39 centi¬ 
mètres de long, a 3 de large et 27 de haut; il se termine par une 
anse également dorée et émaillée. La charpente (charnières et 
fermeture) est en métal, en bronze probablement, avec des plaques 
d'argent, comme le corps de la boîte. 

Cette œuvre d'art, en métal repoussé, est du x* siècle ; elle fut 
travaillée par les artistes Bedr et Tarif. La date, bien qu’elle n'y 
soit pas indiquée, peut en être précisée et placée en 976, dernière 
année du règne du calife de Cordoue Al-Haguem II. Elle a été 
publiée par M. Girbal, dans le Museo Espanol de Antiguedades 
(tome I* r ) avec une traduction de la légende. Cette traduction est due 
au distingué orientaliste et académicien D. Eduardo Saavedra, dont 
on trouve dans le même ouvrage d'importants travaux d’épigraphie 
arabe. La même légende a été également étudiée par le célèbre 
académicien D. Juan J. Riano, dans son livre intitulé Spanisch 
Arts (1879). Elle a été publiée plus tard par M. Amador de los 
Rios, enfin par nous-même au lieu que nous inquerons. 

Coffret d'ivoire de la Real Aoademia de la Historia. — 
Beaucoup plus moderne que le précédent, il paraît avoir appar¬ 
tenu à un roi d'Aragon (à D. Martin, croit-on), car on y voit 
figurer des écussons avec les armes des rois d'Aragon et de Sicile. 
En tout cas le travail est purement arabe. Il porte, gravée sur 
le couvercle (le reste de la boîte est lisse), une légende tirée du 
Coran . Il est à peu près certain que les écussons et les ornements 
sont bien plus récents. Ce coffret a été publié par M. Amador de 
los Rios en 189a. 

Coffret d’ivoire de la oathédrale de Palenoia. — C'est 
sans doute le plus important de tous, au point de vue tant 
artistique qu’historique. Il est en bois, avec des plaques d'ivoire 
gravées, percées à jour et disposées sur un fond de cuir doré. 
L’armature est en bronze émaillé en couleurs. La longueur est de 
35 centimètres, la largeur de a 3 centimètres. Le travail des plaques 
consiste en petites palmes, en bandes représentant des animaux 
et des scènes de chasses, 
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Pour marquer l’importance historique de ce coffret, il suffira 
de dire qu'il a été fait en l’an 44 i de l’hégire (1049 de J.-C.), 
pour le prince Hosamodaulah, seigneur de Cuenca comme héritier 
du royaume de Tolède, et dont on n’a pu connaître la filiation que 
grâce à ce monument, car les historiens parlent très peu de lui ; 
il n'arriva pas au trône, étant mort avant son père Almamun, et 
la couronne passa au petit-fils de ce dernier, Al-Kadir. 

Ce coffret fut fabriqué à Cuenca par Abderrahman ben Zeyan. 
Les béni Zeyan de Cuenca furent une famille de graveurs sur 
ivoire, car on connaît d’autres coffrets analogues qui corres¬ 
pondent pour la date au règne du roi Almamun, et qui portent 
également le nom de ben Zeyan. Celui-ci a été publié d'abord 
par M. Amador de los Rios, puis par nous-mâme. 

Sans importance historique, surtout pour l’Espagne, est le 
coffret de la cathédrale de Saragosse. 11 est aussi en ivoire, 
de forme cylindrique, avec une armature d'argent filigrané : il 
porte une inscription en vers, d'une interprétation difficile. 11 a 
été étudié et publié par MM. Amador de los Rios et Saavedra. 

L’industrie textile fut magnifiquement représentée à l'Expo¬ 
sition dont il s'agit. Les principales pièces étaient le voile avec 
une légende renfermant le nom de Hixem II, calife de Cordoue 
(x* siècle). Il appartient à la Real Academia de la Historia. Il a 
été publié. 

Le fameux étendard de las Navas, provenant du monas¬ 
tère royal de las Huelgas de Burgos, et auquel son nom ne 
convient pas du reste, car c’est un tapis plutôt qu'un étendard 
et un ouvrage plutôt sicilien qu’espagnol, a été publié par le 
savant orientaliste et académicien D. Francisco Fernandez y Gon¬ 
zalez, recteur de l’Université centrale de Madrid; ensuite par 
M. Amador de los Rios. 

La bannière de la oathédrale de Tolède, que la tradition 
appelle bannière d’Oran, a été publiée par M. Amador de los 
Rios, d’abord dans le Boletin de la Real Academia de la Historia , 
puis dans une étude intéressante sur les bannières arabes. Nous 
rendrons compte de cette étude dans la partie bibliographique. 

En dehors de ces objets d’un intérêt spécialement historique, il 
fut présenté à la même Exposition différents tissus avec légendes, 
d’une étude difficile, mais très curieux, et faisant partie de la riche 
collection du comte de Valencia de Don Juan. 

Du musée provincial de Grenade il fut envoyé un tapis offrant 
un travail de nœuds et rappelant les carreaux de couleurs de l’art 
grenadin, auquel il faut le rapporter probablement. 

Pour les documents arabes, il en figura peu à cette Exposition, 
et même il n’y en eut qu’un seul à offrir quelque nouveauté: 
il appartient aux archives de Simancas. Nous l’avons publié dans 
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le Boteiin de la Sociedad espanola de Excursiones (tome II, p. 117). 
C’est un document très curieux pour connaître les relations des 
cours espagnole et marocaine au commencement du xvn* siècle. 

Numismatique. — A part la collection d’empreintes à l’aide 
desquelles avait été composé notre Caldlogo de las monedas de 
las dinastias arâbigo-espanolas, il n’y eut à cette Exposition que 
deux collections de monnaies. L’une des deux est la propriété 
de D # Josefina Alvarez; on y voit figurer une monnaie du calife 
de Cordoue Hixem IL frappée à Almansuria : avant celle-là, les 
seules monnaies connues du Maroc, dépendance du califat de 
Cordoue, étaient des monnaies frappées à Fez et à Necor. 

L'autre collection, propriété de D. Yicente Paredes est remar¬ 
quable, moins encore pour quelques monnaies des rois arabes de 
Badajoz, que pour une du roi de Castille Alphonse le Sage, laquelle 
est, peut-être, la monnaie d’argent castillane la plus ancienne 
connue. 

A notre connaissance, le nombre des trésors de monnaies 
découverts depuis 1892 est de quatre pour les monnaies arabes 
et de un pour les monnaies chrétiennes. Ce dernier contenait 
également quelques pièces arabes; il fut découvert à la Corogne 
(Galice) et comprenait environ quatre cents monnaies d’or, dont 
nous n'avons pu examiner que la moitié. C’étaient en majorité 
des monnaies du roi de Castille Pierre I ; il y en avait deux de son 
frère Henri II ; toutes les autres étaient des alliés qui prirent part 
aux guerres de ces rois, Edouard III d’Angleterre et Prince Noir; 
des rois de France Jean II et Charles YI, de Portugal Ferdinand I ; 
une seule du roi de Grenade Mohamed Y, et six doblas mal déter¬ 
minées qu'on attribue aux dynasties Béni Zegan et Béni Merin*. 

Trésor de Belaloazar. — Durant l'été de 1896, on trouva par 
hasard un vase contenant un millier de petites monnaies d'or 
arabes, très importantes à cause de l'époque où elles doivent avoir 
été frappées, car elles correspondent aux années éai -465 de l'hégire 
(= 1080-1072 de J.-C.), soit presque toute la durée des rois de Taifas. 

L’inconvénient, c'est qu’étant très petites ces monnaies (fractions 
de dinar) n’ont pas pour la plupart de légende; et, par suite, ni 
la date ni le lieu de la frappe ne sont donnés. C'est seulement en 
les comparant avec les monnaies contemporaines déjà connues 
que l’on peut se rendre compte d’un grand nombre de détails d’un 
intérêt historique. En tout cas, le fait que quelques-unes de ces 
monnaies ont une légende circulaire et qu'un grand nombre sont 
nouvelles, donne à cette découverte une grande importance. 


1 Nous possédons les détails de cette découverte et nous les publierons en 
temps opportun. 
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Trésor de Tembleque. — Nous avons récemment acquis un 
trésor de monnaies d’argent: le poids total en est de 6,600 grammes. 
Mille environ (le tiers) sont intactes. Le reste est composé de frag¬ 
ments pour la plupart fort petits : d'où nous concluons que nous 
avons là moins un trésor de monnaie qu'un dépôt destiné à la 
fonte. Ce n'est pas la première fois que nous voyons des dépôts 
de ce genre. Un léger examen, auquel nous nous sommes livré, 
nous fait croire que les monnaies en question sont des califes de 
Cordoue Abderrahman III, al Haquem II, Hixem II, Mohamed et 
Suleiman. La date la plus ancienne est 3a 1 de l'Hégire; mais parmi 
les fragments il y en a de date antérieure. Une de ces monnaies, 
très mal conservée, porte l'année 3i8. La date la plus récente 
est celle de 4o4. Celles de ces monnaies qui sont postérieures 
à 4 oo méritent d'Âtre étudiées, car cette époque est moins connue ; 
mais malheureusement elles ne donnent pas tous les renseigne¬ 
ments que l'on pourrait désirer. 

Telles sont les découvertes qui ont eu lieu durant la période que 
nous avons indiquée. 

Publications. — En premier lieu, il faut signaler pour son 
importance le livre de D. Francisco Pons Boïgues, membre de 
l'Archivo Historico Nacional, lequel a pour titre : Apuntes de las 
escrituras muzarabes Toledanas que se conservait en el Archivo 
Historico National* (Madrid, 1897 ). L'auteur donne i3o docu¬ 
ments, contrats, ventes, testaments, etc., des habitants de Tolède 
au xn* siècle (de l'année io83 à iaa5). C'est un ouvrage fort utile 
pour l'étude de la philologie comme de la numismatique et des 
sciences historiques en général. Il est curieux de voir, à l'aide de 
ces documents, comment dans la cité de Tolède on parlait et 
écrivait en arabe, comment on se servait de cette langue pour 
l’exergue des monnaies durant tout le xu® siècle et partie du xm*; 
sans que nous puissions savoir jusqu'à quelle époque dura ce 
régime purement arabe *. 

D. Rodrigo Amador de los Rios, conservateur de la deuxième 
section du Museo arqueolôgico nacional, à laquelle appartient 
tout ce qui concerne l'art arabe, est un savant orientaliste à qui 
l'on doit d'intéressantes publications, parmi lesquelles figurent 
les suivantes: 

i° Monumentos del arte Mahometano con inscripciones aràbigas 
en la Exposition Historico-Europea, publiés dans le Boletin de la 
Real Academia de la Historia (t. XXI p. 5o3). Ce travail, comme 


1 Notes sur les documents mozarabes de Tolède qui sont conservés ï VArchivo 
Historico Nacional. 

3 On sait que Tolède fut conquis par Alphonse VI en io 85 , 
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son titre l'indique, a pour principal objet la lecture et la traduc¬ 
tion de toutes les inscriptions qu'on trouve sur les monuments de 
l'art arabe qui figurèrent à cette Exposition historique européenne. 
L'auteur n'a pas laissé, du reste, d'étudier ces monuments eux- 
mémes, et de faire sur eux d’excellentes observations. 

a° Esludio acerca de las Ensenas musulmanas del Real Monas - 
lerio de las Huelgas y de la caledral de Toledo . Ce travail est dédié 
à S. M. la Reine d'Espagne et contient une étude comparée des 
trophées suivants : étendard de las Navas, bannières personnelles 
de Abu Said Otsmin et de Abul-l-Hasan Ali, sultans Béni Marin, 
dont le second fut vaincu à la bataille du Salado ; enfin, l'étendard 
de Jerez appelé, « Rabo de Gallo ». 

Outre ces ouvrages, le même auteur en a écrit beaucoup que 
nous ne signalerons point parce qu’ils sont antérieurs à ces deux-là 
ou qu’ils y sont indiqués. 

Don Francisco Codera y Zaidin, de la Real Academia de la 
Historia, professeur d’arabe à l'Université de Madrid, si connu 
pour son Tratado de numismdtica aràbigo Espanola et surtout pour 
les neuf tomes de sa Biblioteca arâbigo-hispana, a publié en dernier 
lieu, entre autres travaux de bibliographie, deux articles d’un 
caractère plus archéologique : l'un, intitulé Tcsoro de monedas 
arabes , descubierto en la provincia de Cuenca (Boletin de la Real 
Academia de la Historia , t. XXII, p. 433), — le contenu de ce trésor 
ressemble beaucoup à celui de Tembleque décrit plus haut ; — 
l'autre, Inscripcion arabe de la Capilla de Santa Catalina de Toledo , 
dans le même Boletin (t. XXIII, p. 434.) 1 

D. Julian Ribera, professeur d’arabe à l'Université de Saragosse, 
a publié en 1893 La Ensenanza entre los Musulmanes Espanoles 
et en 1896 Bibliôjilos y Bibliotecas en la Espaha musulmana . Ces 
deux ouvrages témoignent d'une grande érudition et de recherches 
très considérables. Il a lu dernièrement à l'Université de Saragosse 
un discours sur l'origine du Juslicia Mayor d’Aragon. Très loué par 
les savants, ce discours vient d'être publié. 

Désirant compléter autant que possible cet exposé, nous y ferons 
entrer également l’indication de nos modestes travaux : La arqueta 
(cassette) arabe de Palencia et La arquela arâbiga de Gerona f 
publiées dans le tome l* r du Boletin de la Sociedad espanola de 
Excursiones (p. 34 et 99); La carta (lettre) de Muley Zaidan 
al duque de Médina Sidonia, dont nous avons fait mention, publiée 
dans la même Revue (t. II, p. 17); enfin un volume sur les 
Monedas de la dinastias aràbigo-espaholas. Telles sont nos publi- 

1. [M. Codera a publié, depuis que ce Bulletin nous a été envoyé, un article sur 
le trésor de monnaies découvert à Belalcazar ( Boletin de ta Beat Academia de la 
Historia , t. XXXI, décembre 1897). Cï. C.] 
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cations sur l'archéologie arabe. Le dernier ouvrage forme en un 
volume de xc-553 pages une description de toutes les monnaies 
connues des dynasties arabes qui ont régné en Espagne. Nous 
avons cherché dans le prologue à étudier chacun des trois types de 
monnaies arabe , almoravide et almohade, particuliers à chacune 
des trois grandes dynasties du même nom. Après le prologue et 
la description, laquelle occupe 3q3 pages, les 160 pages restantes 
sont consacrées aux diverses indications de dates, légendes reli¬ 
gieuses et autres données qui aident à se servir de l'ouvrage. Pour 
finir, l'index des prix, où se trouvent, en outre, signalées celles 
des a,a56 monnaies décrites qui figurent dans les collections du 
British Muséum, du Louvre, de la Bibliothèque nationale de Paris, 
du Museo arqueolôgico national, de l'Academia de la Historia, 
dans la collection Gagangos, celle de M. Godera, la nôtre à Madrid 
et celle de l’Université de Valence. Des notes signalent à l'occasion, 
dans une collection de peu d'importance, une pièce rare ne 
figurant pas dans les collections mentionnées. Le système de clas¬ 
sification adopté est celui qu'a fait connaître notre cher maître 
D. Francisco Codera dans son très remarquable Tratado de numis - 
mdtica arâbigo-espanola. 

Antonio VIVES, 

Correspondant de la Real Academia 
de la Historia. 
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Recherches en Phrygie par H. J.-G.-C. Anderson. 

Notre collaborateur, M. YV.-M. Ramsay, nous adresse une 
lettre sur une exploration faite en Phrygie, pendant l’été 
de 1897, par un jeune voyageur, qui fut son élève, M. J.-G.-C. 
Anderson. Le lecteur nous saura gré de lui en mettre sous 
les yeux les passages essentiels. 

G. R. 


1 . La découverte la plus importante de M. Anderson est celle de 
Meros. Il a trouvé deux inscriptions avec la mention Meipiqvûv 
7:6X1$, prouvant que cette localité était située entre Gherriz et 
Doghan-Arslan », là où j'ai placé Isgerea. Cette Meira ou Meiros doit 
être certainement Meros, que nous avions par erreur fixée à 
Kumbet, où eUe paraissait si bien à sa place, entre Conni et Nakoleia. 
Quelques documents byzantins donnent la forme Miros, qui doit 
maintenant être préférée. Reste à savoir si on peut assimiler Conni 
à Kumbet, qui occupe l'emplacement d'une cité (cf. Mommsen, 
Hermes, 4 * fasc. de 1897, XXXII, p. 660 sqq.); mais les difficultés 
de cette hypothèse sautent aux yeux. 

2. Bria n’était pas à Burgas même, où nous étions convenus de 
placer la viUe. La situation vraie a été découverte à trois kilomètres 
au nord-ouest. Les inscriptions trouvées ne portent pas le nom. 

3 . Là où ma carte mentionne Kinnaborion, M. Anderson a 
reconnu un site antique, avec inscriptions. 

4 . Il a fixé Sanaos à Sari-Kavak, sur le témoignage irréfutable 
d'une inscription rupestre. Celle-ci confirme ma thèse que Sanaos, 
c’est-à-dire Eivafoç, est une variante d'Anava. Comme Anava était 
sur le lac, il faut la placer à Sari-Kavak. Votre théorie, d'après 
laqueUe Tchardak, qui pour moi n'est pas un emplacement grec 

1. Voir Kiepert, Specialkarte vom westlichen Kleinasicn , f. VI, un peu à l’est du 
28* degré de longitude et par 3 g° io' de latitude nord : des ruines sont marquées 
à l’endroit indique par M. Ramsay. 
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ou romain, serait identique à Sanaos, doit céder à cette nouvelle 
évidence. 

5 . Quant à Trapézopolis, il l'a placée exactement au lieu qu'on 
appelle à présent Bolo, environ à sept kilomètres sud-est de Seraï- 
Keuï et à neuf kilomètres nord-est de Kadi-Keuï 1 . Le site a fourni 
une inscription honorifique, sans le nom de la cité. 

6. Kidramos a été découverte près du village de Budjak, « en 
face d'Ortakche, sur un éperon des collines qui bordent la vallée » 
(Ciliés and Bishoprics of Phrygia , t. I, p. i 84 ). Les inscriptions 
n’ont pas donné le nom. 

7 . Les noms de deux bourgs de la Parorée, Selinda et Pissa, ont 
été fournis par des inscriptions provenant des villages actuellement 
appelés Selind et Bissa. La première de ces bourgades est peut-être 
identique à la Silindokome mentionnée dans les Acta Theodori 
Syceotae (cf. Histor. Geogr. of Asia Minor , p. a 46 ). Quant à Pissa, 
il faut la distinguer d'une autre portant le même nom ( Cities and 
Bishoprics , t. I, p. 186-187). 

W.-M. RÀMSÀY. 


1. Dans ses Cities and Bishoprics of Phrygia, 1 . 1 , p. 1 65 , M. Ramsay avait déjà 
remarqué que Trapézopolis correspondait à Kadi-Keuï, sans peut-être cependant 
en occuper le site. 
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George Foucart, Histoire de l'Ordre lotijorme , étude d'ar¬ 
chéologie égyptienne . Paris, Leroux, 1897; 1 vol. grand 
in~8° de 291 pages. 

Ce livre, présenté comme thèse de doctorat es lettres à la 
Sorbonne, a eu un légitime succès. 

Très bien préparé par trois ans de séjour aux bords du Nil, 
où il remplissait d'importantes fonctions dans le service des 
antiquités et des fouiUes, formé aux meilleures méthodes de la 
recherche et de l'exposition scientifique par Padmirable discipline 
paterneUe, M. G. Foucart s'est placé du premier coup au premier 
rang de nos jeunes égyptologues en écrivant une originale 
monographie de l'ordre lotiforme. 

De même que l'architecture grecque, l’égyptien ne a ses ordres 
classiques, que distingue surtout le chapiteau de la colonne. 
L'ordre lotiforme emprunte, comme son nom l'indique, ses 
éléments au lotus, la fleur symbolique d'Osiris. Aux époques où 
l’usage en fut le plus répandu, du moins où les monuments 
conservés et retrouvés par les fouüles nous en présentent les plus 
nombreux et les plus complets spécimens, depuis le Moyen 
Empire jusqu'aux temps ptolémaïques, ces éléments se sont 
combinés de cent manières & la base, au fût, au chapiteau, et 
dans des proportions si diverses qu’il faut une longue et minu¬ 
tieuse étude pour faire connaître avec précision les multiples 
variations du type. C'est à cette étude que s'est appliqué 
M. George Foucart avec un réel succès. Mais il fallait avant 
tout rechercher l’origine de l'ordre, déterminer queUes raisons 
artistiques ou autres en ont réglé la forme. Ce n'est point, en 
effet, une conception simple et naturelle que ceUe d’un fût de 
colonne surmonté d'une fleur, épanouie ou en bouton, faisant 
office de chapiteau. 

Interrogeant d'abord les signes hiéroglyphiques et remontant 
ainsi jusqu'aux premiers âges, analysant ensuite les représen¬ 
tations figurées et conventionnels des architectures dans les 
tableaux historiques ou funéraires de l'Ancien Empire, Fauteur 

10 
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établit avec une ingéniosité pénétrante ce fait que l'ordre lotiforme 
est une création très antique, bien antérieure au temps où furent 
construits les hypogées de Béni-Hassan, où l'on croyait, jusqu'à 
présent, en retrouver les premiers exemplaires. Il a existé, et l'on 
en découvrira peut-être un jour les restes non plus figurés, mais 
matériels, un ordre protoloti/orme , où les éléments essentiels 
étaient admis dans toute leur pureté. 

Mais d'où venaient ces éléments? Pourquoi les avait-on choisis 
et définitivement adoptés ? L'explication toute nouvelle qu'apporte 
M. 6. Foucart, opposée à celle de Lepsius, et à celle, plus récente, 
de M. Georges Perrot, c'est que le chapiteau, chez les Égyptiens, 
n'a pas vraiment de fonction statique; les feuilles de palmier, 
les campanules ou les lotus qui entourent et recouvrent le sommet 
de la colonne, ne servent que d'ornements. Ce qui le prouve c’est 
que, sauf dans les représentations conventionnelles, l'entablement 
ne repose pas sans intermédiaire sur les feuilles ou sur les fleurs, 
mais sur un dé qui les dépasse et les surmonte, et ce dé n'est 
autre chose que l'extrémité du pilier traversant le décor. D'autre 
part, l'hypothèse de la colonne plante formée d'un assemblage de 
tiges grêles ne peut être admise en ce qui concerne l'ordre 
lotiforme; ce support aurait évidemment manqué de force; donc, 
comme pour les autres ordres égyptiens, il faut retrouver à 
l'origine de celui-là le tronc d'arbre solide, bariolé de diverses 
couleurs, ou le pilier de pierre. C'est ce que montrent clairement 
d'abord l'architecture figurée, où le fût apparaît toujours comme 
plein et homogène, formé d'une seule pièce, que recouvrent 
seulement sur une partie de sa longueur les tiges pendantes du 
chapiteau bouquet, ensuite la persistance d'un élément essentiel, 
qui n'a jamais disparu même alors que la colonne avait subi les 
plus sérieuses modifications, le multiple lien qui, soulignant le 
chapiteau, en serre les fleurs contre le fût. La conclusion, M. Fou¬ 
cart l'emprunte en partie à M. Perrot : « Les tiges de lotus et de 
papyrus, disait ce dernier, sont trop grêles pour avoir jamais 
servi de supports, mais il est possible que les jours de fête, dans 
les maisons et les palais, dans les temples et devant les tombeaux, 
on ait entouré de branchages et de fleurs les soutiens de bois ou 
de pierre qui portaient le plafond des portiques 1 . » « C'est une 
conjecture des plus heureuses, ajoute M. G. Foucart, de supposer 
que la vue de la garniture florale suspendue, aux jours de fête, 
au sommet de la colonne a suggéré à l’architecte l'idée de la 
transporter d'une manière permanente sur le bois et sur la pierre. 
Expliquer comment le fût de l'abaque se reliait d'une manière 
rationnelle au chapiteau était impossible; de là venaient toutes 

i. Porrot et Chipiez, Histoire de VArl dans VAntiquité, I, p. 584 . 
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les difficultés. Elles seront résolues, si on sépare nettement celui-ci 
du reste du support, et qu’on le regarde comme absolument 
indépendant dans ses lignes, ses reliefs, son origine et son rôle».» 

Un fragment de colonne lotiforme, découvert en 1893 à Abousir 
dans la tombe de Ptah-Shepsès, qui date de la V* dynastie et, par 
conséquent, est la plus ancienne colonne du monde, confirme 
absolument les conclusions précédentes. M. G. Foucart étudie ce 
précieux monument, que M. de Morgan avait fait connaître dans 
la Revue archéologique (1894,1. 1 , p. 18) par des descriptions et des 
croquis trop souvent inexacts. C’est assurément le chapitre le plus 
intéressant du livre. 

D'après les mesures et les photographies de M. G. Foucart, la 
colonne d'Abousir était monolithe, haute, de la base aux liens, de 
4 “ 5 o à 5 mètres ; le diamètre était de 74 centimètres. Le fût forme 
un assemblage de six lobes (c'est là sans doute une innovation due 
à l'emploi de la pierre et à des raisons artistiques). « Le chapiteau 
est divisé comme le fût en six lobes, chacun d'eux présente un 
bouton de lotus entr'ouvert, soutenu par une tige dont l'extrémité 
apparaît au-dessus des liens, et se termine par une sorte de bouit 
relet qui sépare les deux parties de la plante, tige et bouton. » (p. 99.) 
Les liens dont il est ici question serrent les lobes du fût, à la nais¬ 
sance du chapiteau; ils sont étroits et plats, pressés l'un contre 
l’autre, au nombre de cinq. Les sépales de chacun des boutons de 
lotus se gonflent à la base pour épouser la rondeur du calice, et 
reprennent ensuite une direction légèrement oblique et rentrante, 
et leurs pointes supérieures, ainsi que les pointes des pétales, se 
joignent à l'abaque cubique. C'est ce renflement qui donne au 
chapiteau son galbe particulier. Enfin, dans chacun des creux que 
laissent entre eux les boutons, sont logées des fleurs identiques 
mais plus petites, dont les tiges, prolongées un peu au-dessous 
des liens, remplissent les rainures curvilignes qu'indiquent les 
jonctions des lobes du fût. 

On reconnaît dans ces détails, sans la moindre hésitation, tous 
les éléments du bouquet ornemental primitif, et tous les éléments 
aussi des colonnes lotiformes plus récentes. 

Pour écrire l'histoire de ces dernières, le chapiteau d'Abousir 
fournit à M. G. Foucart la lumière qui manquait à ses devanciers 
pour éclairer maints détails obscurs à première vue. Daüs toute cette 
partie de sa thèse, l'auteur se montre, comme dans la première, 
érudit sans pédantisme et critique de goût ; ses analyses sont pré¬ 
cises, et ses déductions logiques; il y est fait un heureux emploi 
de l'histoire politique et sociale dont l'influence sur les formes 
architecturales est, en Égypte plus qu'ailleurs, considérable. Je 

1. G. Foucart, L'Ordre lotiforme, p. 61. 
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n'insiste pas sur ces chapitres, car j'ai voulu surtout mettre en 
relief ce que la théorie a d'original. 

Je préfère, d'ailleurs, pour prouver à M. G. Foucart avec quel 
soin i'ai lu son livre, lui chercher une querelle. 

Il rappelle, dès la première phrase de son introduction, qu'en 1758 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres proposait pour le prix 
à décerner à la Saint-Martin « l’étude de l'architecture égyptienne, 
son origine, ses principes, ses rapports avec l'architecture grecque». 
Pourquoi, puisqu'il reprenait la question jadis traitée par Quatre- 
mère de Quincy, M. G. Foucart n'a-t-il pas insisté davantage sur 
le dernier point du programme de l'Académie? Mieux que per¬ 
sonne, il eût pu instituer entre les principes de l'architecture 
grecque et ceux de l'égyptienne une comparaison féconde, puisqu'il 
a eu l'heureuse fortune de vivre de longues années de jeunesse 
enthousiaste au pied de l'Acropole, dans la maison même des plus 
fervents amoureux de la beauté grecque, avant d'errer à travers les 
colonnades des bords du Nil. C’est trop peu d'« affirmer avec assu¬ 
rance que l'ordre lotiforme ne le cède en rien au dorique et à 
4 'ionique, et que, comme eux, il mérite d'être placé au nombre des 
plus belles et des plus nobles créations de l’architecture. » (p. 291.) 

Pour moi, je ne suis pas plus insensible que M. Foucart à la grâce 
des courbes du chapiteau d’Abousir ou des colonnades de Luxor, 
à l’harmonie des lignes, à la justesse des proportions, à la grandeur 
et à la noble simplicité des formes. Cependant, il m’est difficile de 
ne pas admirer davantage les créations des architectes grecs. La 
colonne d’Abousir n’est pas une conception de tout point heureuse, 
comme celle du Parthénon. Elle est faite de pièces et de morceaux 
qui jurent un peu de se trouver ensemble. Le chapiteau n’est qu’un 
faux chapiteau, un simple ornement qui joue à contre-sens un rôle 
architectural. La fleur, même dénaturée par l’allongement et le 
resserrement des sépales et des pétales, même avec l’adjonction de 
l’abaque, est un élément bien délicat pour soutenir à son extrême 
pointe le lourd entablement égyptien. Les lignes régressives que 
loue fort M. Foucart comme un bel exemple de la hardiesse réglée 
admirée par Bossuet dans l’architecture égyptienne, sont, à vrai dire, 
une faute architecturale, et le succès de cette invention n’est pas 
absolument la preuve de son mérite. Enfin, les petites fleurs 
adjointes aux grandes, avec leurs courtes tiges rondes, sont fort 
curieuses, et d’un grand intérêt historique, mais j'en trouve la 
forme de pinceau vulgaire et peu décorative, et, si j’en connais 
bien maintenant l'origine, je comprends mal qu'on les ait con¬ 
servées. Je trouve, en somme, que l'ordre lotiforme a plus de valeur 
historique que de valeur d'art. Il a manqué aux Égyptiens un 
architecte de génie qui en fondit d'une façon plus logique les 
éléments primitifs, n’hésitant pas, d'ailleurs, à modifier plus profon- 
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dément ou à supprimer tel ou tel d'entre eux. Les Grecs, bien 
mieux que les Égyptiens, ont su concilier les nécessités de l'archi¬ 
tecture avec le sentiment de la beauté pure. Rien ne choque 
l’esprit dans la colonne dorique; le fût et le chapiteau sont une 
merveille de construction logique, et quand les proportions en sont 
calculées, les lignes combinées par un Ictinos ou un Mnésiclis, 
les yeux sont ravis à leur aspect autant que l'esprit est satisfait. 

Pierre PARIS. 


Àmédée Hauvette, De l'authenticité des épigrammes de 
Simonide (i #r fasc. de la Bibliothèque de la Faculté des 
Lettres de Paris). Paris, Félix Alcan, 1896; 1 vol. in-8° de 
160 pages. 

Les historiens de la littérature grecque sont unanimes & 
reconnaître que l'authenticité de toutes les épigrammes attribuées 
à Simonide est fort loin d'être incontestable. Mais quand ils 
essaient de préciser, pour chacune de ces pièces, les raisons de 
leur confiance ou de leurs doutes, les dissentiments commencent 
entre eux. Telle épigramme, considérée par les uns comme une 
des plus caractéristiques du génie de Simonide, est regardée 
sans hésitation par les autres comme apocryphe. De pareilles 
divergences d'opinion entre les hellénistes les plus réputés sont 
assez déconcertantes. Sans doute elles s'expliquent aisément. 
Après tant de siècles, quand un nombre considérable de livres 
et de commentaires a disparu et que la plupart des laits eux- 
mêmes se sont peu à peu obscurcis, le désaccord entre les 
modernes est presque de règle. D'ailleurs, de toutes les questions, 
celles d’authenticité sont les plus délicates. Elles exposent ceux 
qui les traitent aux solutions les plus inattendues et les plus 
contradictoires. N'a-t-on pas, pour prendre un exemple typique, 
attribué le Rhésos à Eschyle, à Sophocle, à Euripide, à un 
Alexandrin, à un chrétien, à un juif? La liste des solutions, 
déjà un peu longue, n'est peut-être pas encore close. Notez que 
chacun de ceux qui les ont proposées était de bonne foi, et 
croyait ses arguments irréfutables. 11 faut donc, quand on essaie 
de juger de l’authenticité d'un ouvrage, agir avec une extrême 
prudence, une extrême réserve, multiplier les précautions, sans 
crainte de les exagérer, et, sur ce terrain glissant, n'avancer un 
pied que si l’on sent solide et inébranlable celui sur lequel on 
s’appuie. 

C’est bien ainsi qu'a procédé M. A. Hauvette. Partant de faits 
çertains, ou du moins de faits qui présentent avec^la certitude 
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la plus grande ressemblance, il commence par distinguer les 
épigrammes qui ont été gravées sur des monuments de celles 
qui n'ont d'une inscription que la forme. Les premières sont 
plus anciennes que les secondes. Celles-ci, d'un caractère artificiel, 
ont été inconnues à l'origine. Elles étaient rares aux v« et rr siècles. 
Elles se sont multipliées à l'infini durant la période alexandrine 
et pendant les siècles qui l'ont suivie. Cependant, il serait téméraire 
de nier a priori que Simonide n'en ait jamais composé de cette 
espèce. Voilà une première division. Elle est capitale. Elle permet 
à l'auteur, parmi les cent une épigrammes de Bergk, d'en isoler 
d’abord trente et une, et de les examiner avant les autres, 

Ces trente et une épigrammes ont donc été gravées sur le 
marbre, la pierre, le bronze ou toute autre matière. On a retrouvé 
de nos jours quelques-uns de ces monuments originaux. Il n’y 
aurait pas lieu de se demander quel est l’auteur de l’inscription 
qu'ils portent, si les poètes anciens avaient eu l’habitude de 
signer les vers qu'ils faisaient graver. Malheureusement, pour la 
période qui s'étend depuis la plus haute antiquité jusqu’au 
milieu du m* siècle avant notre ère, aucune inscription trouvée 
soit à Athènes, soit en Grèce, n’est accompagnée du nom de 
celui qui l'avait composée. Voilà une première difficulté. 

Elle n'est pas insoluble. Les auteurs anciens font souvent allusion 
à des épigrammes de Simonide, qu’ils ont vues eux-mèmes ou dont 
iis ont entendu parler. Nous n’avons aucune raison de suspecter 
ces témoignages désintéressés, surtout quand on les trouve dans 
Hérodote, dans Thucydide, dans Aristote. Ce sont les noms les 
plus connus et les plus considérables ; mais il y en a d’autres. Ces 
témoignages directs, examinés et contrôlés, ont permis à M. A. 
Hauvette, parmi les trente et une épigrammes de son premier 
classement, d’en considérer vingt comme authentiques. (Voir les 
tableaux A et B, p. 38 et 39.) 

Ainsi, dans ce choix initial, qui est très important, puisqu'il 
règle celui qui va suivre, l’auteur ne s’est pas laissé guider par ses 
préférences personnelles. Quelle que soit, en effet, la rectitude 
d'esprit d'un critique moderne, sa pénétration, sa connaissance de 
l'histoire et des langues anciennes, il risque fort de se tromper dans 
ses jugements, s'ils ne sont pas dirigés et redressés par l'antiquité 
elle-même. Quelques mots d’un Alexandrin, une ligne à moitié 
conservée d'un ennuyeux scholiaste ont souvent montré que la 
part de vérité contenue dans les livres de nos plus célèbres philo¬ 
logues était en raison inverse de la sagacité (Scharfsinnigkeit) qu’ils 
avaient employée à les composer. Cela est désolant, mais qu’y 
faire? Ne pas négliger le moindre texte ancien et se défier, en 
principe, de ses propres présomptions. 

Cette règle n'exclut pas la liberté du jugement : elle la limite. 
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Les vingt épigrammes, estimées authentiques pour des raisons 
extérieures, aident M. A. Hauvette, dans la seconde partie de son 
livre, à juger des autres. Ce premier choix comprend, en effet, 
cinq épigrammes funéraires, huit épigrammes votives, sept épi- 
grammes diverses. L'auteur étudie minutieusement chacune d'elles 
pour définir la manière propre du poète dans le genre auquel la 
pièce appartient. Sans doute, dans le genre de l'épitaphe, en parti¬ 
culier, il aurait été téméraire de prétendre, avec un si petit nombre 
d'exemples, tirer une conclusion précise. M. A. Hauvette a bien vu 
le danger et l'a évité, tout en examinant, d’après ces documents 
authentiques, dans quelle mesure le poète s'est conformé, en rédi¬ 
geant ces épitaphes, à un type traditionnel, et dans quelle mesure il 
s'en est, au contraire, dégagé pour suivre son inspiration personnelle. 

On arrive ainsi à la seconde partie du livre, où sont examinées 
les épigrammes dont l'attribution à Simonide ne repose pas sur des 
témoignages bien autorisés. Sur ce point, l’antiquité ne nous 
donnant que des renseignements douteux ou contradictoires, l'au¬ 
teur ne pouvait guère, dans son jugement, que suivre ses préfé¬ 
rences, si les vingt premières épigrammes authentiques n’étaient 
là pour le diriger et l’éclairer. Il les compare donc les unes avec les 
autres, et il admet encore que vingt et une pièces sur soixante-dix 
ont vraiment été composées par Simonide lui-même. (Voir les 
tableaux C et D, p. 1 45 sqq.) Ainsi, des cent une épigrammes de 
Bergk, M. A. Hauvette n’en conserve, en définitive, que quarante et 
une, puisque soixante d’entre elles sont condamnées. Hiller lui-même 
n’allait pas si loin. Parmi les quatre-vingt-quatorze pièces qu’il a 
publiées, quarante-trois seulement étaient accompagnées d’un 
astérisque qui révélait les doutes de l’éditeur. Mais dans toutes ces 
questions l’accord complet est impossible, et M. A. Hauvette serait 
lui-même le premier à s'étonner que, dans le détail, ses raisons 
fussent toujours et partout acceptées. 

Presque toutes les épigrammes authentiques de Simonide sont 
fort courtes. Souvent elles n’ont que deux vers. On se contentait 
alors d’inscrire sur le tombeau des Spartiates tués aux Thermopyles 
le distique célèbre : 

*Q çeïv’, A««8aifAOv{ot$ ’itt tflSs 

y.c(|j4Ôa toîç xstvüjv fâtxaii xciÔ5[asvou 

Comme on sent bien que de tels vers ont été faits pour être 
gravés sur la pierre ou sur le marbre* au bord d'un chemin, sur 
les flancs mêmes d'une colline! C’est là seulement que leur conci¬ 
sion hautaine avait toute sa force. Sur notre papier. Us ne sont pas 
à leur place. Cette forme métrique est d’une incomparable vigueur. 
Aucun peuple* à mon sens, n’en a jamais égalé la beauté plastique* 

Quelquefois» l’inscription était composée d’un double distique. 


Digitized by LaOOQle 


i52 


REVUE DES UNIVERSITES DU MIDI 


Telle est l'épitaphe qui célèbre, sans les nommer, les défenseurs de 
la liberté grecque, morts en combattant et couverts à jamais d'une 
gloire impérissable : 

Ef ib xaX&ç 6v>j$xetv àpcifjç jjiépcç écrit jJLéytaTOV, 

•fjjMV èx lüiviwv tout* àxévetpie * 

'EXXaît yàp raeuîcvieç èXeuSepiav rceptOeivat 
xetpieO’ dhpjpiviù) yptijxevot eüXoyh). 

Une forme de ce genre est déjà moins simple, comme la pensée 
qu'elle contient est elle-même plus complexe. Il y a un léger 
raisonnement dans cette inscription, presque un syllogisme. Le 
style lui-même est un peu plus apprêté. On s'écarte de la simplicité 
et de la concision originelles. Ces vers sont encore faits pour être 
gravés, mais ils perdent moins que les premiers à être imprimés 
dans un livre. 

Simonide a rarement été au delà du double distique. Quelque¬ 
fois, il se servait de l'hexamètre dactylique, employé xaià srtyov. 
Mais un tel usage de l'hexamètre était réservé à l'épopée. 11 était 
exceptionnel dans l'épigramme. Enfin, quand les mots que le poète 
était obligé de mettre dans ses vers ne pouvaient entrer dans le 
mètre dactylique, il en employait un autre. A cet égard, l’inscription 
gravée sur le tombeau de l'Argien Dandès est intéressante (p. iio). 
Elle commence par un distique; suivent deux trimètres iambiques 
et un hexamètre dactylique. Mais l’inscription est incomplète, 
comme l'a vu M. A. Hauvette. Le nombre total des vers doit être 
pair, et les trimètres étaient certainement suivis d'un distique 
complet, comme celui qui les précédait. 

_ P. MASQUERAY. 


Ch. Michel, Recueil d*Inscriptions grecques, fasc. III; Paris, 
Leroux, 1898. 

La publication du nouveau choix de textes épigraphiques entre¬ 
prise par M. Ch. Michel, professeur à l’Université de Liège, se pour¬ 
suit avec une active et savante régularité. Le IV* et dernier fasci¬ 
cule est sous presse et nous aurons le plaisir de faire bientôt con¬ 
naître à nos lecteurs l’ensemble de ce précieux et utile monument. 

G. R. 

j 5 février i 8 g 8 . 


Le Directeur-Gérant, Georges RADET. 
_ j. _ 

Bordeaux. — lmpr. Q. GOüKOUlLlOü, roc Goirtofe, 11. 
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DE LA CONDITION 

DES ÉTRANGERS DOMICILIÉS 

DANS LES DIFFÉRENTES CITÉS GRECQUES 


IV. LES ILES 


Égine, Ctglades 

35. Égine. — Le discours dTsocrate intitulé Éginétique 
contient un renseignement intéressant à propos des mé¬ 
tèques d’Égine. Thrasilochos, citoyen de Siphnos, adopte, 
avant de mourir, son beau-frère, également citoyen de 
Siphnos. Mais tous deux habitent alors Égine et y sont, par 
conséquent, métèques (âvôaSe yicp iAeTwx3fy.ev) i. Aussi le testa¬ 
ment est-il rédigé, non d’après la loi de Siphnos, mais 
d’après la loi d’Égine. 

Évidemment, ce n’est point là un fait particulier à Égine : 
d’une façon générale, la condition civile du métèque était 
réglée par les lois, non de sa patrie première, mais de sa 
patrie d’adoption. Autrement dit, les lois de chaque cité 
reconnaissaient aux métèques une existence légale au point 
de vue du droit civil, et assuraient aux actes passés par des 
métèques la même valeur qu’aux actes semblables passés 
par des citoyens. Le testament fait à Égine, suivant la loi 
éginète, par un métèque, était sous la sauvegarde de cette 
loi, et c’est à un tribunal d’Égine que devaient s’adresser les 
plaideurs qui en attaquaient la validité. Il n’y avait à ce 
point de vue aucune différence entre les citoyens et les 
métèques. 

i. Isocr., 19, 12. Égine à cette époque est indépendante et a un gouvernement 
aristocratique : cf. Blass, Attache Bercds., II, ai 4 * 

B. U . M., t. IV, 1898, 2. 11 
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Une inscription funéraire archaïque, trouvée à Égine 1 * , 
nous fait connaître un de ces métèques éginètes, Antlstatès, 
fils d’Atarbos, Athénien, qui, dit l’épitaphe, a abandonné sa 
patrie pour aller vivre à Ëgine ; elle est rédigée en dialecte 
attique, mais écrite en caractères de l’alphabet éginète, rap¬ 
pelant ainsi en quelque sorte la double nationalité du 
personnage. 

Démosthène nous en fait connaître un autre, Lampis, 
le plus riche armateur de toute la Grèce. Il avait cons¬ 
truit ou réparé plusieurs édifices publics d’Égine, notam¬ 
ment le marché; néanmoins les Éginètes, très jaloux de 
leur droit de cité, ne le firent point citoyen et se conten¬ 
tèrent de l’exempter du metoikion 3 . Les métèques d’Égine 
étaient donc soumis à cette taxe spéciale, dont la dispense 
était considérée comme une grande faveur, quoiqu’elle fût 
sans doute, comme à Athènes, assez faible 3 . Et il leur était 
très difficile d’obtenir le droit de cité, puisque le plus 
connu et le plus riche d’entre eux au temps de Démosthène 
n'avait pu y parvenir. Enfin ces métèques nous apparais¬ 
sent comme se livrant au commerce sur mer et y faisant 
fortune : Lampis n’est évidemment pas une exception. Il 
devait y avoir à Égine, comme dans la plupart des ports 
importants, toute une population de marins et de commer¬ 
çants d’origine étrangère. 

Lors du coup de main exécuté en 388 , pendant la guerre 
de Corinthe, par Chabrias, contre l’harmoste lacédémonien 
Gorgopas qui défendait Égine, les Éginètes, d’après Xéno- 
phon, perdirent i 5 o hommes, plus 200 étrangers, métèques 
et matelots 4 . Ce chiffre montre à lui seul l’importance de 
l'élément étranger à Égine au iv* siècle. 

36. Céos : Carthæa. — Un décret du Conseil et du Peuple 
de Carthæa, qui paraît remonter au 111 e siècle avant notre 

1. IGA , 368 . 

a. Dém., a 3 , ai i. 

3 . Métèques athéniens, 16 sqq. 

4 . Xén., HelL, 5 , i, ia. — Ces matelots étaient sans doute des esclaves, puisque 
Xénophon les distingue et des citoyens et des métèques, et nous croyons qu’il faut, 
quelques lignes plus haut, corriger le texte dans ce sens. — Gorgopas, dit Xéno¬ 
phon, marcha contre Chabrias avec les Éginètes, les épibates et quelques Spar¬ 
tiates qui se trouvaient là, et il ajoute : xoù à tco t&v itXYjpofiâtwv àï xûv ex xûv vs&v 
èx^pute potîOeîv 6<rot eXeoOepot eïev, ce qui n’offre pas un sens satisfaisant. 
Nous pensons qu’il faut lire: éx^puÇt oeoi po^8oiev eXcuOépovç clvat : Gorgo- 


Digitized by LaOOQle 



LES ÉTRANGERS DOMICILIÉS DANS LES CITÉS GRECQUES l55 


ère, donne le droit de cité à Hégésiclès de Kythnos, quali¬ 
fié de ftapotxûv ey KapOxi'a Ittj xoXXa : l’expression indique, à 
n'en pas douter, un métèque ». 

37. Céos: Corésia. — Dans une inscription qui parait être 
un projet de loi soumis à l'approbation du Conseil ou du 
Peuple de Corésia 3 (Sv il 6 vgjjloç), il est question de 
fêtes comportant des sacrifices et des banquets. La cité 
traite avec un entrepreneur (exaup<iv) qui s'engage à four¬ 
nir à un prix convenu les victimes et à organiser le repas. 
Il est stipulé qu’à ce repas prendront part les citoyens, les 
personnes que la éité invitera, les métèques et les affranchis 
qui paient l 9 impôt à Corésia, xat touç juTcfxouç xat toùç axtXeuSé- 
psuç oact xi TcXr< çépouffiv e’tç KoprjtJÉav. 

Cette dernière condition s’applique évidemment à la fois 
aux métèques et aux affranchis. Mais pourquoi la stipule- 
t-on ? est-ce une simple formule pour désigner les affranchis 
et les métèques? Cela n’est pas vraisemblable, tou* |a£to(xoi>$ 
xa\ Tsuç a-sXsuôépouç les désignant assez clairement. Il faut 
donc admettre qu'il y avait à Corésia des affranchis et des 
métèques soumis à l'impôt, et d’autres qui y échappaient. 

L'explication de ce fait est fournie par le décret des 
Athéniens relatif à Chalcis, dont j’ai plus haut essayé 
d’interpréter un passage. A Céos comme à Chalcis, il y 
avait des métèques jouissant d’une situation spéciale, au 
point de vue financier au moins : ce ne pouvaient être que 
des citoyens ou des métèques athéniens, qui continuaient 
à payer l’impôt à Athènes et qui, en revanche, étaient sous¬ 
traits par elle aux charges financières de la cité alliée dans 
laquelle ils s’étaient fixés. 

C’est là, pour Corésia, une simple hypothèse, mais que 
rend vraisemblable la conduite d’Athènes vis-à-vis de 
nie de Céos au temps où elle faisait partie de la seconde 


pas promet la liberté à tous les matelots qui ( descendant des vaisseaux où ils sont 
inutiles, puisque l’attaque a lieu par terre, viendront se joindre à lui pour 
repousser les Athéniens. Cette correction souffre, il est vrai, des difficultés paléo¬ 
graphiques; on attendrait ë<re?6ai plutôt que eîvou; quant au déplacement de 
Svoi, il peut s’expliquer plus facilement, par une négligence de copiste ; dans tous 
les cas, le sens ordinaire nous parait inadmissible, et le sens général que nous 
indiquons, certain. 

i. GIG , j35^. 

3. Dittenberger, 348 . 
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confédération athénienne : une inscription bien connue * 
nous apprend en effet qu’Athènes s’était réservé le mono¬ 
pole du commerce de l’ocre rouge ou vermillon que produi¬ 
sait l’ile. Des traités en règle, passés avec les cités de Cartæa, 
de Gorésia, d’Ioulis et probablement aussi de Poessia, 
stipulaient que l’ocre ne serait exportée qu’au Pirée, et 
seulement par les navires spécialement autorisés à cet effet; 
le tout sous peine de confiscation. 

Cette inscription, comme l’indique M. KOhler, est du 
commencement de la seconde moitié du iv* siècle. Or la 
première inscription est certainement, d’après la forme des 
lettres et l’orthographe, de la même époqüe I. * 3 . On peut donc 
admettre qu’à la suite de certaines circonstances les Athé¬ 
niens avaient imposé à Corésia, et sans doute aussi aux 
autres cités de l’île, l’obligation de conférer l’atélie aux 
citoyens et métèques athéniens qui viendraient s’y établir 
et qui voudraient continuer à payer l’impôt à Athènes. 
M. Kôhler, qui a publié et commenté un autre décret 
athénien relatif à Céos 3 , pense avec raison que c’est à la 
suite d’une défection de l’île qu’Athènes exigea pour elle 
le monopole du minium. Cette défection avait été causée 
par l’apparition de la première flotte thébaine, sous les ordres 
d’Epaminondas, en 364 ou 363 , et réprimée par Chabrias. 
C’est alors aussi sans doute qu’Athènes stipula des condi¬ 
tions financières particulières pour les métèques de Corésia 
originaires de l’Attique. 

Mais l’inscription nous montre que ces métèques ne 
jouissaient point de tous les droits que la cité de Corésia 
accordait à ses métèques véritables, à ceux qui contri¬ 
buaient à remplir son trésor : elle ne les admettait point 
aux repas religieux auxquels prenaient part tous les autres 
habitants de condition libre. 

Ces métèques et affranchis admis ainsi à participer aux 
repas sacrés, l’inscription ne nous fait malheureusement pas 
savoir s’ils étaient admis aussi à participer aux jeux divers 
qu’on se proposait alors d’établir. Mais il suffit qu’on les 
voie prendre place à côté des citoyens dans les repas sacrés 
pour comprendre quelle était leur situation à Corésia ; ils 

I. CIA, II, 546 . 

a. Voir le texte épigraphique dans Rhangabé, 821. 

3 . Athen. MittheiL, H, i 4 a. 


Digitized by LaOOQle 


LES ÉTRANGERS DOMICILIÉS DANS LES CITÉS GRECQUES 


i5 7 


faisaient évidemment partie de la cité, puisqu'ils avaient 
part à son culte. Enfin, ici encore, affranchis et métèques 
apparaissent comme ayant vis-à-vis de la cité les mêmes 
devoirs et comme jouissant des mêmes droits. 

38 . Andros. — Un décret honorifique, très mutilé 1 * 3 , 
rendu en faveur d'un personnage inconnu qui a exercé 
dans la cité plusieurs charges, entre autres celles de greffier 
du Conseil et du Peuple et de prêtre d'une divinité quel¬ 
conque, mentionne parmi ses titres les sacrifices qu'il a 
offerts pour tous ceux qui habitent la cité. On distingue 
parmi eux les citoyens, les étrangers de passage (toùç olz&f 
jj t-sOvxaç Çévouç et plus loin, toùç TCapemîirjjAouvTaç Çévouç), et d'autaft& 
dont le nom est illisible, mais qui ne peuvent être que 
métèques. L'inscription paraît être du second siècle avant 
notre ère. 

39 . Syros. — Deux inscriptions, publiées par Le Bas et 
plus correctement par Keil, montrent qu'au n* siècle de 
notre ère il existait encore dans les cités helléniques, dans 
certaines au moins, des métèques constituant une classe 
spéciale de la population. 

La première est datée du règne d'Antonin; elle rappelle 
les largesses faites par un personnage du nom d'Aristagoras, 
alors qu'il était archonte éponyme. Lors des sacrifices 
solennels offerts aux dieux de la cité, il a distribué non 
seulement aux gérontes et aux magistrats, à leurs femmes 
et à leurs enfants, mais à tous les citoyens, de l'argent et 
du vin; enfin ses largesses se sont étendues à tous les 
hommes libres et aux métèques, xat tsïç eXcuêépciç xat totç 

xxrotxouaiv a. 

La seconde inscription, datée du règne de Marc-Aurèle et 
de L. Verus, est tout à fait analogue à la précédente. Elle 
prouve que les xaïotxoOvTeç sont bien des métèques, car elle 
mentionne après eux tcïç àrsSYjpnfaastv oKTZ'jythoav*, ou étrangers 
de passage. Enfin, il est dit que les femmes et les enfants 
des métèques ont eu aussi leur part dans les distributions 3 . 
Mais elle fournit de plus un renseignement très intéressant. 

i. Le Bas-Waddington, II, 1799. 

a. Rhein. Mus., XX, 5 &i = Le Bas-Waddington, II, 1888. 

3 . Rein Mus., XX, 54 a = Le Bas, 1889 = C/G, a347 K. 
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Les distributions que faisait ainsi l’archonte lors de ces solen¬ 
nités n’étaient pas de sa part purement volontaires, mais 
bien obligatoires. Il n’a fait que se conformer à un décret 
du Conseil et du Peuple, xatà to to Ysvéjxevov xal xupuQev 

6iw rî); |3ouXfc xal tou ; il a seulement soin d’ajouter que 
non seulement il s’est conformé en tout au décret* mais 
qu’il a fait bien davantage. 

C’est donc la cité elle-même qui a décidé que les étrangers 
domiciliés à Syros auraient leur part dans ces distributions, 
et qui leur a fait ainsi une certaine place dans ses cultes. 

40. Délos* — On retrouve dans un décret honorifique 
du U 6 siècle avant notre ère la distinction déjà plusieurs 
fois signalée entre les métèques et les étrangers proprement 
dits. Ce décret est rendu en faveur de Théophraste 
d’Acharnes, non par la ville de Délos, mais par une corpo¬ 
ration : ’A(to;vafù>v xal Pü){jLa(o)v xal tûv «XXujv Çévwv z\ xaTOtxsuvTs; 
xal xapsTOÎvî(ioBv?eç ev Ai^Xco 1 * . 

Etrangers de passage et étrangers domiciliés ont dû 
affluer de très bonne heure à Délos, vu l’heureuse situation 
maritime et l’importance religieuse de l’ile. Mais c’est 
surtout après la décadence d’Athènes et du Pirée, au temps 
de la grande prospérité de l’ile, que leur nombre y devint 
considérable. M. Homolle a cru qu’il était question d’eux 
dans les comptes du temple d’Apollon de l’année 379 : il 
pense que l’impôt appelé Sexcmr, svoixfov, dîme des loyers, 
qui figure dans ces comptes, était acquitté par les étrangers 
domiciliés, qui Savaient pas le droit d’acquérir des immeu¬ 
bles; cet impôt aurait été une sorte de taxe de séjour, 
équivalente au [/.etsixisv*. Mais M. Th. Reinach objecte avec 
raison que les nationaux devaient payer cette taxe aussi 
bien que les étrangers, beaucoup de citoyens, à l’époque 
macédonienne et romaine, habitant des maisons louées 3 . 
On ne peut donc, comme a essayé de le faire M. Homolle. 
déduire du produit total de cet impôt le nombre des 
métèques déliens. 

Nous connaissons, en tout cas, une autre charge qui 
pesait sur ces métèques : c’est la chorégie. M. Hauvette a 

1. CIG, 3386; cf. 3387. 

3 . BCH, XIV, 3 9 i; 44o. 

3. Bev. des Étud. grecq 1891 , 366. 
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publié une série de onze inscriptions choragiques du ir siè¬ 
cle, consistant en listes des chorèges qui ont pris part aux 
jeux en l'honneur d'Apollon et de Dionysos, ainsi que des 
musiciens qui ont contribué aux représentations 1 . 

Pour les Apollonia, tous les chorèges sont pris parmi les 
citoyens de Délos. Au contraire, pour les Dionysia la 
chorégie est partagée entre citoyens et métèques. Ces fêtes 
en l'honneur de Dionysos comportent trois sortes de con¬ 
cours, comme à Athènes : il y a des concours de chœurs 
d'enfants, d'acteurs comiques et d'acteurs tragiques. Pour 
les concours de chœurs d'enfants, les chorèges, généralement 
au nombre de quatre, sont pris exclusivement parmi les 
citoyens; pour les autres, il y a également quatre chorèges 
citoyens, mais, de plus, des chorèges métèques, quelquefois 
un seul, mais presque toujours deux. 

Dans ces listes, les citoyens sont toujours désignés par 
leur nom et celui de leur père ; les métèques le sont tantôt 
par leur nom seul, tantôt par leur nom et celui de leur 
père, et une fois par un ethnique seul (Kurptoç) 2 : il n'y a 
donc pas de règle fixe à cet égard. 

Il est à remarquer qu'il n’y a point de métèques chorèges 
pour les chœurs d’enfants. Cette chorégie, de même que le 
droit de prendre part à ces chœurs, est réservée aux seuls 
citoyens et à leurs enfants. C’est donc que cette chorégie 
n'est pas considérée seulement comme une charge, mais 
comme un honneur. A vrai dire, il en est de même de 
toutes : participer aux chorégies, c’est faire partie de la cité; 
c’est une charge qui peut être très lourde, mais qui est aussi 
honorifique. La preuve en est précisément que les citoyens 
s’en réservent quelques-unes. 

Ainsi, dans les fêtes du culte d’Apollon, le dieu national 
de Délos, les citoyens s'acquittent seuls des chorégies : ils 
montrent par là que ce culte leur appartient exclusivement. 
Au contraire, ils font une place aux étrangers dans les 
fêtes des autres cultes moins exclusivement déliens, et les 
métèques de Délos y jouent leur rôle à côté des citoyens. 

Les comptes du temple d'Apollon de l’année 279, publiés 
par M. Homolle, nous fournissent encore quelques rensei¬ 
gnements sur la condition des métèques à Délos. On y voit, 

1. BCH, VU, io 4 sq. 

3. BCH , VU. no. 
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par exemple 1 * 3 4 , que les étrangers aussi bien que les indi¬ 
gènes étaient admis aux adjudications des travaux du 
temple; et même ce sont des étrangers qui, cette année-là, 
exécutent presque tous les travaux, et les plus considé¬ 
rables. A vrai dire, aucun d’eux ne porte l’épithète de 
métèque; et, d’autre part, nous savons que les Déliens 
employaient souvent pour leurs travaux des étrangers 
proprement dits, puisqu’ils cherchaient à les attirer par 
des clauses de faveur et des immunités spéciales pour 
leur personne et leur matériel : ainsi l’on voit dans une 
inscription du in 6 siècle, que les entrepreneurs étrangers 
avaient rentrée en franchise pour leurs matériaux pendant 
trente jours avant et après les travaux a? Mais si les 
étrangers étaient admis à ces adjudications, à plus forte 
raison les métèques devaient-ils l’être, et l’on peut croire 
que l’entretien et les réparations continuelles des divers 
sanctuaires déliens fournissaient ainsi du travail à toute 
une partie de la colonie étrangère de l’ile. 

Un autre passage de la même inscription 3 prouve que 
les étrangers pouvaient prendre en location les maisons 
sacrées, c’est-à-dire les propriétés bâties que le temple 
possédait et qu’il donnait à bail; seulement ils devaient 
avoir pour caution des Déliens. « Toutefois, dit M. Homolle, 
les exemples de semblables locations sont rares. Le contraire 
se produit après 1 65 ; la plupart des titulaires appartiennent 
à des villes étrangères, c’est-à-dire autres qu’Athènes. » Ici 
encore nous pensons que l’on doit admettre que les métè¬ 
ques partageaient ce droit reconnu aux étrangers en géné¬ 
ral, et, à vrai dire, c’étaient eux surtout qui devaient en 
profiter, puisqu’ils avaient élu domicile dans l’ile. 

Un décret de proxénie du m* siècle stipule, en faveur de 
Dionysios de Byzance et de ses descendants, entre autres 
faveurs, l’isotélie* : il y avait donc, parmi ces métèques 
de Délos, des privilégiés. 

Ces métèques déliens étaient pour la plupart, cela va 
sans dire, des commerçants : l’un d’eux, qui a rempli les 
fonctions de chorège, est qualifié de ^avTcxwXirjç. Parmi eux, 


i. BCH, XIV, 393, 1 . 44 - 83 . 

a. C/G, 2. 266. 

3 . L. 16-24 ; cf. les comptes de 278, 1 . 20, BCH, XIV, 437 # n. a. 

4 . BCH, X, i 34 . 
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la colonie la plus importante paraît avoir été la colonie 
égyptienne. Les inscriptions nous montrent que ces Égyp¬ 
tiens établis à Délos y avaient importé et conservé, comme 
au Pirée, leurs dieux nationaux, et qu'ils y jouissaient de la 
même tolérance religieuse. Les fouilles faites par M. Hauvette 
au temple des dieux étrangers ont mis au jour de nombreuses 
dédicaces à Sarapis, Isis, Anubis, Harpocrate, qui ne lais¬ 
sent aucun doute là-dessus 1 2 3 4 . 

Une autre inscription, trouvée depuis et publiée par 
M. G. Fougères*, nous fait voir ces Égyptiens de Délos 
constitués en synode, célébrant leurs fêtes particulières et 
continuant à se servir du calendrier égyptien. C'est un 
décret honorifique voté par le synode en faveur de deux 
de ses bienfaiteurs, auxquels il décerne des éloges, une 
couronne d’or, un buste en bronze, etc. 

Les Syriens, c’est-à-dire les Phéniciens de Syrie et de 
Cypre, devaient fournir aussi un contingent important à la 
classe des métèques déliens, à en juger par les nombreuses 
dédicaces en l’honneur des divinités syriennes Astarté, Adad 
et Atargatis, dont le culte, notamment celui d’Astarté, était 
organisé à côté de celui d’Isis, et dans la même enceinte, 
mais d’une manière distincte et indépendante 3 . 

Ces cultes étrangers, il est vrai, sont, à l’époque où il 
faut placer ces inscriptions, administrés par des magistrats 
et des prêtres athéniens*: ils n’ont donc plus le caractère 
d’associations privées; mais ils l’avaient certainement eu, à 
Délos comme au Pirée, et les marchands égyptiens devaient 
y avoir reçu l’autorisation de pratiquer leur culte bien 
avant que la cité l’admît officiellement au nombre des siens. 

Enfin une dédicace au dieu Mên 5 6 montre qu’il y avait 
à Délos des étrangers originaires de l’Asie-Mineure. 

41. Mykonos. — Un décret des MykoniensG, daté de 
l’année où eut lieu le synœkisme des deux villes de l’île, 
c’est-à-dire du m e ou du 11 e siècle, énumère les sacrifices que 

1. BCH , VI, 295 sq. 

2. BCH, XIII, a 4 o. 

3 . Voir ces dédicaces aux divinités syriennes, publiées et commentées par 
M. Hauvette, BCH, VI, 470 sq. 

4 . Ibid., VI, 473 . 

5 . Ibid., VI, 345 . 

6 . Dittenb., 373, 1 . 20. 
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ron devra offrir chaque mois à l’avenir. Au mois de 
Lénaion auront lieu les fêtes de Déméter et de Coré ; pour¬ 
ront y sacrifier les citoyennes et aussi les femmes des 
métèques initiées au culte de Déméter : etç îà rrp èopTijv ôué?o> 
MuxovtaBwv if) PouXo|xévrj xai tg>v otxouooW ept, Muxovgk oarat erà AiQixr^pa 
TCTcXeorat 1 . 

Nous apprenons ainsi en même temps qu’il y avait à 
Mykonos, à l’époque macédonienne, des métèques, que ces 
métèques pouvaient être initiés aux mystères comme les 
citoyens, et enfin qu’ils participaient, au moins dans une 
certaine mesure, au culte de la cité. Or les étrangers n'y 
participaient point : Çévun ci ôépit;. 

42. Amorgos : Arcésiné. — Une inscription du n* siècle 
avant notre ère a , relative à un prêt d’argent consenti à la 
ville d’Arcésiné par Praxiclès, fils de Polymnestos, de Naxos. 
fait mention à plusieurs reprises de twv oixoïmuv ev ’Apxeotvïjt, 
qu'elle oppose aux citoyens, ’ApxeatvéwvS. 

Un décret du Conseil et du Peuple d’Arcésiné, plus 
ancien, du milieu du ni* siècle probablement, loue Cléo- 
phantos, fils de Cléophon, préposé à la célébration des 
fêtes d’Athéné Itonia, de s’être acquitté avec zèle des devoirs 
de sa charge; il a, entre autres choses, fait personnellement 
les frais des banquets pour ’Apxesivetç xavxaç xxl Çévouç toi ; 
èvî^ouviaç*. M. S. Reinach traduisait ces mots par «les 
étrangers domiciliés dans la ville ». M. Gilbert, au contraire, 
le traduit par : « Die vorübergehend sich an einem Orte 
aufhaltenden Fremdem i. * 3 4 5 . » Il identifie avec raison ces Çivcu; 
toùç èvS^jxcjvTaç avec les rapîir.Br);jiouvTsç Çévot de l’inscription 
de Sestos commentée plus haut, où il ne peut s’agir que 
d’étrangers de passage, puisqu’on les y oppose aux citoyens 
et aux tÜV dcXXwv t&v xaTOixcywwv rrçv xéXtv, qui sont les 
métèques 6. 


i. Ce culte de Déméter et de Coré à Mykonos était sans doute une succursale 
du culte d’Êleusis, comme à Phlionto, à Messine, à Mégalopolis (Schômann* 
Galuski, 11 , 454 )* 

a. A cette époque, les trois villes d’Arcésiné, Minoa et Ægialée forment trois 
cités distinctes ; voir les textes dans Gilbert, 11 , 208. 

3 . Dareste-Haussoullier-Reinach, Inscr. jurid. gr., XV, A. 

4 . BCH, VIII, 45i, l. io. 

5 . Handb H, 394, note 1. 

0 . Dittenb., 2&0, 1 . 3 o; -> cf. Épi damne, Coropé, 
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D’ailleurs une autre inscription d’Arcésiné, de découverte 
plus récente, confirme cette manière de voir : c’est un décret 
analogue au premier et rendu en l’honneur d’Agathino6, 
le petit-fils précisément de Gléophantos ; on l’y loue égale¬ 
ment du zèle et de la piété dont il a fait preuve dans la 
célébration des ’Itwvu, et des libéralités qu’il a faites dans 
cette circonstance à ’ApxcatveTç tcovtxç [xat touç o’txoQvraç] ev 
’Apy.eGÉvYji xat Çfvouç to bç [^apsxtîrjjxoOvTaç ou evÎTipi,30vTaç] 1 : il y 
a là, très nettement indiquées, trois classes différente» de 
personnes, les citoyens, les métèques et les étrangers pro¬ 
prement dits. 

Enfin un autre contrat de prêt, analogue au premier, 
qualifie les métèques d’une façon plus explicite encore, en 
les appelant oi av ’Apxea(vr,t xotTOixcOvraç jiiTotxot». 

Les mentionnés par le premier décret sont 

donc différents des. oIxoOvts; ev ’ApxerivYji des autres inscrip¬ 
tions, qui sont les métèques. 

Voici le rôle que jouent ces métèques d’Arcésiné dans 
deux emprunts faits par la ville. Les prêteurs ont pris 
hypothèque, non seulement sur les biens de la cité, ta Te 
xotvi ti xfiç x6Xeü>ç arcavTa, mais aussi sur les biens particuliers 
des citoyens, Ta f8ta vx ’Apxejtvéwv, et enfin sur les biens des 
métèques, xa» t£W oixcuvtwv èv *Apxestvr/.. Si la ville ne paie pas 
les intérêts convenus ou ne rembourse pas le capital au 
terme fixé, les prêteurs auront le droit de saisir et de faire 
vendre les biens de la ville, ceux des citoyens et ceux 
des métèques, jusqu’à concurrence du double de la somme 
prêtée. Si quelqu’un, citoyen ou métèque, s’oppose à cette 
saisie, il paiera une amende d’un talent d’argent. 

Les métèques d’Arcésiné supportent donc toutes les 
charges de la cité. Dans les engagements qu’elle contracte 
vis-à-vis d’étrangers, ils figurent à titre de caution, à côté 
des citoyens, et absolument dans les mêmes conditions 
qu’eux. Il ne semble donc pas que leur condition fût mau¬ 
vaise, car il est probable qu’ils jouissaient, en retour, de 
certains droits qui devaient les attacher à la cité, dont ils 
faisaient à ce point partie intégrante. 

Faut-il admettre cependant que ces métèques d’Arcésiné 

i. BCH, XV, 590 ; et. encore une inscription de Page, CIOS, 190. 

9. Inscript . jurid, grccq., XV, A et B, 
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aient joui du droit de propriété et aient possédé dans l’ile 
des biens-fonds? Je ne le pense pas; nulle part, en effet, les 
métèques ne jouissent de l’rfXTYjjiç, sauf certaines exceptions 
accordées à titre individuel, et dans des circonstances parti¬ 
culières, comme on l’a vu pour Byzance par exemple. 
C’est pourquoi l’acte a soin de mentionner que les pro¬ 
priétés des Arcésinéens et des métèques données en hypo 
thèque sont « les propriétés situées tant sur terre que sur 
mer», iyyata xat ÔTrepzcvrta. C’est de cette dernière catégorie 
de propriétés, et de cette catégorie seule, qu’il peut être 
question en ce qui touche les métèques, et cela nous montre 
en même temps qu’ils se livraient, là comme partout, au 
commerce maritime : ce sont leurs navires et les cargaisons 
de ces navires que la cité donne en gage au prêteur, en 
outre des immeubles publics et de ceux des citoyens. 

Cette solidarité des citoyens et des métèques vis-à-vis de 
l’étranger n’est-elle pas la meilleure preuve que les métè¬ 
ques faisaient partie de la cité? 


Sporades, Rhodes, Crète 

43 . Théra. — Il est probable qu’il faut voir des métè¬ 
ques dans les étrangers que mentionne une inscription 
métrique gravée sur un rocher 1 . Elle consiste en quatre 
vers, mis dans la bouche de Priape, et se termine ainsi, 
d’après la restitution de Bôckh : 

xat aûjJLîxaxoç] xapstjjii xat 7:apaffTâTr,ç 
votât] TCoXtTaiç toÏç t’ èvotxoOstv çévotç. 

Ces paroles en effet s’appliquent mieux à des étrangers 
fixés dans la ville qu’à des étrangers de passage a. 

44 . Calymna. — Sur une longue liste de donateurs, qui 
paraît dater du ni* ou du n e siècle, figure le nom de Ar^Tpto; 

i. C/G, a 465 , add. b. 

a. 11 est question de rcàpoixoi k Théra dans une inscription chrétienne (C/G, 
8656 ); mais le terme n'a plus alors son sens primitif, comme le prouve une 
autre inscription chrétienne de Constantinople (C/G, 868o), où il est dit d'un 
personnage qu'il a été npo; touç ocvtoO rcapoixovç àvrip otyaQé;; le mot est sans 
doute ici synonyme de «paysans» ou de «paroissiens». Cf. Du Cange, Glossar.med. 
et infim . græcit., s. v. 
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Mufoxou, piToixsç, qui a donné une somme de 3 o (drachmes, 
sans doute) 1 * 3 4 . Le début de l'inscription n'existant plus, nous 
ne pouvons savoir d'une façon plus précise de quoi il 
s'agissait. Tous les autres donateurs, désignés simplement 
par leur nom et celui de leur père, sont évidemment des 
citoyens. Sur cette centaine de noms ne figure d'ailleurs 
que ce seul métèque. • 

45. Cos. — Un décret du commencement du ii 6 siècle 
avant notre ère, d’abord faussement attribué à Rhodes 
mentionne les métèques et les étrangers de Cos, rcapotxwv 
xai Çévwv, comme ayant versé, ainsi que les citoyens, des 
contributions en argent ou en nature, lors d'un grand 
danger que courut la ville. Il s’agit probablement de la 
lutte soutenue en commun par Rhodes et Cos, alliées de 
Rome, contre Philippe V de Macédoine, et de la défaite 
infligée devant Samos en 190 aux flottes des deux cités 
par l'amiral macédonien Polyxénidas3. Il est d'ailleurs 
impossible de distinguer les métèques des citoyens dans la 
longue liste des souscripteurs, qui sont désignés simple¬ 
ment par leur nom et leur patronymique. 

Une autre inscription montre qu’au temps d'Auguste il y 
avait encore à Cos des métèques 4 . C'est un décret en l'hon¬ 
neur d’un médecin public, Isidoros, fils de Nicarchos. Ce 
décret est rendu non par la cité, mais par les habitants de 
deux dèmes, le dème d'Aleis et celui de Péla : toi xatstxESvTSî 
îv TÛt îdqjwoi tou ’AXevruir; xal toi evêxt^jaevoi xat tôt yeù>pyeOvtcs ev 
"AX evrt xal FUXyj tûv te tccXsitov xal ‘Pti){xa(a)v xal jAEtofxwv 5 . 

Il est assez difficile de reconnaître le sens précis de 
quelques-uns de ces termes; les trois derniers indiquent 
nettement qu’il y avait dans ces dèmes trois classes de 
personnes : les citoyens, des Romains, qui formaient, à 
Cos comme partout, un groupe à part 6, et les métèques 

1. Newton-Hicks, II, 298, 1 . 17. 

а. Newton-Hicks, II, cccxliii = Hicks-Paton, Inscr. of Cos, 10; cf. E. Preuner, 
Hermes , XXIX, 547. 

3 . Tile-Live, XXXVII, 11; 12. 

4 . BCH , XIV, 397. 

5 . Voir, pour l'identification des noms de ces dèmes, M. Dubois, De Co insula, 
p. aa. 

б. Cf. Athen. Mittheil VI, 4 » (Cyzique); Vil, 127 (PrymnessosI; XVI, 147 sq. 
(ApamécJ; Homolle, les Romains à Délos (BCR, VIII, 112 sq.); Schulten, De conven* 
tibus civium romanorum. 
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proprement dits, étrangers non romains. Quant à la 
distinction faite entre les xaT5txeuv?es, les èvexT^svoi et les 
YetûpyeO'rtîç, il faut sans doute entendre par xaTotxs&rteç les 
citoyens domiciliés dans le dème, les démotes ; par evex-n^e- 
vst les citoyens d'autres dèmes ayant des biens-fonds, mais 
non leur domicile légal, dans celui d’Aleis ou de Péla : 
l’expression serait l’équivalent de ey^exT^pLevct à Athènes 1 2 ; 
enfin les yetopyeuvreç seraient les habitants non-citoyens, 
cultivant des terres qui ne leur appartiennent pas : c’est-à- 
dire précisément les métèques, qui nous apparaîtraient ici, 
chose assez rare, comme se livrant à l’agriculture. 

46. Nisyros. — Un fragment de décret honorifique de 
l’époque impériale, rendu en faveur de Gnomagoras, fils de 
Dorothéos, de Nisyros, mentionne, parmi les services ren¬ 
dus à la cité par ce personnage, des distributions d’huile 
qu’il a faites, étant gymnasiarque, à tous les hommes libres, 
aux étrangers fixés à Nisyros et même aux étrangers de 
passage 3 . Les uns et les autres prenaient donc part, à cette 
époque au moins, aux jeux célébrés par la cité. 

47. Rhodes et possessions rhodiennes. — Lors du 
siège de Rhodes par Démétrios Poliorcète, en 3o5, les Rho- 
diens, décidés à résister vigoureusement, voulurent utiliser 
toutes les forces vives de la cité et se débarrasser des 
bouches inutiles. Ils offrirent à tous les étrangers qui le 
voudraient de combattre dans leurs rangs. Ces étrangers 
se divisaient en deux catégories que Diodore désigne ainsi : 
twv 8’ev t î) x6Xet xaTctxcuvTwv racpofouv xal Ç£vg>v, où il est facile 
de reconnaître les métèques et les étrangers de passage, ou 
population flottante. On fit ensuite sortir de la ville tous 
ceux qui ne voulurent point prendre les armes, non seule¬ 
ment, dit Diodore, pour ménager les approvisionnements, 
mais aussi pour éviter que quelqu’un de ces étrangers, 
mécontent de sa condition, ne fût tenté de trahir 3 . 

On peut conclure de là que les métèques rhodiens n’étaient 
pas astreints d’ordinaire au service militaire, ce qui n’a rien 

1. Gilbert, 1, 194 ; cf. Acrœphiœ. 

2 . Athen. MiUhcil XV, i34 : w&ci èX&uOipoi; xa\ tôt; xaxocxoûoc ev N*t<rJpt»> xat\ 
roi; itotpsm&afuOatv. — Pour ces distributions d'huile, cf. SestOS. 

3. Diod., XX, 84, a. 
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d’étonnant, Rhodes n'étant pas une puissance militaire. 
Quant aux trahisons que l'on craignait de la part des étran¬ 
gers, si ce n’est pas là un simple commentaire de Diodore, 
c'est probablement à la population flottante que l’on son¬ 
geait surtout : on va voir en effet que la condition des 
métèques rhodiens était fort douce et qu'ils devaient avoir 
tout intérêt à défendre la cité. 

Le nombre des étrangers qui prirent ainsi les armes fut, 
d’après Diodore, de mille environ, tandis que les citoyens 
fournissaient six mille soldats. Il est naturellement impos¬ 
sible de déterminer le contingent fourni par les métèques 
de celui que fournirent les étrangers proprement dits; mais 
il est bien probable que le premier était plus fort que le 
second, les métèques ayant plus d'intérêt que les autres à 
défendre la ville où ils étaient établis à demeure. 

Dans tous les cas, il est certain qu’a la fin du iv e siècle 
les étrangers de toute condition étaient fort nombreux à 
Rhodes, puisque ceux qui prirent les armes pour défendre 
la ville contre Démétrios étaient aux citoyens dans la pro¬ 
portion de 1 à 6. 

Les inscriptions nous montrent, plus nettement que le 
texte de Diodore, que ces étrangers se répartissaient en 
plusieurs catégories. Outre les étrangers proprement dits, 
il paraît y avoir eu deux classes d'étrangers domiciliés : les 
métèques, et, parmi eux, des privilégiés, analogues sans 
doute aux isotèles athéniens. 

L'on voit en effet figurer dans les inscriptions de nombreux 
étrangers dont le nom est suivi de l’ethnique, sans autre 
désignation particulière. Or beaucoup de ces étrangers ne 
peuvent appartenir à la population flottante, car ils font 
partie de sociétés religieuses et y exercent de$ fonctions : 
ainsi Agénor de Phasélis est agonothète, etGorgon de Cnide 
gymnasiarque d’une de ces sociétés 1 . Il semble donc qu'il 
faille voir en eux de véritables métèques. D'autres fois, le 
nom de l’étranger est suivi et de l'ethnique et de l’épithète 
: EixXéSx £©X£wç jAs?©(y.©y; — 'Eîrtysvsj *PoSia7:©Àe(?a 
D’autres étrangers, au contraire, portent une dési¬ 
gnation spéciale : cî; a SéSoTat, et le nom de chacun 


1 . G/G/, 137 . 
a. C/G/, 38a, 383. 
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d’eux, même sur les inscriptions funéraires \ est accompagné 
de cette mention, qui suit l’ethnique : KstXXwv ’ApxsjMdiûpsj, 
< Pa<7rj)>(vr l ç, wt à èmSr,nlx 8c3s(b;’. Que faut-il entendre par là? 

Ce mot èxt3st|*(a pris en lui-même signifie simplement droit 
de séjour 3 : il semblerait donc que ces èxt8a(i.totTra( i. * 3 4 5 б. 7 fussent 
simplement des étrangers à qui la cité avait accordé le droit 
de s'établir chez elle, c’est-à-dire des métèques. Mais, mal¬ 
gré l’absence de textes qui nous expliquent le sens du mot 
èmSatyUjc dans la langue officielle de Rhodes, il y a plusieurs 
raisons de croire qu’il y avait dans l’èï«2apt.{a autre chose, et 
qu’elle constituait un véritable privilège. 

D’abord, le nombre de ceux qui en jouissaient est, dans 
les inscriptions, beaucoup plus restreint que celui des autres 
étrangers : or je viens d’indiquer que beaucoup de ces 
étrangers, fixés dans l’île, devaient être de véritables métè¬ 
ques. De plus, le mot SéSovat indique qu’il s’agit, non pas 
seulement d’un droit, mais d’un privilège. Enfip, les inscrip¬ 
tions nous montrent que souvent les fils des êxt8a|*tarra{ 
obtenaient le titre de citoyens : c’est le cas notamment 
pour plusieurs sculpteurs, comme Timocharès d’Eleuthernæ 
et Epicharmos de Soloi, épidamiastes, dont les fils sont 
citoyens rhodiens^. 

Je crois donc, avec M. Foucarts, que « ce droit de séjour 
entraînait l’exemption des taxes pesant sur les étrangers. 
On pourrait alors considérer l’èxi8a|i.(a comme l’équivalent de 
l’WcéXeta, tandis que les Çlvoi correspondraient aux métèques. 
L’èiti8aix(a parait avoir été un acheminement au droit de cité, 
sinon pour l’individu lui-même, au moins pour ses descen¬ 
dants. » 

Un texte, malheureusement unique, signale à Rhodes 
l’existence de cinq magistrats spéciaux appelés èrtyieXijvai twv 
Ç évwv?. C’est une inscription datant de la première moitié 
du i" siècle avant notre ère, qui ne donne d’ailleurs 


i. CIGI, 317. 

а. Ibid. 

3 . Et même, de séjour de courte durée, puisque souvent on oppose eaciêyjiatv à 
fjLCToixttv ; cf. Épidamne. 

4 . C/G/, i 5 7 . 

5 . CIGI, 4 o, 63 , 87. 

б. BCH, X, ao6, et l'article Epidamia dans Daremberg-Saglio, où sont indiqués 
en note tous les textes relatifs à l’épidamia; y ajouter Âthen. Mitheil ., XVI, 119. 

7. CIGI, 49. Cf. Glotz, Epimélétai, Daremberg-Saglio, p. 676. 
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aucun détail sur ces magistrats et sur leurs fonctions, si ce 
n’est qu’ils avaient un secrétaire particulier. Étaient-ils 
chargés de la surveillance des étrangers en général, ou 
seulement de la population flottante, les métèques relevant 
des magistrats ordinaires? ou, au contraire, seulement des 
métèques? Nous ne pouvons, faute d’autres renseignements, 
rien affirmer là-dessus; il est probable cependant, vu leur 
titre même, que leur compétence s’étendait sur les étrangers 
de toute catégorie, comme celle du Polémarque à Athènes. 
D’autre part, le titre même et le nombre de ces magistrats 
montrent assez quelle importance on attachait à Rhodes à 
ces fonctions et combien on tenait à ce que la population 
étrangère ne restât pas en dehors de l’organisation de la cité. 
11 est regrettable que nous ne sachions pas à quelle époque 
remonte l’institution de cette magistrature : peut-être au- 
rions-nousfà constater que les Rhodiens avaient réalisé pour 
leur propre compte une des réformes proposées par Xéno- 
phon aux Athéniens, la création de Métécophylaques; ou, au 
contraire, que Xénophon avait emprunté aux Rhodiens 
l’idée même de cette magistrature. 

Quoi qu’il en soit, l’existence de ces magistrats et d’autres 
faits encore, dont je vais parler maintenant, prouvent qu’à 
Rhodes, comme partout sans doute, les métèques faisaient 
partie intégrante de la cité et qu’ils étaient compris dans 
ses cadres. Ce sont les inscriptions des possessions extra¬ 
insulaires de Rhodes qui vont vous fournir le plus de 
renseignements précis et intéressants sur la condition légale 
et aussi sur le rôle social des métèques rhodiens. 

48. Lindos. — Un décret émanant du peuple de Lindos 
et des narcpci (cf. p. 172) décide que désormais, pour la fête 
des Sminthia, on élira, outre les chorèges citoyens, six 
chorèges choisis parmi âx twv x«TotxeyvT(»)v xai Yewpyrjvtwv iv 
Aivî(a x6Xe 1 ouç 1 . Il n’est pas douteux que ces Çévsi soient 
des métèques, puisque jamais les étrangers proprement dits 
n’avaient à supporter la chorégie. Mais que faut-il entendre 
par vewpYeüvts;? Schumacher pense qu’il s’agit de métèques 
jouissant de I’Iyxtviç 7^ a. Peut-être aussi s’agit-il simple¬ 
ment, ici comme à Cos, de métèques agriculteurs et fermiers. 

1. CIGI, 76a. 

a. De rep. Bhod., p. 36 . 

12 
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49. Carpathos : Brykonte. — Un décret du peuple de 
Brykonte, petite ville de Vile de Carpathos, est rendu en 
l’honneur de Ménocritos, fils de Métrodoros, de Samos 1 * . Ce 
personnage, médecin public a Brykonte depuis plus de 
vingt ans, a prodigué ses soins, lors d’une épidémie, aux 
citoyens et aux métèques, ci p.svov to>v SxpisTav, aXXi xai tgW 
tfapctxstwwv. C’est à cette dernière classe qu’appartient 
Ménocritos, car on lui donne, entre autres récompenses, le 
droit de prendre part aux panégyries de Brykonte. 

Les métèques de Brykonte étaient donc, en général, 
exclus de ces fetes religieuses, tout au moins de certaines. 
Mais d’autre part ils occupaient une certaine situation 
dans la ville, puisque le peuple remercie Ménocritos de 
leur avoir donné ses soins comme aux citoyens eux- 
mêmes. 

Un autre décret honorifique, provenant également de 
Brykonte», fait aussi mention de métèques, à qui le person¬ 
nage honoré, Pamphilidas, fils d’Hiéron, a rendu service 
ainsi qu’aux citoyens, toÎç ts evrjyyx/ouai ai-rw» twv xoXeitov xa* 
t( 7 >v rapc(xo>v 3 4 . 

Seulement, cette fois, ce n’est pas le peuple de Brykonte 
qui rend le décret: c’est la xxoTva des Potidéens : îé&cxôai 
taT xTc(vat tiv flcTtSatéwv ; par conséquent, les métèques dont 
il est question faisaient aussi partie de cette xxoîva. Qu’était- 
ce exactement qu’une xTctva? c’est là une question assez 
obscure, et sur laquelle on a déjà beaucoup discuté*. 

Disons tout d’abord que les xtoïvxi sont une institution 
particulière à Rhodes, et que les Rhodiens ont transportée 
dans les territoires où ils établirent leur autorité, dans la 
Pérée rhodienne, à Carpathos, et sans doute aussi dans les 
autres îles qui dépendirent de Rhodes, Casos, Télos, Chalké 5 . 
Le mot xxoîva ne se trouve, en dehors des textes épigraphiques 
rhodiens, que dans Hésychius, qui en donne d’ailleurs une 


1. CIGJ f io 3 u. 

a. C/G/. io 33 . 

3 . Les inscriptions mentionnent des métèques à Brykonte (toi xorcotxcOvrec ev 
Bp’jxoOvri) jusque sous le règne de Domilien : C/G/, 99*-995. 

4 . BCH , IV, i 38 ; VIII, 354 ; IX, u 4 ; X, a6a; XIII, 365 ; — Newton-Hicks, II, 
35 i ; — Gilbert, II, 181 ; — et les deux dissertations de BoUermund et de Schuma¬ 
cher, De re publica Rhodiorum. 

5 . Voir dans Gilbert, II, 176, les textes qui prouvent que ces lies dépendaient 
de Rhodes; cf. Holleaux, Rev. philol., 1893, p. i 83 . 
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explication fort obscure : Krjvat r t x7o*/xt, T/Gjpifasiç ttpoyo'nxcijv 
Upe((ov (Upstûv, îepoto?), f, [xs^spiTpiévsç. Quelque correction 
que l’on fasse- à ce texte, il nous parait impossible d’en 
expliquer tous les termes d’une façon satisfaisante. Il en 
ressort néanmoins très nettement deux choses : c’est que la 
y.Tsîvx est une division de la cité (îfijxo; pspsptfpivo;) et qu’elle 
a surtout un caractère religieux. Les textes épigraphiques 
confirment pleinement cette façon de voir et permettent 
de préciser davantage. 

Ils nous montrent d’abord que ces divisions de la cité 
sont des divisions territoriales : SXXov èv tjcT x?s{vat, 

dit une inscription de Rhodes»; une autre, un décret du 
peuple de Camiros, montre de plus que ces divisions se 
rattachent aux principales cités de l’île, et qu’elles s’éten¬ 
dent aussi bien aux possessions rhodiennes qu’à l’île même : 
7a; X7s(va; 7<ov Ka;jL'.p£a)v 7a; ev 7at vctatiK xal 7a; èv xaT ara(p<ot 3 ; la 
ville de Camiros renfermait ainsi plusieurs x7otvai qui toutes 
relevaient d’elle, qu’elles fussent situées dans l’île ou en 
dehors; il en était de même sans doute de Lindos et 
d’Ialysos 3 . 

A quelle subdivision des autres cités grecques correspond 
la xxsTva? Aucun texte ne mentionne formellement l’existence 
à Rhodes de tribus et de phratries ; on ne trouve mentionnée 
que la ?:xcpa, identique au yivsç athénien. Nous avons une 
liste de ces *i?p at 4 , qui débute ainsi : ’AX9ai;jisvfêo; ’A^çtvswv 
-r:pa»; suivent les noms de ces rabp a; au nominatif. M. Newton 
en conclut avec raison que le mot ’AXtaqievtç désigne une 
tribu, et le mot *Ap?ivé!; une phratrie ou une subdivision 
analogue à la phratrie. Il y avait donc à Rhodes, comme 
presque partout, une triple division des citoyens, en tribus, 
phratries et gentes. Il n’est pas douteux que cette division 
ait eu à l’origine un caractère exclusivement génétique, et 
il semble qu’elle l’ait gardé longtemps, si ce n’est toujours. 
Mais, à côté de cette division traditionnelle, il y avait, 
presque partout aussi, d’autres divisions, toutes politiques 
et administratives, des divisions territoriales : c’étaient, en 
Attique et dans beaucoup d’autres cités, les dèmes; ailleurs, 


r. C/G/, 736. 
a. C/G/, 6 9 4- 

3. Pour lalysos, BCH f VIII, p. 356 fin; pour Lindos, C/G/, 761 . 

4. C/G/, 3 9 5. 
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comme à Téos et à Lampsaque, les xüpui; à Rhodes, ce sont 
les xvoTvat 1 * . C’étaient donc des districts territoriaux, dans 
lesquels étaient répartis tous les citoyens, mais aussi les 
métèques. 

Reste à savoir quel rôle jouaient, dans les cités rhodien- 
nés, ces subdivisions territoriales. 

La plupart des inscriptions où figurent des xxsTvai nous 
les montrent, d’accord en cela encore avec le texte d’Hésy- 
chius, comme s’occupant surtout de questions de religion 
et de culte. Ainsi lë décret déjà cité du peuple de Camiros 
stipule que chacune des xtsTvxt de Camiros se réunira dans 
' le plus auguste de ses temples, èv tût Upst x< 7 u àrfist&w., pour 
y élire un (/ircpeç; ces pirtpst se réuniront ensuite, sur la 
convocation des hiéropes, dans le temple d’Athéna, à Cami¬ 
ros; là ils s’occuperont, sans doute en commun avec les 
hiéropes, de tout ce qui touche aux cultes publics de 
Camiros, àfipîévxu» xi iepx xà Kacpupiuv xi 8ap.sxeXfj xôvxa 3 : il 
semble qu’il s’agisse des cultes de la cité, commun à toutes 
les xTotvac. Ces Upà xà îanîxeXij sont sans doute les zpsyivixi 
Upeta ou Upi d’Hésychius ; pour y participer, il ne suffit pas 
d’habiter le territoire de la xxot/a, il faut encore être inscrit 
héréditairement parmi ses membres, les xxsivârai 3 . 

Ces paarpsi, d’ailleurs, n’ont pas que des attributions reli¬ 
gieuses ; ce sont de véritables représentants délégués par les 
xxcTvat, et ils forment, dans chacune des trois grandes cités 
rhodiennes, comme l’indique encore Hésychius, un véri¬ 
table Conseil de gouvernement : piartpet icapi ’PoKsiî {buXevrcaf 4 5 . 
Il est vrai que, depuis le synœkisme et la fondation de la 
ville de Rhodes en 4 o 8 , les trois anciennes cités n’ont plus 
que l’ombre de l’autonomie municipale, et ne s’occupent 
guère que d’affaires religieuses 3 . 

Ailleurs 6 , on voit une xxstva voter un décret en l’hon- 

i. C'est ce qu’avait déjà conjecturé J. Martba (BCH, IV, i45). M. Foucart, au 
contraire ( ibid XIII, 365), voit dans la xtoîvat « une division intermédiaire entre 
la tribu et la itdkps ou gens , quelque chose d’équivalent à la phratrie athé¬ 
nienne». Le caractère territorial nettemont indiqué de la xtolvot parait s'opposer à 
cette façon do voir. 

а. CIG1, 6 9 4. 

3. Quant à l’autre expression d’Hésychius, or^po; |A£|upi<T|Aévo;, elle s’explique 
par le caractère territorial des xtotvai. 

4 . Cf. Gilbert, II, 181, et C/G 7 , 677, 762. 

5. Kuhn, ai3 sq. 

б . CIGI, 746. 


Digitized by LaOOQle 


LES ÉTRANGERS DOMICILIÉS DANS LES CITÉS GRECQUES 


I?3 


neur d’un personnage qui éite|AîX»ÏTO Ôitw; ai... Ouaiat auvreXuvrai : 
les membres de chaque xxotva célébraient donc en commun 
des fêtes et des sacrifices propres à la xistva, qui, nous 
l’avons déjà vu, avait ses sanctuaires particuliers. 

En un mot, les x-coTvxt rhodiennes, comme les dèmes 
athéniens, ont leur vie propre; elles ont leurs assemblées, 
xsivi, qui rendent des décrets : je viens d’en citer un ; elles 
ont aussi leurs fonctionnaires; la x-reïva des Potidéens a un 
-ajA'laç, et on va voir que, dans une xtoïva de Phoinix, un 
personnage a été deux fois magistrat (ipÇavta). 

Le décret de Carpathos nous a déjà indiqué que les 
métèques faisaient, aussi bien que les citoyens, partie des 
xxsïvat : d’autres inscriptions le montrent plus clairement 
encore. C’est d’abord, à Rhodes même, l’épitaphe d’un certain 
Philocratès d’Ilion, qui jouissait de l’épidamia 1 * ; elle men¬ 
tionne, selon un usage assez fréquent dans les inscriptions 
funéraires rhodiennes, les honneurs reçus de son vivant 
par le défunt. On y voit figurer, entre autres, la mention 
d’une couronne d’or décernée à Philocratès Cmô Matàov 
xxotvetav èpaviaxâv $tXoxpaTg(<i>v. Comme l’indique M. Foucart, 
ce n’est pas la x-cotvx entière qui a décerné une couronne à 
Philocratès, mais seulement un certain nombre de ses 
membres, qui formaient un érane : celui-ci porte l’épithète 
de 4>tXoxpdheto(, du nom de son fondateur, qui n’était autre 
que Philocratès lui-même ». Il n’en est pas moins vrai que 
Philocratès, fondateur d’un érane au sein de la xtoîvx des 
Mdtxioi, faisait partie de cette xxotva : s’il en était autrement, 
on n’aurait pas mentionné le nom de la xxoTva. 

50 . Phoinix. — Enfin un troisième texte est plus expli¬ 
cite encore : c’est un décret rendu par une x-retva de Phoi¬ 
nix, dans la Pérée rhodienne, en l’honneur d’un métèque 
(|l£coixov) du nom de Philouménos 3 . L’inscription est d’épo¬ 
que assez basse, et MM. Dürrbach et Radet, qui l’ont 
publiée, ont pensé que les xtîïvat avaient subi avec le temps 
des modifications, et que, d’abord réservées exclusivement 
aux citoyens, elles auraient fini par s’ouvrir aux métèques. 


i. C1QI, i5 7 . 

a. Cf. sur cette habitude des métèques rhodiens de fonder des sociétés reli¬ 
gieuses, Foucart, BCH, X, 199 sq. 

3. BCH, X, a 6 i. 
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Dans tous les cas, les deux textes précédents, beaucoup plus 
anciens, nous prouvent que la xtsTvx a été, sinon dès l'ori¬ 
gine, du moins de bonne heure, ouverte aux métèques 
aussi bien qu’aux citoyens. 

Il y a pourtant une difficulté : le décret du peuple de 
Brykonte en l’honneur du médecin Ménocritos stipule qu’il 
aura droit de prendre part aux panégyries de Brykonte (si; 
txç xavirïyup{x; ~xpxyhea$x: zç suvtsXsOvti Bpuxsjvris».) : comment 
se fait-il que les métèques, s’il faisaient partie des xtsTvx', 
corps essentiellement religieux, ne fussent pas admis à leur 
culte? On sait que, dans les cités antiques, être exclu du 
culte, c’est être exclu de la cité même. 

Il faut supposer que les métèques n’avaient droit de 
prendre part qu’aux cultes particuliers de leur xtoTvx, et non 
à toutes les cérémonies religieuses de la cité; ou bien 
encore, qu’il y avait, même dans les xtoTvx'., certains cultes 
réservés exclusivement aux citoyens : c’est ce qui avait lieu 
à Athènes*. Peut-être même les ^poyevixa hpz d'Hésychius 
sont-ils ces cultes héréditaires réservés aux citoyens; en ce 
cas, les citoyens seuls auraient droit au titre de xtsivxtxi, les 
métèques n’occupant dans la xtsTvx qu’une situation inférieure 
et n’ayant pas droit à ce titre, absolument comme les 
métèques athéniens, qui faisaient partie des dèmes sans 
être démotes. 

Quoi qu'il en soit d’ailleurs, l’inscription de Phoinix ne 
peut laisser aucun doute sur le droit qu’avaient les métèques 
de faire partie des xtsTvx».. Voici le texte en entier : 

Te xstvbv Ta q xtc t- 
vaç <t>'.Xo6|jisvov 
piTstxsv TeijJLi 
xx» STesxvsT 6xX- 
Xo) CTSsâvü) ap- 
ÇavTa €’jvbü)ç 
to beuTspov xal 
7:enf;5avTa tsv 
àvbpûvav xxtê- 
petjjLevsv (sicJ arb 
t eu cetojjLOu 
ix TWV tè(u)V. 


i. Métèques athéniens, 1 48 sq. 
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Remarquons tout d'abord que le mot péTc.xcv, qui suit 
immédiatement le nom du personnage, à la façon d'un 
ethnique, montre qu'il ne s'agit pas là d’une exception, et 
que les métèques font régulièrement, normalement, partie 
des xToîva»., mais à côté des citoyens, et non confondus 
avec eux. 

Le plus intéressant est la mention de la magistrature 
exercée au sein de la xtoTvx par Philouménos; ici encore, il 
ne s’agit pas d'un fait extraordinaire, puisqu'il l’a exercée 
deux fois. Il faut donc admettre que non seulement les 
métèques étaient inscrits sur les registres des xtoTvxi, mais 
encore qu’ils avaient le droit d'aspirer aux magistratures 
de ces petites communes. Ici, le terme général de apÇavra 
indique, ou bien que Philouménos a rempli une chargé 
quelconque, ou bien la magistrature principale de la xtcïvx, 
analogue sans doute à ladémarchie dans les dèmes athéniens. 

En dehors des magistratures proprement dites, les métèques 
rhodiens pouvaient exercer la charge dechorèges. Une inscrip¬ 
tion funéraire de Rhodes mentionne trois chorégies exercées 
par un étranger, Aristoboulos, de Termessos en Lycie 1 : 
seulement il semble par le contexte qu’il ne s'agisse pas de 
chorégies de la cité, mais de celles d'un thiase. Il n’en est 
pas de même d'une autre inscription funéraire déjà citée, 
celle de Philocratès d'Ilion : lui aussi avait été trois fois 
chorège; et ici il ne s'agit pas de la chorégie d'une des socié¬ 
tés religieuses dont il faisait partie, l’érane d'Isis ou celui 
d'Hermès Thesmophoros, ou celui qu'il avait fondé lui- 
même : la mention de ces chorégies vient en effet, dans 
l'énumération des honneurs qu'il a reçus, en dernier lieu, 
après la mention de la couronne de feuillage décernée par 
la cité de Camiros (ùr.o Kz\u pswv); il s'agit donc bien de la 
chorégie de cette cité. 

D'autre part, un décret de Lindos déjà cité stipule que 
l'on élira, outre les chorèges citoyens, six autres chorèges 
pris parmi les étrangers *. 

Enfin un dernier texte ne laisse aucun doute sur la 
chorégie des métèques rhodiens. C'est une inscription, 

1 . C/G/, 385. 

9. QlGl , 76 a. 
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d’assez basse époque, trouvée à Rhodes, et conservée actuelle¬ 
ment au Musée de l'École Évangélique de Smyrne 1 . 

’ETT'.ydvo’j 'PoStazoXetTa 
(jl£toixou èXsuOepwOévTo; 
urcb Ta; iréXeti); xai ÇevtaOiv- 
tc; U7rb Ta; fiouXa; xat tou Ba{i.ou 
xat ^opayif;aavTo; 3f;. 

Epigonos, originaire de Rhodiapolis en Lycie, qualifié 
de « métèque affranchi par la ville », était évidemment un 
ancien esclave public, un îyjpioo'.c; ; Éphèse nous fournira 
un autre exemple d’esclaves publics affranchis et entrant 
dans la classe des métèques. Il avait ensuite joué un rôle 
assez important dans la cité et lui avait rendu des services 
quelconques, qui lui avaient valu l’honneur d’une invitation 
au prytanée. Enfin, il avait rempli deux fois les fonctions de 
chorège. 

Toutes ces inscriptions fournissent d’intéressants détails 
sur la vie et les mœurs des métèques rhodiens, et sur la 
place qu’ils occupaient dans la cité. 

A Rhodes comme partout, les métèques appartenaient à 
la classe des négociants, et beaucoup arrivaient à la fortune; 
ainsi Philouménos avait fait rebâtir à ses frais « l’apparte¬ 
ment destiné aux hommes », détruit par un tremblement de 
terre. On peut même se demander si ce n’est pas là le motif 
pour lequel les y/roivat ouvrirent aux métèques l’accès des 
magistratures à une certaine époque : ces petites communes, 
généralement peu riches, devaient avoir intérêt à faire 
exercer les charges par les plus riches habitants, c’est-à-dire 
souvent par les métèques; et ceux-ci, de leur côté, s’empres¬ 
saient de reconnaître, par des libéralités de toute sorte, 
l’honneur qu’on leur faisait. 

Ce qui montre encore leur richesse, c’est le grand nombre 
d’associations religieuses, thiases et éranes, fondées et 
entretenues par ces étrangers. M. Foucart a fait connaître 
l’organisation et le fonctionnement de ces associations, 
notamment à propos d’une inscription relative à une société 


i. C/G/, 383. — Je donne le texte d’après un estampage que je dois & l’obli¬ 
geance de M. Aristote Fontrier, de Smyrne : les lectures ‘PoftianoXetTa et ÇevioO- 
évro; (et non Çcvbrôévro;) déjà données dans le Mouaetov, 1875 - 76 , p. 55, sont 
certaines. 
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fondée par un certain Nicasiom. Ce Nicasion, fondateur de 
la société, xtfoTaç toO xotvoO, était un étranger, originaire de 
Cyzique, qui jouissait de l’épidamia; parmi les membres 
de sa société figurent des gens de toute condition, citoyens, 
métèques, épidamiastes, étrangers, affranchis; mais les 
étrangers sont en majorité. Il y a un agonothète, des gym- 
n a si arque s, qui s'acquittent d’une véritable liturgie. Dans 
une autre inscription dont j’ai déjà parlé, celle d'Aristobou- 
los, on voit figurer un chorège, et une bienfaitrice de la 
société. 

En dehors de ces commerçants, il y avait parmi ces 
métèques rhodiens des hommes exerçant ce que nous 
appelons des professions libérales. La première inscription 
de Brykonte nous a fait connaître Ménocritos de Samos, 
médecin public à Carpathos. Plusieurs bases de statues 
portent des signatures de métèques rhodiens : ainsi, Epi- 
charmos de Soloi, Théon d’Antioche i. * 3 et probablement, 
comme le conjecture M. Foucart, Timocharis d’Eleuthernæ 3 , 
sont des épidamiastes, sans parler des nombreuses bases 
de statues qui portent des noms d’étrangers, mais sans 
mention spéciale permettant d’affirmer que ce soient des 
métèques. On peut donc affirmer que les métèques ont tenu 
une place importante dans l’école de sculpture qui a fleuri 
à Rhodes, au n* siècle avant notre ère. 

On pourrait pousser plus loin cette étude ; il y aurait, par 
exemple, à relever, dans les inscriptions rhodiennes, tous 
les noms des étrangers et leur origine, à évaluer approxi¬ 
mativement leur nombre, comparé à celui des citoyens, à 
rechercher enfin toutes les traces de leur activité dans tous 
les sens. Ce serait là tout un chapitre, et des plus impor¬ 
tants, d’une histoire de Rhodes. N’ayant pas le dessein 
d’écrire cette histoire, je me suis borné à marquer de 
quelques traits précis la condition et le rôle des métèques 
à Rhodes : cela suffit pour nous montrer que ce rôle a été 
très important. L’institution d’épimélètes spéciaux pour les 
étrangers, la place faite aux métèques dans les xTotvxi, 
l’octroi de l’épidamia, beaucoup plus fréquent certainement 
que celui de l’isotélie à Athènes, et l’octroi du droit de cité 

i. C/G/, 137 ; Foucart, BCH , 1U, 365, et Associations religieuses , p. 110 sq. 

a. C/G/, 4a. 43. 

3. BCH, X, aoô; C/G/, 4o, ia4, 812 . 
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qui en était si souvent la conséquence, tout cela nous révèle 
toute une véritable politique suivie vis-à-vis des métèques 
par le gouvernement rhodien, absolument comme par le 
gouvernement athénien. 

Ce n'est évidemment pas au hasard qu'est dû le nombre 
relativement considérable des inscriptions où figurent des 
métèques rhodiens; s'ils nous apparaissent plus nombreux 
et si nous connaissons mieux leur condition que dans la 
plupart des autres cités grecques, Athènes exceptée, c'est 
qu'en réalité ils ont été à Rhodes plus nombreux et y 
ont joui de droits plus étendus et surtout mieux définis 
qu’ailleurs. 

Or il est à remarquer que la plupart de ces inscriptions 
appartiennent à la période hellénistique; c'est-à-dire que le 
rôle des métèques à Rhodes date du moment où l'île prend 
une grande importance commerciale, et où le port de 
Rhodes remplace dans le monde hellénique celui du Pirée, 
tombé décidément en décadence. Il s’est donc passé à 
Rhodes exactement ce qui s'était passé les siècles précé¬ 
dents à Athènes : ce peuple maritime et commerçant a 
senti la nécessité de faire aux étrangers une situation nou¬ 
velle, et non seulement de leur accorder sécurité et protec¬ 
tion, mais de leur ménager dans la cité même une certaine 
place. Il est même possible que sur ce dernier point Rhodes 
soit allée plus loin qu'Athènes : le droit de cité accordé 
presque régulièrement, à ce qu’il semble, aux fils de 
métèques qui avaient reçu l'épidamia, a ouvert les rangs 
des citoyens à une foule d'hommes d'origines les plus 
diverses. On voudrait savoir quelles influences ont amené 
les Rhodiens à cette voie si opposée à la coutume des cités 
grecques, qui n’ont jamais conféré qu’avec répugnance les 
droits de citoyens. Ont-ils mis à profit pour leur propre 
compte les conseils adressés aux Lariséens par Philippe V 
de Macédoine, et se sont-ils inspirés de la politique 
de cette Rome dont ils devaient plus tard être les plus 
fidèles alliés? En tout cas, s’ils ont inauguré d'eux-mêmes 
cette politique large et nouvelle en Grèce, il faut recon¬ 
naître qu'ils ont fait preuve d'un sens politique très clair¬ 
voyant et très juste, et qu'ils méritent de tenir à cet 
égard la première place parmi les républiques de la Grèce 
antique. 
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Crète. — Hérodote raconte que, lorsque les habitants de 
Théra, sur le conseil de l'oracle de Delphes, allèrent fonder 
une colonie en Libye, ils envoyèrent auparavant des députés 
dans les villes de Crète : ces députés devaient y recruter 
des colons parmi les citoyens et les métèques*. Ce texte 
ne prouve peut-être pas qu'il y eût des métèques dans 
les cités crétoises au temps de la fondation de Cyrène; 
mais il prouve au moins qu'il y en avait au temps d’Hé¬ 
rodote. 

En dehors de ce texte, on ne constate que dans deux 
villes de Crète l'existence de métèques à l’époque clas¬ 
sique. 

51. Gortyne. — Il est question à plusieurs reprises, 
dans les lois de Gortyne, d’hommes appelés irréTxipot, « ceux 
qui ne font pas partie des hétéries. » Or il est démontré que 
ces hétéries, qu’on retrouve d'ailleurs dans toute la Crète, 
étaient des associations ne comprenant que des citoyens. 
D’autre part, il ressort nettement des tarifs de composition 
en cas de viol ou d’adultère, que 1 ’izha'.ps;, quoique n’ayant 
droit ni à l’accès des hétéries ni à l'exercice des droits 
politiques, est un homme libre, placé dans la hiérarchie 
sociale bien au-dessus des esclaves et des serfs. Cette classe 
intermédiaire entre les citoyens et les esclaves comprenait 
probablement des hommes d’origines diverses, viôoi, affran¬ 
chis, métèques. Et il semble qu’un quartier spécial de la 
ville de Gortyne, le Latosion, fût réservé h ces métèques. 
Un décret stipule en effet que les affranchis auront le 
droit de s'établir au Latosion, sur le pied d’égalité absolue 
avec les gens de ce quartier : or tous les habitants de ce 
quartier étaient soumis à la juridiction du cosme des étran¬ 
gers. C’est un nouvel exemple de l’assimilation absolue des 
affranchis avec les métèques devant la loi de la cité». 

52. Hiérapytna. — Un fragment de base de statue trouvé 
sur l’emplacement de Hiérapytna, et qui paraît dater du iv* 
ou du m* siècle, porte la signature du sculpteur : Aajxsxpi-cr^ 
’Aptsrojxrjîîc; ’Itjcv'.sç e-cocs; , d’après la lecture de 

i. Hér., IV, i5i. 

a. Inscriptions jorid. greeq., p. 4i8 $q. 
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Bœckh 1 , qui explique ë-réstxsç par iiitstxo;. Le mot, comme 
il l’indique, a bien un autre sens, celui de colon; mais les 
colons ont, dans la colonie, le titre de citoyen, et Damo- 
crate, en ce cas, aurait pour ethnique 'Iepairûxvisf. Il s’agit 
donc bien d’un citoyen de la ville crétoise d’Itanos, fixé 
comme métèque à Hiérapytna. 

(A suivre.) Michel CLERC, 

i. Lœwy, 4i3 = CIG, a6o>. 
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UNE ACADÉMIE DE PROVINCE 

AU XVII* SIÈCLE' 


Ce fut le ig décembre i 648 que l’Académie de Castres 
naquit. Ses « règlements » furent rédigés et signés le même 
jour par tous les académiciens. Les traités de Westphalie 
viennent d’être conclus : la paix va régner dans le royaume. 
Les guerres religieuses sont également terminées. Depuis 
la «grâce» d’Alais, dix-neuf années se sont écoulées; les 
esprits sont pacifiés; catholiques et protestants vivent côte 
à côte. Ce calme favorise la formation et le développement 
de l’Académie. 

Celle-ci ressemble à la grande assemblée parisienne. A ce 
moment, toutes les villes de province veulent avoir des 
« sociétés de gens doctes » et des « conférences de beaux- 
esprits». Castres ne veut pas rester en arrière. «Piquée 
d’une généreuse émulation, » disent les Comptes rendus, 
notre ville a voulu suivre un digne exemple, et comme 
l’Académie de Paris fait « espérer des fruits très considé¬ 
rables», il en sera de même de celle de Castres, sous- 
entendent les fondateurs. 


> I. But de l’Académie 

Le but de cette association est fort louable. Il est double. 
Elle compte perfectionner l’instrnction de ses membres 
et adoucir leurs mœurs. L’Académie, dit le règlement, 
« forme le jugement. » « Tandis que le collège commence les 
hommes, l’Académie les achève. » La fin de de l’Assemblée 


i. D’après les Comptes rendus de VAcadémie de Castres, Archives de la ville de 
Castres, série II, 312.9 e t > i 3 . io . 
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est donc scientifique et morale à la fois. Les académiciens 
cherchent « l'avancement en la connaissance de la vérité 
et en la pratique de la vertu ». Pour réaliser un pareil 
programme, tous les sujets pourront être traités : « théo¬ 
logie, physique, politique, morale et autres disciplines 
capables de rendre les hommes plus savants et plus sages, » 
seront méditées au sein de l’Académie. Non seulement 
toutes sortes de questions seront traitées oralement, mais 
les membres de l’Assemblée seront aussi *des travailleurs. 
Ils devront écrire des ouvrages capables d’éclairer et « de 
polir les esprits » et leurs idées seront discutées dans les 
séances. 


II. Règlement 

Mais comme toute discussion est susceptible d’entraîner 
du désordre, l’Assemblée sera pourvue d’un règlement. Ce 
règlement ne doit pas introduire des « inégalités » parmi 
les académiciens. Tous sont égaux et une parfaite union 
doit régner parmi eux. Il n’y aura donc ni président ni 
vice-président. Toute compagnie a cependant besoin d’un 
chef pour diriger ses réunions : l’Académie de Castres aura 
un « modérateur ». Ce modérateur préside effectivement 
l’Assemblée, mais ses pouvoirs ne sont pas permanents. 
Chaque membre est modérateur à son tour, suivant l’ordre 
alphabétique de son nom. Il a pour principal rôle de faire 
observer l’ordre dans les séances; il doit remplir ses fonc¬ 
tions avec tact et mesure; il doit avoir de l’autorité, mais 
cette autorité doit être tempérée; ses observations, s’il en 
fait, doivent être émises avec douceur; en un mot, il doit 
« modérer » l’Assemblée. Il doit, en outre, recueillir les uns 
après les autres les avis de ses collègues. La séance ter¬ 
minée, le modérateur redevient simple membre de la 
Compagnie. Tout académicien absent le jour où il doit 
modérer perd son tour. Ce sont donc les membres les plus 
assidus qui sont le plus souvent les modérateurs de 
l’Assemblée. 

A côté du modérateur se place un secrétaire en quelque 
sorte perpétuel. Ce secrétaire est élu à la pluralité des voix; 
ses fonctions consistent à écrire le compte rendu des 
séances. Il doit seulement indiquer les noms du modéra- 
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teur, des académiciens présents, et le texte des questions 
traitées dans la séance. Il n’est point tenu d’écrire tout au 
long les nombreuses opinions qui y sont émises. 

Pas plus que le secrétaire, les trésoriers ne sont soumis 
à la réélection. 11 y a deux trésoriers chargés d'adminis¬ 
trer la caisse de la Compagnie. Chaque membre verse la 
somme de cinq livres par an. Les trésoriers reçoivent les 
cotisations, inscrivent les recettes et les dépenses et rendent 
compte de leur gestion devant une Commission de plusieurs 
membres nommée à cet effet par l’Assemblée. L’argent reçu 
sert à entretenir de lumière et de bois le local des séances, 
à le tenir propre et à en payer le loyer. 

Ce local s’appelle « la Chambre de l’Académie ». Ce 
devait être une salle vaste, pouvant contenir au moins une 
trentaine de personnes assises. Il ne fut pas toujours facile 
de trouver un lieu de réunion assez bien aménagé pour les 
académiciens, bien que la ville possédât, depuis le xvi* siècle, 
de grands hôtels, dont quelques-uns subsistent encore. 
Souvent les séances furent interrompues parce qu’on ne 
savait où se réunir. Aussi le lieu des réunions changea 
maintes fois; d’abord les séances se tinrent chez un des 
membres de l’Académie, M. de Ranchin; à la suite d’un 
accident*, on dut songer à trouver une nouvelle maison. Le 
17 janvier i 65 i, la Compagnie « arrenta » le rez-de-chaussée 
de la maison d’une demoiselle Picot de Castres. Le loyer 
devait être payé par le trésor de l’Académie. Quand la 
propriétaire mourut, en 1659, les héritiers ne purent s'en¬ 
tendre. L’Académie délogea; elle se réunit de nouveau chez 
M. de Ranchin en 1668, et, en 1670, chez le président 
catholique de la Chambre de l’Édit, M. de Donneville. 

Les séances avaient lieu toutes les semaines; le jour fixé 
pour les réunions fut d’abord le jeudi; la séance s’ouvrait 
à midi, mais le travail de l’Académie ne commençait qu’à 
une heure. L’exactitude devait être, si elle n'était pas, une 
des vertus des académiciens. Celui d’entre eux qui arrivait 
en retard voyait inscrire à côté de son nom, au procès- 
verbal, la mention : ce venu après la séance ouverte. » La 
première séance fut tenue le jeudi 26 novembre 1648. Il y 
eut dix-sept académiciens présents sur vingt. La séance fut 

1 . Empoisonnement de M. de Ranchin. 
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courte; on procéda à l'élection du secrétaire et à la lecture 
des règles de l'Académie. La durée des séances devait 
dépendre d’une manière générale du nombre des acadé¬ 
miciens présents, des lectures faites dans l'Assemblée, de 
la discussion des questions proposées. Quelques séances 
devaient être fort longues si l'on en juge d'après les Comptes 
rendus . La séance du io décembre i 648 , par exemple, 
comprit : i° la lecture d'un poème sur t Absence d'une 
maîtresse, œuvre d'un membre de l'Académie; a 0 un discours 
prononcé par le modérateur de l'Assemblée précédente; 
3 ° l’explication de ces mots de Thucydide : zep» îè to fôivfowpsv 
toB Oépou; toutou; 4 ° la lecture des règlements de la Société; 
5° une discussion sur la question suivante : « si les femmes 
ont l’esprit meilleur que les hommes. » Ce fut là, il faut 
croire, une journée bien remplie et les académiciens durent 
quitter leur « Chambre » à une heure assez avancée de la 
soirée. Toutes les séances ne duraient pas aussi longtemps. 
Souvent on se contentait de lire un ouvrage contemporain, 
ou bien on discutait une seule question. Le plus souvent 
cependant, toute lecture était suivie d’une question « traitée ». 

Le jour des séances varia comme le lieu de réunion: 
le mardi remplaça le jeudi. Les heures restèrent les mêmes; 
on ne recourait pas aux séances extraordinaires. Il n'y en 
eut qu’une, le vendredi 5 décembre 1659. L^ 8 académiciens 
se réunirent, ce jour-là, en l'honneur de Pellisson, qui 
était de passage à Castres. Vingt-quatre membres, sur 
trente-deux dont se composait l'Académie à ce moment, 
assistèrent à la séance. 

Le nombre des académiciens, en effet, qui avait été 
primitivement de vingt, ne tarda pas à se modifier. Le 
a 4 mai i 65 o, quatre nouveaux membres furent élus. Huit 
ans après, le i 5 janvier i 658 , l'Assemblée fut augmentée de 
huit personnes ; il y eut désormais trente-deux académiciens. 
Ce chiffre, d’ailleurs, fut dépassé. Le 4 décembre 1668, 
six nouveaux membres firent leur entrée à l’Académie, 
et le 25 février 1670, une double élection porta à quarante 
le nombre des « sociétaires ». La principale cause de ces 
changements est celle-ci : peu de membres assistaient aux 
séances, car plusieurs d'entre eux avaient quitté Castres 
sans cesser de faire partie de l’Académie; d'autres étaient 
souvent « obligés à de longs et fréquents voyages »; 
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d'autres, enfin, étaient retenus, au moment de la séance, par 
les « affaires publiques ou privées ». 

Les nouveaux membres étaient élus par les académiciens 
présents à la séance. Le scrutin était secret; il avait lieu 
a par billets » après une entente préalable de la part des 
électeurs qui, tout d’abord, choisissaient les candidats par 
« la pluralité des voix données ouvertement». Néanmoins, 
la majorité des votants ne suffisait pas pour élire un nouvel 
académicien. Trois opposants pouvaient exclure la personne 
proposée. Le candidat devait donc réunir, ou à peu près, 
l’unanimité des suffrages. Une fois élus, les académiciens 
étaient tenus de signer le registre où venait d’être inscrit 
le compte rendu de la séance. 


III. Recrutement de la Compagnie 

Qu'étaient maintenant ces académiciens? Si les rensei¬ 
gnements sont insuffisants pour quelques-uns, nous en 
connaissons cependant le plus grand nombre. C'étaient 
des membres de la Chambre de l’Édit, des avocats, des 
magistrats. Fontanier Pellisson, avocat; de Rozel, avocat 
général; de Sperandieu, avocat, — celui qui nous a laissé, 
en qualité de secrétaire, les Comptes rendus de VAcadémie; 
— Izarn, greffier, et plusieurs autres, étaient membres de la 
Chambre de l'Édit. A côté d’eux se trouvaient des pasteurs 
protestants. Parmi les vingt premiers membres de l'Assem¬ 
blée, nous distinguons six avocats, un conseiller à la Cour 
et trois pasteurs. Les Archives ne nous disent rien sur la 
qualité des autres, mais les quatre membres qui furent 
admis dans l’assemblée, en i 65 o, comprenaient le pro¬ 
cureur général, deux conseillers à la Cour et un avocat. 
L’Académie de Castres est donc avant tout une assemblée 
de magistrats ou de « légistes » qui, en dehors de leurs 
affaires, consacrent leurs loisirs aux choses de l'esprit. 

Presque tous ces magistrats pratiquent la religion 
réformée. Les principaux membres, Fontanier Pellisson, de 
Ranchin, etc., sont protestants. Dans la première partie 
de l’histoire de l’Académie, l’influence de la Réforme est 
la plus grande. Le nom du président de l’Assemblée est 
le même que celui du président des synodes protestants 
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(le modérateur); la séance hebdomadaire n’a pas lieu, 
lorsqu’elle coïncide avec une prière générale dans le temple 
de Castres; enfin, les personnes étrangères qui assistent 
aux séances de l’Académie sont presque toujours, dès le 
début, des pasteurs protestants ou des étudiants en théo¬ 
logie de passage dans la ville. — Il est possible cependant 
que l’Académie de Castres ait eu dans son sein des catho¬ 
liques. En i 648 , les querelles religieuses, surtout chez les 
gens intelligents et instruits, sont apaisées; l’Assemblée, en 
outre, est une image de la Chambre de l’Édit, laquelle 
renferme des magistrats appartenant aux deux religions, 
catholique et protestante; dans la dernière année de son 
existence, les réunions eurent lieu chez un catholique, 
de Donneville, président de la Chambre de l’Édit. Les 
académiciens ne sont pas des fanatiques et parmi eux 
plusieurs, comme Pellisson et Izarn, se convertiront au 
catholicisme. 

Tout cela nous explique pourquoi l’Académie de Castres 
n’est pas un corps fermé; tout avocat, tout pasteur, toute 
personne « éminente » de passage à Castres peut assister 
à ses séances, après avoir préalablement prévenu un de ses 
membres. Très souvent l’Assemblée a parmi elle des étran¬ 
gers. Elle reçoit non seulement des étudiants et des pas¬ 
teurs, mais des avocats, des magistrats, des médecins, des 
médecins « chymiques », des gentilshommes et, ce qui est 
à remarquer, un Père jésuite et un cordelier. Ces étrangers 
ne font pas qu’assister aux séances; ils donnent leur avis; 
ils «opinent», disent les Comptes rendus. Ils sont, d’ailleurs, 
libres de prendre part aux discussions ou d’écouter simple¬ 
ment les interlocuteurs. 

Les principaux académiciens furent avant tout les frères 
Pellisson. Pellisson Fontanier, le plus jeune, l’ami de 
Fouquet, l’historien de l’Académie de Paris, y a joué un 
grand rôle. Quoique faisant partie de l’Assemblée pari¬ 
sienne, il n’oublia jamais l’Académie provinciale dont il 
avait été l’un des fondateurs. Pendant deux ans, il assista 
à presque toutes les séances et ne manqua que vingt-deux 
réunions sur cent deux, avant son départ pour Paris (fin de 
l’année i 65 o). Dans presque toutes, il lisait ou des vers de 
sa façon, ou sa traduction de l’Odyssée d’Homère, ou bien 
encore il proposait une question à traiter. Aussitôt à la 
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capitale, devenu rapidement académicien et ami de Fou- 
quet, reçu chez M 1U de Scudéry, il tint constamment ses 
amis de Castres au courant des nouvelles de la capitale, 
leur envoya sa Relation contenant l'histoire de l'Académie 
française , le 21 octobre i 653 . Il leur fit parvenir des stances, 
des lettres en latin adressées par lui au secrétaire français 
de la reine de Suède, des épigrammes en français, des 
épitaphes en latin, des vers de toute espèce. Il resta en 
relations constantes avec son frère Pellisson l’aîné. Il 
exhortait les académiciens de province à lui envoyer leurs 
plus beaux vers « pour les présenter à ceux qui ont entre¬ 
pris de faire imprimer les délices de la poésie française de 
ce temps». Il les tenait au courant du mouvement intel¬ 
lectuel de Paris, auquel il était doublement mêlé, comme 
ami de M 1U de Scudéry et comme académicien. Pellisson 
Fontanier, en un mot, fut le véritable directeur de l’Aca¬ 
démie castraise. Cela est si vrai que la disgrâce de Fouquet, 
arrivée le 5 septembre 1661, causa une grande interruption 
dans les séances de l’Assemblée. Pellisson fut emprisonné, 
l’Académie de Castres abandonna ses « exercices». Elle ne 
les reprit que sept ans plus tard, en 1668. 

A côté de Fontanier, se place tout naturellement son 
frère, Pellisson l’aîné 1 , son principal correspondant, le 
membre le plus assidu de l’Académie. Du i er novembre i 65 o 
au 3 novembre i 654 , de la cent deuxième assemblée à la 
trois cent neuvième, Pellisson l’aîné ne manqua, durant 
ses quatre années, que dix-sept séances sur deux cent sept. 
Lui aussi était poète et prosateur : sonnets, vers burlesques, 
discours, traductions, traités scientifiques furent lus par 
l’auteur dans les séances de la Société. Il n’habita pas 
constamment Castres; il vint aussi à Paris, où il fut intro¬ 
duit par son frère dans les « ruelles » de M ,u de Scudéry et 
il devint, comme tant d’autres, amoureux de « Sapho ». 
Il quitta Castres vers la fin de i 655 ou le commencement 
de i 656 , y revint de temps à autre, mais son action dans 
l’Assemblée s’affaiblit sensiblement, et à la reprise de ses 
travaux, en 1668, cette dernière est complètement privée de 
sa présence. 

1 . Quelques renseignements ont été empruntés, en ce qui concerne Pellisson 
l'alné, J. de Ranchin et Grèses, h un opuscule de M. Louis Rarbaza, L’Académie de 
Castres et ta Société de Af m de Scudéry, Castres, Abeilhou, 1890 . 
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Ces deux frères étaient, pour ainsi dire, nés académi¬ 
ciens. A côté d’eux on peut citer aussi Jacques de Ranchin, 
conseiller à la Cour, qui appartenait à une famille de 
magistrats. Ce fut un académicien fervent. Le premier, il 
proposa d’augmenter le nombre des membres de la Société. 
Il fut aussi, en i654, du salon de M ,,e de Scudéry; il était 
surtout poète, faisait des sonnets, des épigrammes, des 
paraphrases des psaumes, des cantiques, des hymnes. Il 
écrivit un poème intitulé le Pré de l'Amour et commença 
une tragédie d'Œdipe, dont le premier acte fut lu dans une 
des séances de l’Académie. Il était en correspondance avec 
Corneille. Le grand poète lui envoya, en 1661 , sa tragédie 
sur les Desseins de la Toison d'or, en ajoutant des apprécia¬ 
tions sur Y Hymne de la Paix et de FHyménée de son corres¬ 
pondant castrais. 

Un autre académicien, Samuel Isarn Grèses, fils d’Isarn, 
greffier à la Chambre de l’Édit, vécut aussi quelque temps 
à Paris dans la société de Sapho. Il fréquenta l’Académie 
de Castres, surtout dans l’année i656; il lut des sonnets et 
des madrigaux et communiqua à ses collègues des vers 
envoyés à M. Conrart par M. de La Fontaine, «gentilhomme 
de Champagne. » On peut ajouter également aux noms déjà 
cités celui de M. Lacger, qui fut secrétaire de la reine de 
Suède, académicien fervent, poète lui aussi et auteur de 
nombreuses propositions à l’Assemblée. 


IV. Nature des Travaux 

D’un esprit élevé, d’une instruction solide, auteurs pour 
la plupart, les académiciens discutent pendant les séances 
toutes sortes de questions. Quelquefois, la plus grande 
partie de la réunion est consacrée à la lecture d’un ouvrage 
contemporain, mais souvent une ou plusieurs questions 
proposées huit jours à l’avance sont examinées. Si quelques- 
unes d’entre elles nous paraissent aujourd’hui puériles, 
il n’en est pas de même de quelques autres qui devaient 
offrir à ce moment un très grand intérêt. Il est fort regret¬ 
table que les Comptes rendus ne nous donnent que les titres 
des sujets traités et ne nous rapportent pas les différents 
avis des académiciens. Ces questions peuvent se répartir 
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en cinq catégories : i° questions politiques, morales et 
religieuses (elles sont fort nombreuses) ; a° questions scien¬ 
tifiques ; 3 ° questions historiques ; 4 ° pièces de vers et litté¬ 
rature contemporaine française ou étrangère; 5 ° questions 
diverses (grammaire, harangues funèbres, hygiène, etc.). 

Les questions politiques sont peu nombreuses ; elles sont 
cependant fort intéressantes. Le 17 décembre i 648 , Pellisson 
l'aîné lit un discours composé par lui pour prouver qu’ « un 
prince ne doit pas faire de la chasse son passe-temps ordi¬ 
naire». L'écrivain politique de l'Assemblée est Baltazar, 
qui a fait un traité De la Monarchie française et un autre 
ouvrage intitulé Du Chancelier de France . C'est lui encore 
qui traite les questions de l'Église gallicane, qui sont 
surtout d'actualité. Aussi les académiciens discutent « sur 
l'autorité des roys et des princes souverains en l'ordre 
extérieur de l'Église » et écoutent avec attention la lecture 
d’un ouvrage où il est démontré que le « roy peut, sans 
contrevenir aux saints décrets et sans blesser ses instincts 
ny ceux du pape, permettre aux archevesques, evesques, 
abbés, prieurs, doyens et chanoines de nommer leurs 
successeurs moyennant certaine finance». A côté de ces 
travaux sérieux se placent des discussions qui nous parais¬ 
sent aujourd'hui puériles, mais qui nous montrent bien 
que ces hommes sont du xvn* siècle et presque des contem¬ 
porains de Yaldstein. Le 18 mars 1649, en effet, l’Académie 
(douze membres présents) examina cette question : « Le 
ministre d'État averti par un astrologue judiciaire que le 
prince court fortune de sa vie doit-il le lui faire savoir? » 

Les questions morales sont très fréquemment discutées 
dans les réunions de l'Assemblée. Nous ne citerons ici que 
les plus intéressantes ; « S’il faut louer nos amis en leur 
présence... » « Laquelle est la plus instructive de la vue du 
bien ou de la vue du mal... » ce Si la vertu seule peut faire 
le bonheur des hommes...» «Pour quelles causes nous 
pouvons rompre avec une personne que nous aimons...» 
« Lequel est le plus agréable d'aimer ou d'être aimé... » 
« Si la complaisance est une véritable vertu... » On pourrait 
multiplier les sujets de ce genre, qui sont presque tous, 
comme on le voit, des lieux communs. Il est bon cepen¬ 
dant d'ajouter, pour mieux connaître l'état d'esprit de 
nos « savants », que, le 11 mars 1649* étudient la 
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question suivante : « Si ceux qui se servent de philtres pour 
se faire aimer doivent être punis comme empoisonneurs. » 

Les questions religieuses ont été discutées moins souvent 
que les sujets de morale. Les académiciens ne se livrent pas 
à de controverses ardues sur les livres saints. Il les connais¬ 
sent cependant et les interprètent. Presque toujours les 
questions de dogme sont laissées de côté; ils s’occupent 
à traduire les épîtres, à paraphraser les psaumes, à pro¬ 
noncer des discours sur la fête de Pâques, à écrire des 
sonnets contre les athées. Le merveilleux cependant les 
intéresse et ils se demandent dans une séance « si l'éclipse 
de soleil arrivée en la mort de N.-S. Jésus-Christ était uni¬ 
verselle et miraculeuse ou particulière et naturelle». 

De tous les sujets traités, nous ne connaissons que le 
titre; aussi manquent-ils pour nous, en partie, d’intérêt; 
cependant les questions scientifiques soulevées par nos aca¬ 
démiciens sont fort remarquables. Ils cherchent à « dévoiler 
les secrets de la nature». Ils étudient la pluie, les fontaines, 
les éclairs, le tonnerre, les pierres, la pluralité des mondes, 
la mer, tout ce qui est aujourd’hui du domaine des sciences 
physiques, chimiques et naturelles, de l’astronomie ou 
même d’une science récente, de l’océanographie, les occupe. 
Ils discutent pour savoir « si la terre a été créée en l’état 
qu’elle est aujourd’hui... » «comment se forme la pluie... » 
«quelle est l’origine du serein et de la rosée... » «quelles 
sont les causes de la production de la foudre et du 
tonnerre... » « comment se forment les pierres communes et 
précieuses... » « quelles sont les causes naturelles du flux et 
du reflux de la mer... » « d’où vient la salure de la mer... » 
Non seulement ils recherchent les causes des divers phéno¬ 
mènes de la nature, mais ils font aussi des expériences, ce 
qui sera l’occupation favorite des académies du xvm* siècle. 
Au début de l'année i 65 o, ils font l'achat d’argent vif pour 
faire « l’expérience du vuide » : on voit qu’ils s'intéressaient 
à tout ce qui était d’actualité, la fameuse expérience de 
Torricelli passionnait alors le monde savant. 

Après avoir ainsi délassé leur esprit, les académiciens 
retournent à leurs occupations ordinaires. Une assemblée 
en majorité composée de magistrats devait nécessairement 
discuter des questions juridiques. Parmi les plus intéres¬ 
santes, nous pouvons mentionner celles-ci : a S’il est bon 
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que les peines soient laissées à l’arbitre du juge...» « Quelle 
est l’énormité du parricide et quelle doit être sa peine... » 
a Si un juge doit faire perdre une cause par le seul défaut de 
formalité... » ou encore, « Si les advocats peuvent playder 
l’appel de leur sentence arbitrale. » 

Quant aux questions historiques, elles ont également fort 
passionné les académiciens. La figure de Jeanne d’Arc les a 
frappés et ils se demandent si vraiment « la pucelle d’Orléans 
dit et fit toutes les choses merveilleuses contenues en son 
histoire ». Citons aussi ce sujet, qui fut un jour traité dans 
une des séances ordinaires de l'Académie : « En quel temps 
les duchés et les comtés ont-ils été rendus héréditaires?» 
Rappelons aussi qu’un académicien, Borel, fut un véritable 
historien et écrivit le Trésor des antiquités gauloises. 

A côté de ces discussions, la lecture des œuvres des aca¬ 
démiciens tient une grande place dans l'histoire de l’Assem¬ 
blée. La poésie y joue un rôle très important. Presque tous 
nos magistrats, comme tous ceux de France, sont poètes : 
ils écrivent en français ou en latin des poèmes, des sonnets, 
des épigrammes, des stances, des élégies, même des tragé¬ 
dies. Les sujets choisis sont peu intéressants, ils témoignent 
néanmoins d’une activité d’esprit très grande. Presque tous 
aussi sont des traducteurs. Auteurs grecs, latins, espagnols, 
italiens sont traduits en français et lus dans les séances 
académiques : par exemple, YOdyssée, traduite par Pellisson 
Fontanier; le Pro Murena de Cicéron, traduit par Pellisson 
l’alné; la harangue de Véturie à Coriolan dans Tite-Live, 
les lettres à Lucilius de Sénèque, les Fastes d’Ovide, 
les traductions d’auteurs espagnols, tels que l’ouvrage il 
Heroe de Lorenço Gracian, d'auteurs italiens, tels que le 
Caton généreux de Manzini. La littérature contemporaine 
n’est pas non plus dédaignée ; la lecture des œuvres de 
Pellisson, surtout son Histoire de l’Académie, de la Pucelle 
de Chapelain, d’une tragédie de Desmarets, de YCEdipe et des 
Desseins de la Toison d’or de Corneille, occupe une partie des 
réunions. Le Journal des Savants est attentivement suivi; 
les questions d’art ne sont pas délaissées : le 36 mars 1669, 
deux conférences de l’Académie des peintres furent lues 
à Castres sur un tableau de Raphaël, Victoire de saint 
Michel sur le diable, et un tableau du Titien, les Obsèques de 
Notre Seigneur, 
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Les questions grammaticales sont aussi discutées avec 
passion. Les sens obscurs des passages de Thucydide, de 
Xénopbon, de l’épître à Brutus de Cicéron sont expliqués. 
Les académiciens s’occupent de la prononciation des lan¬ 
gues mortes et se demandent « quelle terminaison nous 
devons donner parlants ou escripvants en français aux noms 
propres grecs ou française, ou latine, ou grecque ». Ils 
composent et lisent les oraisons funèbres de leurs amis 
décédés. Tout, en un mot, jusqu’aux questions d’hygiène, 
les intéresse, car ils disputent pour savoir << lequel des 
aliments est plus conforme à la nature de l’homme de la 
chair des animaux ou des fruits ». 

Comme nous venons de le voir, l’Académie de Castres 
toucha à des sujets de toute espèce; elle tint en tout sept 
cent onze séances, dont six cents seulement furent suivies. Le 
nombre des académiciens présents aux séances ne fut pas 
toujours fort élevé. En 1649, nous comptons onze acadé¬ 
miciens sur vingt en moyenne par « assemblée »; en i 65 ô, 
sept seulement; en 1670, dix sur quarante. Les absences 
sont surtout fréquentes en automne, en septembre et octobre, 
plus rares au printemps et en hiver. Elles sont causées par 
les voyages des académiciens, les affaires de service, les 
affaires privées, les changements de résidence. Ce sont ces 
mêmes causes qui ont amené des interruptions fréquentes 
dans les « exercices » de l’Assemblée. Il y a, en effet, deux 
grandes périodes dans l’histoire de l’Académie : la première 
va du 19 décembre i 648 au a août 1661; la seconde du 
ao novembre 1668 au i 5 avril 1670. Il y eut aussi d’autres 
interruptions, mais elles furent beaucoup plus courtes et ne 
durèrent jamais plus de quatre mois. Faut-il voir dans la 
cessation du travail de la Société une relation avec la 
majorité de Louis XIV? Le pouvoir central eut-il des inquié¬ 
tudes sur cette Assemblée, en grande partie composée 
d’hommes de la Religion P. R.? Ou bien l’arrestation de 
Fouquet, qui entraîna la disgrâce de Pellisson Fontanier, 
porta-t-elle un coup mortel à l’Académie? Nous l’ignorons. 
Dans tous les cas, le 20 novembre 1668, l’Assemblée reformée 
mit en tête de sa première séance « l’Académie ayant dis¬ 
continué ses exercices pour diverses raisons » ; ce terme 
vague peut nous faire supposer bien des choses. Enfin, 
la « Société » disparut en 1670. Elle tint, le 2 août de cette 
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année, sa dernière séance. La cause de sa fin est due au 
transfert de la Chambre de l’Édit de Castres à Castelnaudary 
par lettres patentes du roi du 3 i octobre 1670, ordonnant 
cette translation. 


V. Conclusion. 

Tels furent les règlements, l’organisation, les principaux 
membres et la durée de l’Académie de Castres. Tels furent 
également les textes de ses principaux travaux. Que pouvons- 
nous en tirer au point de vue de l’histoire générale? Tout 
d’abord nous connaissons ainsi une partie de la population 
française du xvn* siècle, de cette noblesse de robe, de ces 
légistes qui ont tant contribué à la grandeur de la monar¬ 
chie française. Ces « honnêtes » gens ont une profonde 
éducation classique : ils lisent et expliquent les auteurs 
anciens; il les traduisent. La plupart d’entre eux connais¬ 
sent l’espagnol et l’italien. Quelques-uns interprètent et 
traduisent les livres saints. Ils ont l’esprit toujours en éveil, 
et, en dehors de leurs fonctions, ils trouvent le temps, 
non seulement de venir discuter les questions académiques, 
mais aussi de composer des pièces de vers de toute espèce, 
des traités de politique ou de morale. Il ne faudrait pas 
croire que les Comptes rendus nous renseignent seulement 
sur une quarantaine d’avocats, de pasteurs ou de magistrats 
qui ont habité Castres pendant le xvn* siècle; rappelons- 
nous que les séances étaient ouvertes à tous les gens de 
qualité et que nous y rencontrons presque toute la bour¬ 
geoisie du Midi. Les avocats et les conseillers à la Cour 
de Castres, non académiciens, assistent fréquemment aux 
assemblées. Les pasteurs protestants des environs, des 
cantons actuels du département du Tarn (Vabre, Roque- 
courbe, Réalmont, Lautrec), ceux de l’Aveyron, du Lot, du 
Tarn-et-Garonne, du Gard et des Bouches-du-Rhône, y sont 
reçus fréquemment. Les avocats et conseillers des Cours 
du Languedoc (Montpellier, Nîmes surtout, Uzès), quelques 
autres des Cours de Cahors et de Montauban assistent aux 
séances; nous y rencontrons même l’avocat général du 
Parlement de Dijon et plusieurs médecins, dont un médecin 
« chymique » de Grenoble. Outre ces gens de qualité, 
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l’Académie reçoit des gentilshommes voisins ou étrangers. 
Les nobles de Lautrec y coudoient les c gentilshommes » 
du Quercy, d’Agen, de Toulouse, de Foix. de Pézenas, de 
Nîmes, du Vivarais, et même un certain Perraut de Paris. 
L’Académie a aussi ce qu’on pourrait appeler ses membres 
correspondants; elle reçoit des lettres de Paris, de Bordeaux, 
de divers savants et même d'étrangers, notamment d’Italie. 
Nous voyons par là un nombreux public de « savants et 
de lecteurs » se former au xvn* siècle tout à fait en dehors 
des universités, des collèges et des professeurs de métier. 
On pourrait dire que «l’opinion publique», comme on 
disait du xvm* siècle, naît à ce moment-là : en tout cas, 
par ce qui se passait à Castres, nous connaissons un peu 
l’élite provinciale de la nation. 

L’histoire rapide de cette académie nous permet aussi 
de voir jusqu’aux points les plus reculés du royaume l’in¬ 
fluence de Paris. Elle a été fondée « à l’imitation » de la 
capitale. Le plus actif de ses membres a été de l’Académie 
de Paris. Il n’a cessé de tenir ses amis provinciaux au 
courant des idées parisiennes. Plusieurs de ceux-ci sont 
venus à Paris, ont fréquenté les « ruelles », connaissent 
l’hôtel de Rambouillet; quelques-uns sont les amis de 
Conrart. D’autres sont en relations avec Corneille; ils 
reçoivent le Journal des Savants et savent tout ce qui se 
passe à Paris. Ils répandent dans tout le Midi les idées qui 
viennent du centre, et indirectement, et peut-être sans le 
vouloir, ils fortifient la centralisation qui s’étend ainsi, gr&ce 
à eux, au domaine des choses de l’esprit. 

Toutes les grandes questions les intéressent : celle de 
l’Église gallicane leur tient doublement à cœur, comme 
magistrats et comme protestants. Nous voyons chez eux 
se préciser les idées qui amèneront la Déclaration de 1682; 
mais ce qui nous frappe par-dessus tout, c’est la curiosité 
d’esprit et la généralité des connaissances de ces hommes. 
Toutes les « disciplines » ont été travaillées dans leurs 
exercices. Lettres, sciences, arts, tout les intéressait. A leur 
éducation classique, à leurs fortes études littéraires, qui 
leur vient de ceux qui les ont formés, ils ont joint l’amour 
des études scientifiques. Ils ont connu et pratiqué la méthode 
expérimentale; ils ont cherché à s’expliquer les phénomènes 
naturels, non pas sans inquiétude, d’ailleurs, puisqu’il^ 
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se sont parfois demandé si « la connaissance des choses 
naturelles est plus utile que dommageable à la piété », près* 
sentant en quelque sorte «la banqueroute de la science». 
Par leur goût pour l’antiquité ils rappellent Ronsard et la 
Renaissance du xvi e siècle; par leur esprit scientifique, ils 
précèdent les savants du xvm*; par leur universelle curio¬ 
sité, ils annoncent d’Alembert et Y Encyclopédie. 

O. GRANAT. 
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Le centenaire d’Alfred de Vigny a été célébré avec autant 
de piété et d’éclat qu’il convenait. Des théâtres ont joué ses 
pièces; une statue a été érigée en son honneur; et, pour lui 
amener 

Un flot d'amis nouveaux, attentifs à son œuvre, 

d’éminents écrivains ont pris la plume. Quelques-uns avaient 
déjà bien mérité de lui. Mais ils ont pu reparler de ses vers 
sans se répéter\ Car le noble poète est un de ceux dont on 
ne définit pas du premier coup tout le génie ; son recueil est 
une de ces œuvres dont on n’épuise jamais le fonds. Aussi 
n’est-il pas étonnant que les critiques les plus fins soient 
heureux d’y revenir, ni que les plus modestes se flattent 
d’y faire quelques découvertes après les plus pénétrants. 


I 


Le volume est petit, mais le livre est grand. Toute une 
conception de la vie y est enfermée, et toute une conception 
de l’histoire. On sait quelles elles sont. Le monde est mauvais, 
surtout pour les hommes d’élite. Toutes les supériorités se 
paient ici-bas : le génie par l’isolement, les grands amours 
par la trahison, le dévouement à l’humanité par l’abandon 
et la mort. Impassible témoin de la comédie humaine, la 
nature prend notre sang pour alimenter ses ondes, et nos 
corps pour nourrir de leur suc la racine de ses bois. Sourd 

i. Voir notamment l’article de M. de Vogüé, Du Marbre pour Vigny , dans 
le Figaro du 39 mars 1S97. 
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au cri des créatures, Dieu (s’il existe) n’a jamais daigné 
prononcer un mot qui éclaire et console. L’histoire n’est 
qu’un triste recommencement. Si les cultes changent et les 
dieux, les idées qui dirigent les hommes ne se modifient 
point. Si les mœurs se transforment, les caractères demeurent 
immuables. Entre le dogme de la destinée, où était fondée 
la religion antique, et le dogme de la grâce, où est fondée 
la religion moderne, quelle autre différence que celle d’un 
mot? Entre la femme juive et la femme grecque, entre la 
romaine et la française, quelle autre différence que celle des 
costumes? Par tout pays, dans tous les siècles, la femme est 
une enfant malade à qui l’homme doit se hâter de pardonner, 
parce qu’elle ne mérite même pas son mépris. Il faut donc 
se résigner, faire énergiquement sa lourde tâche, souffrir et 
mourir sans parler, et, en entendant la grande plainte 

Que l'humanité triste exhale sourdement, 

croire cependant au triomphe définitif de l’idée : 

Le vrai Dieu, le Dieu fort, est le Dieu des idées ! 

Tel est le pessimisme d’Alfred de Vigny. Il est absolu; il 
est complet ; il ne laisse sans réponse aucune des questions 
d’où dépend la conduite de notre vie. — Et pour développer 
ses idées, si le poète n’a pas écrit beaucoup de poèmes, il a 
inventé les mythes les plus variés. Le père des symbolistes a 
découvert toutes les formes du symbole. Il prend tour à tour 
pour héros un animal, comme le loup, des objets inanimés, 
comme la flûte et la bouteille jetée à la mer, des personnages 
de l’histoire, comme Samson et Moïse, ou de la mythologie, 
comme les Destinées.—A les détacher du recueil, les Poèmes 
antiques et modernes forment comme une petite Légende des 
Siècles , qui, fût-elle inférieure au chef-d’œuvre de Hugo sous 
tous les autres rapports, a du moins sur lui l’avantage d’être 
mieux composée. Je n’attache pas sans doute plus d’importance 
qu’il ne faut à Symétha , ni au Bain d'une dame romaine . N’est-il 
pas remarquable, cependant, que Vigny se soit intéressé 
également aux trois histoires qui ont préparé la nôtre : 
l'histoire juive, l’histoire grecque et romaine, l’histoire du 
Moyen-Age? Quelles arrière-pensées, au contraire, ont présidé 
aux choix et aux exclusions de Victor Hugo? Comment 
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expliquer que, dans sa première Légende, le Moyen-Age soit 
représenté par tant d’œuvres si longues, que l’histoire romaine 
le soit à peine, que l’histoire grecque ne le soit aucunement? 
S’il eut une conception de l’histoire, quelle fut-elle, sinon 
que l’humanité marche vers un progrès indéfini à travers 
des obstacles dont elle a déjà brisé les deux plus rudes, les 
religions et les royautés? Mais si telle est l’idée par où le 
poète cherche à expliquer le problème de la vie des peuples, 
est-ce qu’elle circule dans le corps entier du poème? est-ce 
qu’elle en anime tous les membres ? En dépit d’un titre précis 
qui promet un poème, la Légende des Siècles n’est qu’un 
recueil ; en dépit d’un titre général qui semble désigner un 
recueil de pièces isolées, il n’y a pas de livre plus complet 
que les Poèmes d’Alfred de Vigny. 


II 

Les qualités que nous admirons dans l’ensemble, nous les 
retrouvons dans les parties du livre. 

Tous les chefs-d’œuvre qui y sont réunis (ne parlons pas 
des pièces mauvaises ou médiocres), sont des poèmes aussi 
complets et pénétrants qu’ils sont brefs. 

Dans les cent cinquante vers de la Femme adultère revit toute 
la Jérusalem du Christ : l’enceinte tortueuse de la ville, la 
campagne embrasée par le soleil, les verts oliviers de la 
sainte montagne, la tente blanche des bergers ; — et les 
caravanes indolentes cheminant sur l’étroite route de Tyr, 
les chameaux poudreux, les onagres rayés, les chevaux 

Guidés nonchalamment par le fer d'une lance, 

les serviteurs courbant la tête sous le poids des tapis; —et la 
maison juive au toit aplani, la chambre, éclairée par des 
lampes d’airain, les lambris en bois de cyprès, le lit parfumé 
d’aloès, le sol embaumant le cinnamome ; — et la religion 
toujours sur les lèvres, mais jamais au fond des cœurs, une 
femme s’abandonnant aux caresses de son amant jusqu’à 
l’heure où elle se rend au temple pour le sacrifice, un séducteur 
entendant sonner la prière et n’en poursuivant pas moins son 
criminel dessein, les Scribes invoquant la loi de Moïse pour 
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satisfaire leurs rancunes privées; — et Jésus demandant 
que la première pierre soit jetée par celui qui se croit sans 
péché, puis, dans la femme prosternée à ses pieds, ayant pitié 
de tous les coupables : car, par une juste intelligence de 
Tesprit du christianisme, Vigny a voulu que son héroïne fût 
la plus banale des adultères, et son aventure le plus vulgaire 
des faits-divers. 

La Neige ne fait pas moins d’honneur au sens histo¬ 
rique de Vigny. En quelques vers il ressuscite à nos yeux 
la Cour de Charlemagne, où rien ne fut plus caractéris¬ 
tique, il Ta bien vu, qu’un mélange bizarre de coutumes 
antiques et de mœurs germaines. Dans une demeure qui 
tient à la fois de la forteresse mérovingienne par ses dédales 
et ses voûtes, de l’église chrétienne par ses vitraux, de la 
basilique romaine par ses marbres, des palais orientaux 
par ses piliers; sur un trône, ombragé de grands drapeaux, 
siège l’héritier de Clovis et de Constantin. Il a le front 
couronné de fer et les épaules couvertes d’une peau d’ours, 
comme un roi franc; il a, comme un César, le pied chaussé 
d’une sandale et le corps enveloppé d’une robe écarlate. 
A ses côtés se tiennent debout les douze pairs, dont le 
costume d’apparat comporte la longue épée du guerrier 
germain et le manteau doré du courtisan byzantin. Et 
tous, le chef et les vassaux, sont des hommes à l’aspect 
très farouche, au bras très fort, au cœur très doux, qui ont 
trempé douze fois leurs armes dans le sang des Saxons, 
mais qui pardonnent en souriant à deux enfants coupables 
de s’être trop aimés. 

Le début de Samson est une vision historique d’une éton¬ 
nante intensité. Un critique pointilleux y relèverait sans 
peine des traits d’un pittoresque trop facile, des expressions 
prétentieuses, des vers plats, une de ces interrogations 
mélodramatiques dont Vigny n’abusa pas beaucoup moins 
que Casimir Delavigne 1 . Mais là où éclatent en si grand 
nombre des beautés de premier ordre faut-il être offensé 
outre mesure par des taches légères? Qu’importe qu’il y ait 
quelques ombres fâcheuses au tableau, quand le tableau 
nous offre en trente-deux vers un admirable portrait de 

i. Le désert est muet, la tente est solitaire : 

Quel pasteur courageux la dressa sur la terre 

Du sable et des lions? 
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femme, où tout est caractéristique d’un type et d’une civi¬ 
lisation : les hanches découvertes au-dessous de la poitrine 
chastement voilée, le teint brun, les amulettes au cou, les 
anneaux d’or, les yeux brûlants de plaisir, les bras moites 
de sueur; — quand le même tableau, par une série de 
comparaisons ingénieuses, fait revivre à nos yeux et le 
pays habité par les personnages, et les animaux qu'ils y 
rencontrent, et la vie qu'ils y mènent, et même leur art, 
puissant encore que grossier 1 ? Et la fin du poème vaut 
le début : car l’auteur n’a pas condensé moins de pensée 
dans le discours du héros qu’il n’a condensé de couleur 
locale dans le portrait de l’héroïne. Il ne faut pour s’en 
convaincre, que relire les deux premiers couplets de la 
complainte de Samson. Dans le deuxième sont résumées 
toutes les raisons qui peuvent susciter la haine de l’homme 
au cœur de la femme : vanité d’allumer un feu ardent sans 
en éprouver soi-même les atteintes, peur d'avoir un maître, 
mépris pour celui qui prend le plaisir sans savoir le donner, 
enfin, raison suprême (en un seul vers quelle définition de 
la femme !), orgueil d’être 

Celle à qui va l’amour et de qui vient la vie. 

Plus plein encore, sans être plus long, le premier couplet 
nous explique d'abord en quoi consiste cette soif d'amour 
dont ne peuvent se rassasier les hommes de pensée ni les 
hommes d'action; que ce désir de la femme est en eux un 
besoin d’indolence autant qu’un besoin de tendresse et qu’il 
est un souvenir confus du sein maternel. Puis, avec une 
logique singulière, le poète philosophe, incapable de songer 
aux souffrances particulières sans se poser le problème des 
origines du mal, remonte en huit vers toute la chaîne des 
causes et rejette sur Dieu lui-même la trahison de Dalila : 

Quand le combat que Dieu fit pour la créature 

Et contre son semblable et contre la nature 

Force l’homme à chercher un sein où reposer, 

Quand ses yeux sont en pleurs, il lui faut un baiser. 

Mais il n’a pas encore fini toute sa tâche ; 

Vient un autre combat plus secret, traître et lâche; 

Sous son bras, sur son cœur se livre celui-là; 

Et, plus ou moins, la femme est toujours Dalila. 

i. Les genoux de Samson fortement sont unis, 

Comme les deux genoux du colosse Anubis. 
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Je ne sais rien qui, par la plénitude de la pensée, surpasse 
le discours de Jésus au Mont des Oliviers . Pourquoi des 
choses claires et des choses obscures? Pourquoi des êtres 
qui durent et des êtres qui passent? Pourquoi plusieurs 
astres dans l’univers et plusieurs peuples sur la terre? 
Pourquoi Pâme est-elle liée à un corps et pourquoi 
est-elle condamnée à l’alternative d’être enfiévrée par des 
passions sans objet ou de « s’ennuyer » dans de « paisibles 
joies » ? Pourquoi la mort, et pourquoi l’injustice? En 
d’autres termes, quels sont les rapports de la nature avec 
le créateur, de la terre avec le reste de l’univers, des 
hommes entre eux, du corps avec l’âme et des facultés 
de l’âme l’une avec l’autre? Tous ces problèmes dans 
lesquels se décompose le problème de la destinée, Vigny 
nous en montre clairement la connexité. — Et, dans le 
même poème où il embrasse d’un seul regard les ques¬ 
tions essentielles qu'ont à discuter les philosophes, il pose 
la question la plus importante qu’aient à résoudre les 
historiens : le christianisme porte-t-il dans ses origines la 
marque d’une intervention divine?— Non, répond le poète. 
De ses lèvres, Jésus a laissé tomber une belle parole et qui 
a paru neuve. Elle était si «pure», telle était sa douceur 

Qu’elle a comme enivré la famille mortelle 

D’une goutte de vie et de divinité; 

et les hommes ont cru qu’elle leur venait du ciel. Mais 
ils se sont trompés. Car cette parole, qui nous prescrivait 
pour toute loi morale de nous aimer les uns les autres, 
personne ne pouvait la prononcer, sinon précisément l’un 
des nôtres, ayant ressenti plus qu’aucun de nous la com¬ 
mune souffrance. Si Jésus a dit aux hommes qu’ils étaient 
frères, c’est qu'il était un homme. Or, il n’a pas dit autre 
chose. Encore cette parole, pour avoir produit de magni¬ 
fiques conséquences, n’a-t-elle point, comme on l’a cru, 
transformé la face de la terre. Parce que la religion nou¬ 
velle a substitué le symbole aux choses, parce qu’elle offre 
à Dieu du vin au lieu de sang, estime le penseur à l’égal 
du soldat, résout nos querelles par la parole et non plus 
par la force, elle n’a point cependant supprimé 

Les dominateurs durs escortés des faux sages; 
elle a laissé subsister le mal, ayant laissé subsister le doute. 

>4 
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Le mot qu’il importait de nous donner, le seul qui eût été 
vraiment nouveau, le seul qui eût été divin, c’était celui 
qui eût expliqué l’énigme de notre destinée. Ce mot ne 
nous a point été apporté par l'auteur du christianisme. — 
Telle est la conclusion qui se dégage du Mont des Oliviers, 
poème impie, mais profond, trop peu oratoire d’ailleurs, 
et par endroits assez obscur, soit que Vigny n’ait point 
toqjours su rendre sa pensée, soit qu’il ait eu des doutes 
sur la solution proposée par lui au problème 1 . 

On admirera davantage encore la Colère de Samson et le 
Mont des Oliviers, si l’on rapproche ces poèmes de celui qui 
les complète : Moïse. Tous les trois ont été dessinés sur le 
même plan. Ils se composent d’un long monologue, où le 
héros exprime lui-même la pensée de l’auteur, et d’un 
pittoresque tableau, où le discours est encadré; et rien n’est 
plus pathétique que les complaintes de ces trois héros qui 
savent que leur destinée va se dénouer (quelles destinées ! 
dénouées par quelles morts!); et rien n’est plus poignant 
que ces trois tableaux, dont l’un nous fait voir au sommet du 
Nébo Moïse disparaissant pour toujours dans la nuée, dont 
l’autre nous fait voir au sein du désert la force de Samson 
définitivement terrassée par la perfidie de Dalila, dont le troi¬ 
sième nous fait voir sur la verte montagne des Oliviers le 
Sauveur tombant aux pieds du Créateur! Admirable trip¬ 
tyque, où le poète nous a donné peut-être toute sa mesure, où 
le philosophe a condensé les plus chères de ses idées. Dans 
Moïse, il nous dit que l’humanité est une foule ignorante, 
incapable de se diriger sans l’aide de quelques hommes 
supérieurs à qui une sorte de malédiction fait expier leur 
génie par la plus amère des infortunes : l’impossibilité d’être 
aimés. Dans Samson, il nous affirme que, par la loi même de 
leur nature, l’homme ne peut se passer d’aimer la femme 
et que la femme ne peut s’empêcher de trahir l’homme. 
Dans le Mont des Oliviers, il essaie de nous prouver que 
toutes les questions qui intéressent la conduite de notre vie 
dépendent de savoir d’où nous venons et où nous allons, 
sans que jamais cette question ait pu être résolue, non pas 
même par le christianisme. Ainsi ces trois poèmes contien¬ 
nent en raccouroi (avec les faits les plus saillants de l’histoire 

i. A certains moments, on dirait qu’il croit à la divinité de Jésus-Christ. 
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hébraïque) toute une philosophie, tout un corps d’idées sur 
la société, sur les relations de l’homme et de la femme, sur 
la destinée des individus et la destinée des peuples. 

Quand il condensait ainsi tant de matière en si peu 
d’espace, Vigny rompait avec une des traditions les plus 
contestables de l’école classique. Pendant deux siècles en 
France, il fut admis, comme un dogme infaillible, qu’un 
poème narratif ne devait pas avoir moins de douze chants 
ni de dix mille vers, et telle était la force du préjugé que 
dans la définition de l’épopée on faisait entrer, comme les 
deux éléments les plus essentiels au genre, la longueur du 
récit et la durée de l’action. Aucune erreur ne fut plus longue 
à déraciner. Aucune ne retarda peut-être davantage l’éclosion 
de la poésie épique dans un pays où rien ne réussit qui ne 
soit bref, où, pour plaire, la tragédie avait dû se soumettre 
à la règle des Trois Unités, où un recueil de fables n’avait 
eu autant de succès que parce que la comédie humaine y 
était divisée en cent actes indépendants. En dépit d’un mot 
fameux, l’épopée y pouvait naître, à la condition de subir la 
loi qu’avaient acceptée les autres genres. André Chénier fut 
le premier qui le comprit. Il démontra que la poésie narra¬ 
tive peut enfermer un grand tableau, dans un petit cadre. 
L’Aveugle, qui marque une date importante dans notre 
histoire littéraire et d’où presque autant que des Martyrs 
procède l’épopée contemporaine, n’a pas autant de vers que 
les actes les plus courts de Racine. L’auteur y a ramassé 
cependant tout ce qu’il savait sur la poésie héroïque des 
Grecs, sur les légendes qui en furent la matière, sur la vie, 
les malheurs, les voyages du poète qui les chanta, sur la 
façon dont furent composées et récitées ces rapsodies. Chef- 
d’œuvre de concentration, à qui il ne manque, pour valoir 
les poèmes de Vigny et de Leconte de Lisle, qu’un peu plus 
de profondeur. Car, de la Grèce héroïque, Chénier ne nous 
dit rien en dehors de ce que les historiens grecs en ont su 
eux-mêmes, et sans doute ce n’est point assez. Aussi, dans 
l’histoire du « poème », n’est-il que le dernier des précur¬ 
seurs: il n’est pas encore un maître. Après lui, il faudra 
trouver le seeret de devenir plus pénétrant en demeurant 
aussi bref. Et ce sera l’honneur de Vigny d’y exceller le 
premier. 
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À la plénitude du fond répond le plus souvent chez Vigny 
la complexité de la forme. Soucieux, comme tous les roman¬ 
tiques, de donner au lecteur des impressions fortes, il visa 
plus haut peut-être en ce sens qu’aucun de ses rivaux et de 
ses devanciers. Leur ambition se bornait à créer des genres 
nouveaux en fondant ensemble les genres anciens. Hugo 
voulut enrichir le drame des beautés propres à l’épopée et au 
lyrisme. Chateaubriand fit entrer dans ses Martyrs tous les 
éléments d’intérêt qui soutiennent le Polyeucte de Corneille, 
les Tragédies de Voltaire, YÉnéide dè Virgile, la Jérusalem du 
Tasse et les Confessions de Rousseau. Chénier introduisit un 
poème épique dans une idylle, et cette idylle est un dialogue, 
où, par un artifice singulièrement dramatique, l’auteur nous 
fait entendre les plaintes de son personnage avant de nous 
l’avoir décrit et attend que la narration soit achevée pour 
nommer le héros. Le disciple de Chénier et de Chateau¬ 
briand rêva d'un art plus complet encore. En i 8 a 5 ,il publia 
dans le Mercure du xix* siècle une pièce de vers intitulée la 
Beauté idéale et dédiée aux Mânes de Girodet. Il y déplore 
l’impuissance des poètes. Pourquoi ne peuvent-ils réunir ce 
que Dieu a séparé, les sons et les couleurs, les formes et les 
pensées? Pourquoi ne peut-on imaginer un art qui charme 
à la fois l’esprit, l’œil et l’oreille, qui utilise pour un effet 
d’ensemble les moyens de la philosophie, de la poésie, de 
la musique et de la peinture? 

Où donc est la beauté que rêve le poète ? 

Aucun d’entre les arts n’est son digne interprète. 

Et souvent il voudrait, par son rêve égaré. 

Confondre ce que Dieu pour l’homme a séparé. 

Il voudrait ajouter les sons à la peinture. 

A son gré si la Muse imitait la Nature, 

Les formes, la pensée et tous les bruits épars 
Viendraient se rencontrer dans le prisme des arts, 

Centre où de l’univers les beautés réunies 
Apporteraient au cœur toutes les harmonies, 

Les bruits et les couleurs de la terre et des deux 
Le charme de l’oreille et le charme des yeux 1 . 

t Cette pièce est citée dans Alfred de Vigny ei les éditions originales de ses poésies 
par Eugène Asse (Paris, Techener, 1895) p. 81. 
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Cet art, Alfred de Vigny essaya de nous en donner au 
moins une idée, et il faut le féliciter d’y avoir plusieurs fois 
réussi. La Fille de Jephté est un récit épique, mais où abon¬ 
dent les effets de drame, et qui peut se chanter comme une 
complainte. Quel brillant tableau que la Neige! Comme 
il serait aisé à fixer sur une toile! Quel effet il produirait 
sur une scène! tant les personnages y sont bien groupés, 
tant les contrastes y sont saisissants, tant les détails y ont 
de relief! Mais, en même temps, comme le récit est adroi¬ 
tement conduit, comme l’intérêt y est ménagé, comme le 
dénouement, encore qu’il soit préparé dès les premiers 
vers, est inattendu! Et, comme au charme qui naît de ces 
qualités pittoresques et dramatiques, s’ajoute heureusement 
celui qui est attaché à l’emploi des strophes lyriques ! Enfin, 
dans quel paysage gracieux est encadré ce joli conte! 
Le Cor est-il moins complexe, tour à tour paysage, frag¬ 
ment épique, scène de tragédie et tableau, mais toujours 
poème symphonique? Quelle variété surtout dans la Maison 
du Berger : dans la dernière partie, où, sans aucune dispa¬ 
rate, l’écrivain passe et repasse d’une nuance à l’autre, 
d’une âpre colère à une tendresse caressante, et de la tris¬ 
tesse au sourire, et de la force à la grâce, et des vers frappés 
sur l’enclume de Corneille aux vers berceurs de Lamar¬ 
tine; dans l’ample période initiale, où chaque strophe 
exprime une idée nouvelle en un style différent, l’une 
formant un seul tableau au relief discrètement accusé, une 
autre accumulant les images sans les développer, la troi¬ 
sième nous donnant, avec une finesse digne de Racine, la 
plus délicate définition de la pudeur, la dernière réunissant 
à des beautés diverses un vers délicieux qui a la poésie 
simple des allégories d’un Puvis de Chavannes : 

Marche à travers les champs une fleur à la main! 

Quand on parle de Vigny, on ne saurait trop louer avec 
la complexité de ses poèmes la richesse de son style. Mais, 
avouons-le bien vite, quelque éloge qu’on lui décerne, il ne 
le mérite pas toujours. Par un contraste étrange, il a les 
défauts les plus opposés à ses qualités. S’il cesse d’être 
original, personne ne tombe dans une banalité plus lamen¬ 
table; s’il perd sa merveilleuse faculté d’organisation, per¬ 
sonne ne s’égare dans des digressions plus inattendues. 
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Parmi les poètes romantiques, c'est tour à tour celui qui, 
devant le moins à ses devanciers, diffère le plus de ses 
rivaux, et celui chez qui l'on trouve, avec les périphrases 
les plus surannées de l’ancienne école, les plus méchants 
oripeaux de la nouvelle. C'est aussi tour à tour celui qui se 
tient avec le plus de rigueur enfermé dans son sujet et celui 
qui s’en éloigne le plus capricieusement. Je ne m’étonne 
donc point qu'il soit parfois d’une cruelle uniformité. Il 
transporte de pièce en pièce, pendant la première partie de 
sa carrière, la strophe de quatre vers; pendant la seconde, 
la strophe de sept vers. De l'or, des rubis, des perles, des 
émeraudes, des topazes, des diamants, voilà ce qu’il voit 
partout dans la nature 1 2 3 . Combien de fois n'a-t-il pas refait 
le beau vers de la Jeune Tarentine : 

Là, l'hymen, les chansons, la flûte lentement 
Devait la reconduire au seuil de son amant*. 

Et surtout combien de fois ne nous a-t-il pas offert le 
spectacle d’un homme ou d’une chose qui se balance! Dans 
la Neige, c’est un corbeau; dans le Cor t c'est une armée; 
dans Moïse , c'est la perle de la rosée; dans les Destinées, 
c’est la terre; dans la Bouteille à la mer, c'est l’Équateur; 
dans Eloa, c'est un enfant de la Clyde écumeuse, c’est un 
aigle et c'est l'héroïne ; dans la Maison du Berger, ce sont 
des lys, c'est le crépuscule, c'est l’oiseau et c'est la tête 
d’Evaî. — Mais le plus souvent, quelle variété! À combien 
d'autres poètes Vigny ne fait-il pas songer! Il a des vers 

1. Et la mer pacifique. 

Par ses vagues d'azur, d’or et de diamant. 

Renvoyait ses splendeurs au soleil du tropique (Bouteille). 

Dès l'heure où la rosée humecte l'or des sables 

Et balance sa perle au sommet des érables (Moïse). 

Le vermisseau reluit : son front de diamant 

Répète auprès des fleurs les feux du firmament /Eloa), etc. 

2. Le fils de l'homme alors remonte lentement (Mont des Oliviers). 

Dans un fluide d'or il nage puissamment (Eloa). 

Un navire y passait majestueusement (Bouteille), etc. 

3 . Il se fit un silence, et la terre affaissée 

S'arrêta, comme fait la barque sans rameurs 

Sur les flots orageux, dans la nuit balancée. 

Et prête à fuir, l'armée à ce seul pas balance. 

L’immobile corbeau sur l’arbre se balance. 

Sitôt que, balancé sous le pâle horizon, 

Le soleil rougissant a quitté le gazon. 

L'oiseau n’est sur la fleur balancé par le vent, etc. 
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d’un pittoresque éclatant qu’a dût lui envier Victor Hugo, 
des descriptions sculpturales qui rappellent Chénier et font 
pressentir Leconte de Lisle, des strophes d’une pénétrante 
douceur qu’aurait pu composer Lamartine. Pour raconter 
la mort du Loup, il a retrouvé la m&le et sobre éloquence 
de nos poètes tragiques annonçant, par la bouche d’un 
témoin ému*, le dernier combat d’un héros vaillant. Quand 
il vante à Eva la plume de fer dont il a paré son cimier 
doré de gentilhomme, il emprunte à Pierre Corneille son 
puissant hexamètre. Ailleurs il a, comme on l’a fait observer, 
« les audaces calculées et voilées » de Racine, cet art « qui se 
fait sentir en se dérobant et se révèle sans jamais s’étaler » *. 

Là même où Vigny ne ressemble à personne qu’à lui, 
combien il s’en faut qu’il se répète 1 — Il est à la fois le 
peintre du précis et du mystérieux ; il excelle à décrire la 
beauté des choses brillantes et nettes, des manteaux dorés, 
des cimiers blancs, d’un trône ombragé de drapeaux, des 
anneaux qui pressent les flancs bruns d’une femme orien¬ 
tale, comme il excelle à dire la poésie des choses mélan¬ 
coliques et vagues, des nuits qui tombent, des chemins qui 
s’effacent, des branches qui se brisent, des amours qui 
doivent finir. — Il est à la fois le peintre des ensembles et 
des détails ; par un mélange singulier de vers qui déroulent 
sous notre regard de larges horizons et de vers qui le fixent 
sur de menus objets, il compose des tableaux d’une origi¬ 
nalité rare. — Il est à la fois le peintre du grandiose et 
du gracieux, et c’est l’union inattendue de ces qualités 
contraires qui fait la principale saveur de ses meilleurs 
morceaux. L’union n’est pas toujours parfaite, j’en conviens. 
Parfois le grandiose l’emporte, plus souvent c’est le gra¬ 
cieux, quand ce n’est pas le mièvre. Émile Montégut 
exagère à peine en disant d ’Eloa : « Ce poème est le triomphe 
du joli». » Vigny n’y donne guère, en effet, l’impression de 
l’infini. Quand il a voulu décrire les aspects sublimes de 
notre ciel terrestre, il n’a jamais été au-dessous de son 
sujet; mais, au séjour des anges, il n’a su voir que des 
flammes bleues, des étoiles au vol léger, de pures har¬ 
monies qui ressemblent au son vague 

Des cristaux suspendus au passage de l’air, 

i. Emmanuel des Essarts, Portraits de Maîtres (Paris, Didier, 1891), p. 83 . 

a. Nos morts contemporains, t. I, p. 36 i- 36 a, 
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et des nuages embaumés qui font songer au divan où dor¬ 
ment les Asiatiques. De même, lorsqu’il a fait parler ou 
agir les grands personnages de l’histoire humaine, quand 
il a sculpté leur statue, il a mérité d’être comparé aux 
Pierre Corneille et aux Michel-Ange; sans aucune exagé¬ 
ration, on peut dire avec lui de son Moïse qu’il est très 
grand, de son Charlemagne qu’il est gigantesque, et il a eu 
raison de comparer son Samson à Anubis, car c’est un 
colosse. Au contraire, son Lucifer manque d’envergure; 
n’ayant assez de profondeur ni dans la tristesse, ni dans la 
méchanceté, il ne remplit pas toujours sa renommée. Quel¬ 
quefois cependant il est digne de son nom. Il l’est surtout 
dans cette page, gracieuse et sublime, où le Prince de ce 
monde chante la volupté des soirs et les biens du mystère, 
où il se vante d’avoir donné à l’homme des nuits qui le 
consolent des jours. Je ne crois pas qu’il fût possible de 
mieux rendre ce qu’il y a de séduction dans les parfums, 
dans les demi-lueurs, dans les silences et dans les har¬ 
monies de la nuit; et rien n’est mièvre dans cette 
description, parce que l’on sent clairement que de toutes 
ces choses aimables, l’ennemi de Dieu se fait des armes 
terribles pour disputer l’homme à son rival. 


IV 

La musique de Vigny est aussi variée que sa peinture. 11 a 
des coupes de vers qu’eût approuvées Malherbe ; il en a qui 
eussent ravi d’aise André Chénier : 

n lance la bouteille à la mer | et salue 

Les jours de l'avenir qui pour lui sont venus 1 . 

La terre, sans clartés, sans astre et sans aurore. 

Et sans clartés de l'âme, ainsi qu'elle est encore, 

Frémissait a . 


i. Bouteille à la mer , XIV. 

a. Mont des Oliviers , III. — Voir encore, Bouteille à la mer , XVII : 
Les noirs chevaux de mer la heurtent | puis reviennent 
La flairer avec crainte et passent en soufflant, 
et Colère de Samson : 

Un vent léger s’élève à l’horizon | et ride 

Les flots de la poussière ainsi qu’un lac limpide. 
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À considérer, d’autre part, le jeu des voyelles et des 
consonnes, la versification de Vigny excelle dans les effets 
de force, comme dans les effets de délicatesse. Il n’y a rien 
qui soit d’une harmonie plus éclatante que le début de Moïse . 
C’est qu’aussi bien le coucher de soleil, dont ces quatre vers 
sonores nous donnent la traduction musicale, est une 
véritable apothéose; il est comme l’adieu triomphal de la 
nature au plus grand de ses enfants : 

Le soleil prolongeait sur la cime des tentes 
Ces obliques rayons, ces flammes éclatantes, 

Ces larges traces d'or qu’il laisse dans les airs. 

Lorsqu'on un lit de sable il se couche aux déserts. 

Il n’y rien, au contraire, qui soit plus subtil que le rythme 
du deuxième des vers suivants : par la répétition des l dans 
le premier hémistiche, des s dans le second, des sons an et a 
dans les deux, le poète ne donne-t-il pas merveilleusement 
la sensation d’un mouvement lent, large et répété, comme des 
bruits dont ce mouvement est la cause? 

Et le dernier soupir du soleil à la terre 
Balance les beaux lis comme des encensoirs *. 


V 

Quelle puissante impression doivent produire sur le 
lecteur ces courts poèmes, si chargés de sens, si complexes 
par la forme, on le conçoit sans peine. Et ce qui en double 
l’effet, c’est que la composition en est forte. Dans une page 
de son Journal , Vigny parle de son « besoin éternel d’organi¬ 
sation ». C’est la seule faculté qu’il estime en lui : « A peine 
une idée m’est-elle venue que je lui donne dans la même 
minute sa forme et sa composition, son organisation com¬ 
plète. » Il compose, en effet, très bien, et l’on est tenté parfois 
de dire trop bien. Ses longues strophes se subdivisent volon¬ 
tiers en deux parties, dont la deuxième ou fait écho à la 
première ou la contredit a . Dans ses phrases amples, dont la 
période initiale de la Maison du Berger peut donner une idée 

1. Maison da Berger, I, V. 

a. Voyez dans la Bouteille à la mer les strophes III, IV, VI, II, etc. 
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exacte, les divers membres s’équilibrent avec un peu trop de 
symétrie. Chez lui, chaque paysage, chaque tableau d’histoire 
a toujours son point central, son deuxième plan et ses 
lointains. — Ici, deux enfants sont agenouillés sur la pierre, 
au pied 

D'un grand trône ombragé des drapeaux d'Allemagne; 

autour d’eux se tiennent debout les douze pairs de France, 

Tous posant un bras fort sur une longue épée. 

et dans les profondeurs de la vaste salle de gigantesques 
soldats sont massés 

Sous les triples piliers des colonnes mauresques 1 * . 

— Là, les six cent mille Hébreux agenouillés dans la poudre 
suivent, aux flammes de sa tête, l’homme de Dieu qui gravit 
le stérile Nébo ; au delà de la montagne 

S'étend tout Éphraïm, Galaad, Manassé, 

et, là-bas, au sein des sables de Juda, s’endort la mer occi¬ 
dentale 3 4 .— Dans un autre tableau, voici jusqu’à l'horizon 
des flots de poussière ridés par un vent léger, et, au milieu 
du désert, notre regard s’arrête sur l’œuf d’autruche qui 
éclaire la tente de Samson*. 

Si les poèmes ne sont pas en général aussi bien ordonnés 
que les tableaux et les strophes, du moins, par une qualité 
plus précieuse et plus rare, l’harmonie n’y laisse-t-elle rien 
à désirer. C’est une appropriation parfaite du mètre au style 
et du style à la pensée. « Dans la pièce liminaire des Destinées , 
dans ces tercets rivés entre eux ainsi que les maillons d’une 
chaîne, » on ne peut « assez admirer » avec un critique « la 
sourde harmonie si convenable au sujet, le rapport étroit 
entre l’idée et ces mots froids, sombres, lourds *. » Dans les 
poèmes historiques, on a depuis longtemps signalé la nou¬ 
veauté et la justesse des comparaisons; mais peut-être 
n’en a-t-on pas assez loué la convenance, ni comme elles 
contribuent à évoquer l’image des pays où vivaient les 


i. La Neige. 

a. Moïse. 

3 . La Colère de Samson. 

4 . E. 4 e Vogüé, Regard $ historiques et littéraires, (Paris, A. Colin, 189a), p. 3 ao, 
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personnages*. Enfin, dans la Bouteille à la mer on n'a pas eu 
tort de vanter l'abondance des expressions pittoresques: mais 
a-t-on jamais remarqué par quelle accommodation du style 
au siyet, tantôt elles complètent l’image où est enveloppée 
la pensée, tantôt elles rendent le symbole plus significatif P 
Tantôt, en effet, elles nous ouvrent des perspectives sur les 
mers lointaines où navigue l’explorateur, sur les pays où 
il aborde, sur les animaux singuliers qu'il y rencontre, sur 
l'existence même du marin qui vit penché sur les cartes et 
se représente la terre comme la figurent les mappemondes : 

Puis, immobile et froid, comme le cap des brumes, 

Qui sert de sentinelle au détroit Magellan. 

Sombre comme ces rocs au front chargé d'écumes, 

Ces pics noirs, dont chacun porte un deuil casUUan, 

Il ouvre une bouteille et la choisit très forte. 

La Frégate reprend ses canots et les jette 
En son sein, comme fait la sarigue inquiète. 

Il se résigne, il prie, il se recueille, il pense 
A celui qui soutient les pôles et balance 
L'équateur hérissé des longs méridiens 3 . 

Tantôt elles nous laissent entrevoir les correspondances qui 
existent entre toutes les grandes forces aveugles de la nature; 
comme le peuple à la mer, la mer ressemble au désert et à 
l'air : voilà qui ne nous est pas formellement exprimé, mais 
qui nous est insinué dans ces vers moins pittoresques encore 
que suggestifs : 

Seule dans l'Océan, seule toujours ! — Perdue 
Comme un point invisible en un mouvant désert , 
L'aventurière passe errant dans l 'étendue. 

H ouvre une bouteille et la choisit très forte. 

Tandis que son vaisseau, que le courant emporte, 

Tourne en un cercle étroit comme un vol de milan 3. 

i. Ses grands yeux, entrouverts comme s’ouvre Vamande, 

Sont brûlants du plaisir que son regard demande..,. 

Ses flancs plus élancés que ceux de la gazelle 
Sont bruns (Colère de Samson} 

Et les fils de Lévi, s'élevant sur la foule, 

Tels qu’un bois de cyprès sur le sable qui roule, 

Du peuple avec la harpe accompagnant les voix, 

Dirigeaient vers le ciel l'hymne du Roi des Rois (Moïse), 
a. Strophes VU. XIX, IV. 

3 . Strophes XX, VII, 
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Par sa merveilleuse faculté d’organisation, Vigny est le 
plus classique des romantiques, original entre tous pour 
avoir su concilier avec intelligence les qualités de deux écoles 
rivales. Il se rattache au romantisme par son amour de la 
Bible, de l’Espagne et du Moyen-Age, par son sens de l’his¬ 
toire, par l’une au moins de ses idées générales 1 * 3 , par plu¬ 
sieurs de ses sujets, par son admiration pour Chateaubriand. 
Comme les autres poètes de son temps, il a chanté la fragi¬ 
lité des amours humains et I'indiflérence de la nature. Il a 
aimé, comme eux, les clairs de lune et les femmes dolentes. 
Son Loup meurt dans le plus romantique des paysages. Et 
parmi les plus romantiques des héros comptent son Eloa, 
son Eva, son Emmanuel : l’une éprise, comme dona Sol, 
d’un proscrit qu’elle rejoint dans l’exil ; l’autre amoureuse et 
mourante, comme Elvire; le troisième, innocente victime, 
comme Didier, d’une naissance coupable*. C’est par le Génie 
du Christianisme que Vigny fut, comme ses émules, initié 
aux beautés de la Bible; c’est en lisant Atala qu’il connut 
l’art de fondre la couleur locale dans le récit 3 ; c’est en étu¬ 
diant les paysages des Martyrs qu’il apprit à composer ceux 
de la Maison du Berger . Plus docile même que personne à 
suivre les leçons du maître commun, il adopta dans Eloa ce 
faux merveilleux dont Chateaubriand avait donné la recette 
et qui transforme le christianisme en une mythologie. Cepen¬ 
dant dans ce poème si conforme aux idées préconisées par le 
père du romantisme, dans ses autres poèmes également, il a 
subi profondément l’influence des classiques. Je ne sais s’il 


i. Celle qui est exposée dans Moïse. 

a. Eloa, la Maison du Berger, le Déluge. 

3 . « Mon lit est parfumé d’aloès et de myrrhe; 

L'odorant cinnamome et le nard de Palmyre 
Ont chez moi de l'Égypte embaumé les tapis. 
J’ai placé sur mon front et l'or et le lapis; 

Venez, mon bien-aimé.» 

Il a franchi le seuil où le cèdre s'entr’ouvre... 
Puis ces mots ont frappé le cyprès des lambris... 
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se douta jamais de ce qu’il devait a Racine. Un poète ignore 
souvent de quelles sources dérive son génie. Lamartine 
eût-il senti avec autant de vivacité le charme des bois et des 
prairies, si dans sa mémoire n’avaient pas chanté quelques 
vers de ce La Fontaine qu’il méprisait? Si Vigny n’avait 
point lu ces tragédies classiques dont il fit dans la Préface 
d'Othello une critique mordante, peut-être n’aurait-il pas eu 
au même degré le sens du général. Car il l’eut excellemment. 
De même que Racine incarne toutes les tyrannies dans Néron 
et dans Agamemnon toutes les ambitions, Vigny déplore dans 
la trahison de Dalila le néant de tous les amours, et nous 
représente Moïse comme le type de tous les hommes de 
génie, qui expient leur gloire par l’isolement. Dans le sou¬ 
rire amoureux et souffrant de sa compagne, il aime la 
majesté de toutes nos souffrances. Il hait la nature, non pas 
seulement de survivre aux amours du poète, mais de dédai¬ 
gner toute douleur humaine. Quand il demande à Eva si 
elle connaît bien a sa nature, son but et son devoir», il 
répond en traçant non pas le portrait de sa bien-aimée, 
mais le portrait de la femme idéale de tous les temps : toute- 
puissante par l’attrait mystérieux d’un regard redoutable à 
l’égal de la mort, tour à tour hardie et bornée dans ses 
conceptions, tout à la fois timide et généreuse dans ses affec¬ 
tions, meilleure que l’homme parce qu’elle sait mieux com¬ 
patir, et capable de compatir précisément parce qu’elle est 
incomplète, seule divinité, par conséquent, à qui nous devions 
offrir en hommage les parfums de la fleur et les soupirs de 
l’oiseau 1 . — Enfin, pour citer plus longuement un exemple 
saisissant, par où vaut, malgré tant de mauvais vers, la 
diatribe fameuse contre les chemins de fer, sinon parce que 
l’invention de la locomotive nous est donnée comme le 
type de tous les progrès? C’est à l’intérêt qu’on les doit; mais 
les grandes causes en profitent, et les grandes affections. 
La locomotive a été découverte pour des marchands : mais 
combien de malheureux, combien de nobles cœurs la 
béniront : amants inquiets, savants curieux, fils appe¬ 
lés au chevet d’une mère avide de poser une dernière 
fois sûr eux 

Ces yeux tristes et doux qu’on ne doit plus revoir 1 
i. Maison du Berger , partie III, strophes III-VII. 
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Aucun progrès qui n’enlève quelque charme à la vie; aucun, 
en revanche, qui n’apporte avec lui dé nouveaux rêves. Avec 
les chemins de fer vont disparaître les délices des voyages 
lents, le pied vif du cheval piaffant sur les pavés en feu, 
les bruits lointains qu’on écoute, et les rires des passants, 
et les retards de l’essieu, et les amis rencontrés, et les 
détours imprévus, et 

L’espoir d’arriver tard dans un sauvage lieu; 

mais n’y aura-t-il pas quelque poésie à cheminer sous 
terre, à faire trembler les ponts, à sauter les rivières 

Plus vite que le cerf dans l'ardeur de ses bonds, 

à traverser l’espace avec la rapidité de la flèche 

Qui va de l’arc au but en faisant siffler l’air ? 

Aucun progrès, qui n’atteste l’incroyable audace et la 
puissance du génie humain; aucun, qui n’en manifeste 
aussi les bornes. Pour faire voler la machine en éclats, de 
quoi suffira-t-il? D’un caillou posé sur le rail par la main 
d’un enfant. — Je ne prétends pas que toutes ces idées 
soient suffisamment développées, ni toujours bien rendues ; 
en est-il moins vrai que Vigny a parfaitement vu où était 
l’intérêt général, humain, moral d’un sujet en apparence 
tout scientifique? 

Original entre tous les romantiques par ce sens du 
général, Vigny est original entre tous nos poètes pour avoir 
toujours mis la poésie au service de l’idée. Sans doute il 
exagère la nouveauté de son entreprise. Il lui plaît de dire 
que ses poèmes sont « les premiers où une pensée philoso¬ 
phique est mise en scène sous une forme épique ou drama¬ 
tique ». Mais qu’est-ce donc que Polyeucte, sinon un poème 
où est « mise en scène sous une forme dramatique » la 
conception chrétienne de la vie? Qu’a donc fait Racine dans 
Athalie, sinon compléter Polyeucte et « mettre en scène sous 
une forme dramatique » la conception chrétienne de l’his¬ 
toire? Ou bien, ne serait-ce pas parce qu’une thèse y est 
défendue que la Zaïre de Voltaire a survécu au naufrage 
général de son théâtre? — Mais il faut accorder deux choses 
à Vigny. 
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Avant lui, aucun poète français n’avait fait un emploi 
aussi habituel du symbolisme. Car, chez lui, ce ne sont pas 
seulement les poèmes pris dans leur ensemble qui sont 
lourds de pensée; ce sont les vers isolés, les portraits, les 
paysages. Tel est celui 'qu’on lit à la cinquième strophe de 
la Maison du Berger. Il est admirablement évocateur, parce 
qu’ayant un point central et de la perspective, de l’air et de 
la lumière, de la fraîcheur et des parfums, il s’adresse 
à tous les sens en même temps. Il est puissamment 
suggestif parce que, sans aucun artifice, tout y signifie que 
la nature est un temple : 

La Nature t’attend dans un silence austère. 

L’herbe élève à tes pieds son nuage des soirs, 

Et le soupir d’adieu du soleil à la terre 
Balance les beaux lis comme des encensoirs. 

La forêt a voilé ses colonnes profondes; 

- La montagne se cache, et sous les pâles ondes 
Le saule a suspendu ses chastes reposolrs. 

Il faut accorder, en outre, à Vigny, que chez aucun poète 
français avant lui, il n’y avait eu une pénétration aussi 
intime de l’idée et de l’image. — Par exemple, quelle série 
de tableaux pittoresques dans la Bouteille à la mer! Et 
cependant, pas un épisode qui nous fasse oublier que la 
bouteille est l’idée neuve jetée à l’humanité par le poète ou 
par le savant. Quand le capitaine prend la bouteille, il se 
rappelle avec émotion quel jour il assembla l’équipage 
autour d’elle pour porter un toast au pavillon béni. C’était 
un jour de fête : 

Le soleil souriant dorait les voiles blanches. 

Au signal de leur chef, les matelots se découvrirent la tête, 
acclamèrent la France, puis se prirent à rêver. Car la 
France est pour chacun de nous ce qu’y laissa son cœur ; 
pour celui-ci, c’est une cabane de berger et une sœur assise 
au coin de l’âtre ; pour celui-là, c’est Paris et une jeune fille 
penchée sur la carte des mers où navigue l’absent; pour 
cet autre, c’est Marseille et une femme agitant son mou¬ 
choir. Et le poète insiste, développant cet épisode avec 
quelque intempérance peut-être. Mais ne fallait-il pas 
traduire cette idée essentielle que si le penseur s'enferme 
dans la solitude, ce n’est point l’orgueil qui l’y confine, 
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ni l'insensibilité, ni le mépris des siens? Dans quelle poi¬ 
trine, au contraire, bat un cœur plus chaud? Qui donc 
aime sa patrie d'une affection plus noble et sa famille d'une 
tendresse plus touchante ? Et n’est-ce pas précisément dans 
ces passions généreuses qu'il puise la force de consommer 
son sacrifice? — Non moins nécessaire, réduit d'ailleurs 
à de plus justes proportions, est le deuxième épisode. 
Depuis de longs mois la bouteille voguait au sein des flots. 
Un jour tout était calme et l’Océan 

Renvoyait ses splendeurs au soleil du tropique. 

Un navire passait. Il aperçoit la bouteille « sacrée aux gens 
de mer », s’arrête, lance un canot. Mais on entend le canon 
des corsaires; il faut courir sus aux brigands, et la frégate 
abandonne l'aventurière. Qu'est-ce à dire, sinon que les 
idées neuves, ballottées par la multitude, flairées avec 
crainte par les ignorants, ne peuvent pas non plus être 
aisément recueillies par les savants? Car, sans doute, pour 
tous les penseurs toutes les idées sont sacrées, comme 
toutes les bouteilles le sont pour tous les matelots. Mais 
chacun a sa tâche ici-bas; et combien de fois un devoir 
impérieux replonge dans l'action et détourne de l'étude 
ceux qui allaient faire fructifier les découvertes des autres 
génies ! 

Cette concomitance de la pensée et de l’image, cette 
adaptation de l'une à l'autre, sans que jamais la première 
soit perdue de vue, sans que jamais s'efface la seconde, 
c'est précisément ce que cherchent les poètes contem¬ 
porains. Aussi, ne faut-il point s’étonner qu'ils aient pris 
pour maître de chœur l'auteur des Destinées , qui, par un 
privilège unique, aura suscité les vocations les plus diverses, 
ouvert les voies les plus opposées, fourni des modèles aux 
poètes les moins semblables, puisqu'après avoir inspiré 
à Hugo sa Légende des Siècles par les Poèmes antiques et 
modernes, à Lamartine sa Chute d'un ange par Eloa, à 
Musset ses Contes d'Espagne par Dolorida >, il a contribué 
à fonder l'école de Leconte de Lisle et qu'aujourd'hui il 
est revendiqué comme un ancêtre par les générations 
nouvelles. 


i. Et peut-être son Rolla per les Amants de Montmorency. 
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VII 

La dernière impression qu’il me laisse, c’est qu’il a dit 
tout ce qu’il avait'à dire et qu’il s’est fait un art k la taille 
de son talent. Combien d’autres poètes, même parmi les 
plus illustres, dont on peut affirmer, au contraire, ou que 
leur œuvre est demeurée inférieure k leur génie ou qu’ils 
ont gardé dans leur tête beaucoup de belles choses qui 
auraient dû en sortir! Qui croira que les Méditations et 
Jocelyn avaient épuisé l’inspiration de Lamartine, et que 
l’auteur de la Vigne et de la Maison n’était pas merveilleu¬ 
sement doué pour chanter, comme on l’a dit, « les regrets 
attendris de l’âge mûr, la mélancolie douce des soirs tom¬ 
bants 1 ?» Qui soutiendra qu’après Polyeucte Corneille 
n’avait plus aucune découverte k faire dans le cœur humain 
et qu’il était condamné désormais k construire des mélo¬ 
drames ingénieux? Ou, pour citer de moins grands noms, 
n’est-il pas déplorable que tous les poètes de la Pléiade, 
k l’exception du subtil Du Bellay, aient forcé leur nature, 
méconnu leurs forces, et, par une inconscience fâcheuse de 
leurs véritables affinités, qu’ils se soient mis k l’école de 
ceux qui pouvaient les égarer? qu’un Ronsard, qui avait 
le cœur tendre d’un élégiaque, se soit cru destiné k devenir 
notre Homère ; qu’un Regnier, dont la tête était vide d’idées 
et la plume dépourvue de facilité, ait pris pour maîtres 
Horace et l’Arioste; qu’un D’Aubigné, qui eût excellé dans 
la satire courte, vibrante et pittoresque, ait voulu écrire, 
suivant ses propres paroles, « quelque chose qui se pût 
appeler œuvre »? Vigny fut plus sagace, k moins qu’on ne 
préfère dire qu’il fut plus loyal. Avec une juste intelligence 
de ce qu’il pouvait, avec une ferme résolution de donner 
toute sa mesure, il sut mettre k profit jusqu’à ses défauts. 
Il manquait de souffle oratoire; aussi ne commit-il qu’une 
seule fois la faute de composer un trop long discours 1 ; 


1. Émile Faguet, Études littéraires sur le XtX* siècle , p. 95, 
a. Dans te Mont des Oliviers. 
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mais, par cela même qu’il ne possédait pas les secrets de 
l'art de développer, il sentit qu’il était mieux préparé qu’un 
autre à traduire les plaintes des âmes lasses, découragées, 
pliant sous le faix de la destinée, aspirant à l’éternel repos 
du néant, des Samson, des Moïse, des Satan. Il n’était point 
de ceux qui n’ont qu’à laisser la plume courir sur le papier 
pour qu’aussitôt la feuille se couvre de beaux vers; aussi 
eut-il la sagesse, en général, de ne point se lancer dans des 
récits de longue haleine; mais, par cela même que ses 
poèmes ne pouvaient sortir tout armés de son cerveau, 
il vit qu'il excellerait dans les morceaux courts, et, adoptant 
une composition en quelque sorte fragmentaire, il divisa 
ses narrations en tableaux indépendants. — Habileté singu¬ 
lière, ou plutôt admirable probité dont on ne citerait pas 
beaucoup d’autres exemples ! Et, peut-être, rien n'eût-il été 
plus sensible à cet homme sinoère que d'apprendre avant 
de mourir que ce serait d’avoir fait entièrement, d'avoir 
fait au mieux, la tâche littéraire à quoi le destinait un génie 
incomplet, mais puissant, que la postérité féliciterait davan¬ 
tage l’auteur des Destinées . 

Joseph VIANEY. 


/ 
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ARCHÉOLOGIE IBÉRIQUE ET ROMAINE 


Je dois commencer par remercier MM. les professeurs de l'Uni- 
versité de Bordeaux de la bienveillance avec laquelle ils ont 
accueilli mon article de Tannée dernière. Les encouragements de 
MM. Radet, Cirot, Jullian et Paris m’invitent à me remettre à la 
tâche. 

L'année parcourue n'a pas été très féconde pour l'archéologie 
ibérique et gréco-romaine en Espagne; elle doit pourtant être 
signalée comme une des plus mémorables à cause de l’importance 
exceptionnelle de quelques trouvailles. 

Découvertes. — Dès la fin de 1896, D. Romualdo de Alfaras 
avait fait un rapport à YAsociacion arqueolôgica barcelonesa sur 
des habitations préhistoriques qu'il avait trouvées dans le Haut- 
Ampurdan (Gerona), dans les montagnes, où il n'y a pas de 
caverne ni de creux, dit-il, qui n'ait été habité. Il y a recueilli des 
restes de l'époque paléolithique, instruments en pierre taillée. Une 
de ces anciennes demeures, vraiment typique, est située dans un 
lieu inaccessible, entourée de précipices devant lesquels recula 
M. Alfaras lors de sa première visite. Les paysans eux-mêmes, 
qui ignoraient l'existence de cette caverne, n'avaient jamais osé 
s'avancer jusque-là. Elle avait une palissade de hautes pierres 
fichées debout dans la terre, Tune à côté de l'autre; un chemin 
était fait dans le roc et il y avait une porte en pierre. A l'in¬ 
térieur se trouvaient plus de deux cents objets en pierre taillée, 
pointes de flèches, couteaux, scies, etc. Parmi les couteaux, il y en 
a quatre qui sont bien extraordinaires : ils ont 5 o centimètres de 
longueur et pèsent 10 kilogrammes chacun. Toute la montagne 
est pleine de sépultures: pierres saillantes ou cavités dont les 
ouvertures se fermaient avec des pierres, sans mortier. Point de 
restes de cadavres dans ces sépultures ; rien que des objets paléo¬ 
lithiques. M. Alfaras reconnut aussi un dolmen et un cromlech 
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en forme de Z, où il recueillit des restes de charbon, de petits 
fragments de céramique grossière, des couteaux et des pointes de 
lances ». 

La Revista de la même Asociacion (janvier-mars 1897) a publié 
un autre rapport sur les découvertes qu’avait faites un prêtre 
M. Esteve Puig, dans les mois de décembre 1896 et janvier 1897, 
à Bellmunt, à Santa Coloma de Gueralt, à Pallerols et au lieu 
nommé la Creus de Barras (province de Tarragone). Il s’agit de 
sépultures préhistoriques creusées dans les roches et complétées 
avec des pierres; dans celles de Bellmunt on a trouvé des crânes 
dolichocéphales et les restes d’un collier ; dans les autres, des mor¬ 
ceaux de céramique noire très grossière. 

Peu de temps après, on a exploré à Carmona, au lieu nommé 
Campo de las Canteras, un tumulus déformé par l’action du temps 
et des eaux. Il a i“ 5 o de hauteur. Quand on eut ôté les pierres, 
la terre argileuse, les petites pierres et la terre végétale qui recou¬ 
vraient le tout, on trouva une fosse centrale creusée dans le roc. 
A Tintérieur, il y avait une grande urne cinéraire, rectangulaire, faite 
avec la terre du pays ; les dimensions extérieures en sont, pour là lon¬ 
gueur, de 74 centimètres, pour la largeur 5 i, pour la hauteur 48 ; 
les dimensions intérieures sont respectivement de 5 a, 3 i et 29 cen¬ 
timètres. Le couvercle levé, on trouva des os calcinés. A côté de 
l'urne^ il y avait la roue d'un fuseau en terre cuite, d'une forme 
particulière. M. Georges Bonsor a signalé, dans la Revista de 
Archivos, Bibliotecas y Museos a, ce tumulus, dont la terre était mêlée 
de morceaux de céramique primitive. Ce sont les premiers vestiges 
d'incinération trouvés dans la nécropole préromaine de Carmona. 
L'urne a été placée au musée de Carmona. M. Bonsor a commu¬ 
niqué à la même Revista (n° 12) la découverte qu'il a faite de deux 
grands plats do terre, l’un noir, l’autre rougeâtre. L'ornementation 
consiste en dessins géométriques pointillés et dont les creux ont 
été remplis de pâte blanche. C’est le type des vases de Ciempo- 
zuelos dont j'ai parlé dans mon précédent Bulletin (janvier-mars 
1897). L® Boletin de la R. Academia de la Historia (mai 1897) 
a signalé d'autres spécimens trouvés près du confluent du Tage 
et du Gébalo (Toledo). Jusqu'ici, on n'avait trouvé à Carmona que 
de petits fragments de cette céramique, et l’on n’avait pu se rendre 
compte de la forme des vases d'où ils provenaient. M. Bonsor tire 
de cette découverte des conclusions dignes d’êire examinées ; il les 
a exposées dans un mémoire, encore inédit et qui a obtenu le prix 
Martorell à Barcelone. Il pense : i° que cette céramique, du type de 

1. La Revista de la Asociacion artistico-arqueologica barcelonesa annonçait dans 
son dernier numéro (janvier-février 1898) un article de M. Romualdo de Alfaras 
sur ses découvertes. [G. G.] 

a. 1897, n* 5 . 
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Ciempozuelos, correspond, dans cette région, à une période où Ton 
enterrait par inhumation en plaçant le cadavre dans une position 
horizontale et allongée, la tête à l’occident, la fosse étant enduite 
intérieurement d'argile, fermée avec des pierres et recouverte d'un 
tumulus ; a° que l'on doit regarder comme contemporaines de ces 
mêmes plats les fosses appelées silos , qu'on trouve à El Acobuchal , 
pleines de terre, de cendres, d'os d’animaux (surtout de porcs), 
de débris de poterie où l'on remarque une ornementation identique 
à celle qui a été signalée, de poinçons en cuivre, sauf un qui est 
en fer, semblables à ceux de Ciempozuelos ; 3 ° que cette céramique 
et ces sépultures remontent aux temps de l'invasion celtique dans 
la vallée de Guadalquivir. Nous reviendrons sur cette trouvaille et 
sur ces conclusions. 

M. Bonsor parle encore d’un autre tumulus situé à i 5 kilomètres 
à l'est de Carmona, sur le chemin du Maragoso, et exploré le 
17 juillet. Au centre, il y avait une sépulture rectangulaire sur 
laquelle avait été passé un enduit blanc. Un podium de 3 o centi¬ 
mètres de largeur, avec des restes de couleur rouge, entoure cette 
sépulture, qui renferme un cadavre placé horizontalement et les 
jambes repliées. Sur les fémurs, on trouva une pierre à aiguiser 
avec des restes de vermillon. Le squelette avait encore à un de ses 
doigts un anneau en cuivre; près de l’oreille droite, une pende¬ 
loque circulaire du même métal, mais incomplète ; la pendeloque 
de l’oreille gauche manquait. On recueillit aussi des clous en fer, 
mêlés avec la terre qui remplissait cette sépulture. Il est difficile 
de préciser l'époque de cette sépulture, sûrement préromaine. 
M. Bonsor ne se prononce pas. Espérons que l'idée le tentera de 
faire une étude d'ensemble sur les antiquités de toute cette région. 

Nous devons à l'amabilité de M. Luis Tramoyeres Blasco, 
conservateur du musée de Valencia, d'être à même de donner dès 
maintenant quelques renseignements utiles sur une station préhis¬ 
torique au sujet de laquelle nous attendons un article de ce même 
archéologue, qui l'a explorée en septembre dernier. Cette station 
est à Bocairente (province de Valencia), sur un rocher escarpé. 
On voit là plusieurs grottes ouvertes à différentes hauteurs. 
Presque toutes sont inaccessibles. Les bouches des grottes ont une 
forme rectangulaire ou trapézoïdale. M. Tramoyeres est monté 
jusqu'aux plus élevées, non sans péril. Les paysans appellent ces 
demeures préhistoriques casetes de moros (petites maisons des 
maures). Ni ces demeures, ni leur nom bizarre ne sont un cas 
unique en Espagne, bien qu’elles soient rares. A Perales de 
Tajufta (province de Madrid), près de cette rivière de Tajufta, sur 
un rocher escarpé, et à Salas de los Infantes (province de Burgos), 
au bord de la rivière Arlanza, on voit de pareilles habitations. 
Parmi celles de Perales, nous avons visité et exploré les plus 
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accessibles. Il y en a sept étages. La disposition extérieure est la 
même pour celles de Perales et celles de Bocairente dont nous 
avons sous les yeux des photographies. Intérieurement, à Perales, 
on voit aux murs et aux plafonds les traces régulières d'un instru¬ 
ment, dont on suit le travail lent et menu, la hache de pierre. 
C'est elle qui ouvrit dans la roche gypseuse ces chambres, d'un 
plan quadrangulaire mais irrégulier. Plusieurs ont des commu¬ 
nications par des sortes de fenêtres ou par des trous ouverts au 
plafond. Dans quelques-unes, plus longues que les autres, ces 
ouvriers primitifs réservèrent un morceau de roche qu'ils taillèrent 
en forme de pilastre et qui se trouve constitué par deux pyramides 
tronquées, celle de dessus plus petite et renversée. Dans quelques 
plafonds, on voit deux petits trous ménagés sans doute pour 
suspendre quelque chose. Feu M. Laredo est monté jusqu'aux plus 
élevées de ces grottes et y a trouvé des bancs avec des restes de 
paille qui, au toucher, tournèrent en poussière. Il a recueilli des 
haches de pierre polie et des poteries préhistoriques. En voyant 
ces demeures si élevées, sans doute par raison de défense, on se 
demande comment leurs habitants, les troglodytes, montaient tous 
les jours et à tout moment à de telles hauteurs. C'est une question 
à étudier, mais on comprend au premier regard que les eaux du 
Tajufia ont beaucoup baissé. 

Passant à des antiquités d'une autre sorte, je dois signaler en 
premier lieu de nouvelles trouvailles à l'île de Majorque. Je les 
connais grâce à l'obligeance de M. Bartolomé Ferré, directeur du 
musée Luliano. Il s'agit de deux têtes de taureaux en bronze, 
comme celles de Costig, mais beaucoup plus petites: elles n’ont 
que 6 centimètres de hauteur. Elles ont été trouvées dans des 
monuments mégalithiques, dans le domaine de Llucamar, et elles 
sont actuellement la propriété d'amateurs de la ville de Manacor. 
L'art en est le même que celui des têtes de Costig; l'une des deux 
est très fine de modelé et présente cette particularité qu'elle est 
à l'extrémité de l'anse d'un vase. Cette anse est en forme de S. 
L'autre tête est moins importante. M. Ferré a l'intention de les 
publier dans le Boletin de la Sociedad arqueolôgica Luliana . 

Pour ce qui concerne la Péninsule elle-même, il faut signaler 
les curieux morceaux architectoniques et sculpturaux en pierre 
trouvés au lieu dit Llano de la Consolacion, ainsi nommé parce 
qu'il s'y trouve une église sous cette invocation, dans la province 
d'Albacete, à 2 kilomètres de Montealegre et à a kilomètres du 
Cerro de los Santos; c'est-à-dire dans la contrée classique des 
antiquités gréco-orientales de l'Espagne. Jusqu'ici on ne connaissait, 
en fait de pièce architectonique provenant de cette région, qu'un 
chapiteau ionique, d’ailleurs perdu et seulement connu par un 
dessin qu'a publié M, Rada dans son mémoire sur les figures du 
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Cerro. Les morceaux dont il s’agit ont un caractère différent. Nous 
trouvons bien parmi ces fragments des volutes, mais elles sont, 
pour le style, semblables à celles des chapiteaux cypriotes. 11 y a 
aussi un fragment qui peut provenir d’une corniche ; on y voit l’aile 
d’un globe solaire, symbole courant dans les monuments orientaux. 
La sculpture la plus importante est une tête de taureau, toute sem¬ 
blable à une autre de la même pierre calcaire et du même style que 
nous avons au Musée archéologique de Madrid; les deux têtes ont 
des traits caractéristiques servant à indiquer les sourcils, comme 
nous le faisions constater à propos des têtes de Costig. Les pièces du 
Llano de la Consolacion ont été présentées à YAcademia de la Historia 
par notre ami M. Vives, qui a mis en relief toute l’importance de 
cette trouvaille pour l’étude des antiquités de la région bastitane. 

Mais la meilleure découverte est celle du buste d’Elche que 
connaît bien le public français, puisqu’il peut l’admirer au Louvre. 
M. Pierre Paris a été bien heureux d’arriver à Elche quand le 
buste venait d’être trouvé par hasard au lieu nommé la loma de la 
Alcudia ; c’est là que feu M. Aureliano Ibarra, après avoir trouvé des 
antiquités romaines que nous avons dans notre Musée de Madrid, 
plaça la ville romaine d'Ilici. On pourra consulter là-dessus le livre 
qu’a écrit M. Ibarra. Nous avons consacré un petit article à cette 
trouvaille, dans la Revista de Archwos , Bibliotecas y Museos (n° io); 
nous y avons fait remarquer d’un côté la ressemblance de la coiffure 
et de la parure avec celles de l’Orient, et d’un autre côté le carac¬ 
tère grec, le style sévère du visage et de la draperie ; enfin la parenté 
de ce buste avec les statues du Cerro de los Santos et d’autres 
sculptures découvertes dans la même région (sphinx de Balazote et 
Agost dont a parlé M. Engel dans la Revue archéologique , lionne de 
la loma de Galbis, dans la province de Valence) qui comprend les 
provinces de Valence, Alicante, Murcie et Albacete. Tous ces monu¬ 
ments représentent une époque et un style, que, d’accord avec 
M. Heuzey, nous appellerions gréco-puniques , ce que paraissent 
confirmer quelques pièces semblables du Musée de Tunis. Le buste 
d’Elche (car, pour nous, comme pour MM. Hübner et Heuzey, c’est 
bien un buste) nous paraît plus ancien que les sculptures du Cerro 
de los Santos; nous le faisons remonter à la fin du m* siècle avant 
Jésus-Christ. Les sculptures du Cerro sont des œuvres d’imitation, 
d'un archaïsme plus conventionnel.—Comme l'a fort bien dit M. Heu¬ 
zey, « la trouvaille d'Elche est donc une de ces découvertes inespérées, 
et cependant attendues, qui réalisent en les dépassant les dernières 
prévisions de l'archéologie ; » et nous attendons avec lui le mémoire 
que prépare M. Pierre Paris sur ce monument incomparable*. 


i. Ce mémoire vient de paraître dans les Monuments et Mémoires publiés par 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (a* fascicule du tome IV). [G. C.] 
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Sur la même loma de la Alcudia, parmi les ruines A'Ilici , on avait 
trouvé le 27 février 1897 une mosaïque romaine ornementale, avec 
dessins géométriques, de 4 X 8 mètres. M. P. Ibarra a communiqué 
cette découverte à la Sociedad arqueolôgica barcelonesa. A Carmona, 
on a recueilli également une mosaïque, mais avec figures allégo¬ 
riques (bustes des quatre saisons de Tannée) comme en contient 
la mosaïque de Palencia que possède le Musée de Madrid. 

Dans la Revista de Archivos , Bibliotecas y Museos, M. Bonsor a 
expliqué que les amulettes phéniciennes dont j’ai parlé dans mon 
Bulletin de Tannée dernière, lurent trouvées dans une tombe de 
famille romaine ayant son escalier, sa chambre funéraire et son 
podium sur lequel étaient six urnes cinéraires en pierre. Dans Tune 
de ces urnes, on trouva, mêlées aux cendres, des figurines émaillées, 
deux amulettes phalliques, une en ivoire, l’autre en os, un anneau 
d’or avec pierre gravée, un anneau de fer également avec pierre. Il 
est vraisemblable de supposer, comme le fait M. Engel, que les 
amulettes phéniciennes devaient être conservées à titre de curiosités 
par la famille romaine à qui appartenait cette sépulture. M. Bonsor 
a fait encore une découverte importante, dans les ruines d’Arva, 
lieu nommé aussi Pefia de la Sal, sur le bord du Guadalquivir, entre 
Lora et Alcolea (province de Séville). Il s'agit d’une belle piscine 
rectangulaire, avec revêtement intérieur de marbre blanc. Elle était 
jadis entourée d’une colonnade en marbre gris verdâtre, d’ordre 
corinthien, dont les restes ont été recueillis dans la piscine. Il y 
avait à côté un autre bassin semi-circulaire, probablement une 
piscina limosa f et un conduit en briques qui communiquait avec 
un aqueduc dont il y a des ruines, à un kilomètre de là (voir la 
notice et le dessin de M. Bonsor dans la Revista de Archivos , 
décembre.) 

Nous ne passerons pas sous silence quelques trouvailles d’anti¬ 
quités romaines faites à Sagunte et à Tarragone. Celles de Sagunte 
ont été occasionnées par les travaux qu’on effectue pour le chemin 
de fer de Valence à Teruel; on a trouvé des sépultures de pierre, 
des monnaies impériales, des tegulæ imbrices, des ollas ossuarias et 
des fragments d'amphores. A Tarragone on a mis au jour les restes 
d’un monument qu’on pense être des Thermes, une inscription 
votive, etc. 

Enfin, au mois de septembre, on a trouvé près de Madrid un beau 
bronze dont notre ami, M. Antonio Vives, a fait immédiatement 
l’acquisition. C'est peut-être, avec le buste d'Elche, la pièce la plus 
intéressante trouvée dans le courant de Tannée dernière. C’est sans 
doute une importation d’Italie. Ce n'est pas autre chose qu'un 
bisellium d’une forme et d'une décoration semblables à celles du 
bisellium bien connu de Pompéi ; mais au lieu de têtes de chevaux, 
ce sont des têtes d’ânes qui formaient la décoration. Malheureuse- 
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ment, la pièce trouvée consiste seulement dans une de ces têtes. Il 
ne reste pas autre chose de ce siège, à moins qu'il ne faille consi¬ 
dérer comme en provenant un serpent également en bronze. Cette 
tête d'âne, couronnée de lierre d'une façon très artistique, avec sa 
forte expression bachique, est une merveille par la délicatesse du 
modelé, le bon goût et l’élégance de l’attitude. C'est seulement 
parmi les bronzes du Musée de Tarragone qu’on pourrait trouver 
des pièces semblables découvertes en Espagne. Le style en est 
gréco-romain, très nettement caractérisé ; c'est celui des bronzes de 
Pompéi, mais des plus délicats. 

Musées. — Le Museo arqueolôgico national s'est tout d'abord 
enrichi d'un monument d'une inappréciable valeur archéologique : 
dont lui a fait don la Chambre municipale d’Albacete : c'est le 
sphinx de Balazote (voir M. A. Engel, Rapport sur une mission 
archéologique en Espagne , Paris, 1893, p. 87 et fig. i 5 ), taureau au 
visage humain comme les taureaux assyriens, et, comme eux, fait 
pour décorer une porte, avec cette différence qu'il est accroupi. Il a 
été sculpté dans la même pierre calcaire et fait partie du même 
groupe artistique que les sculptures du Cerro de los Santos. — Le 
Musée a acheté depuis trois vases en cuivre portant des traces 
d'argenture: le plus grand est peut-être un malluvium; les deux 
autres sont une patera avec son manche, et une patina; les formes 
et quelques ornements indiquent une origine classique; mais le 
travail, qui est grossier, rend vraisemblable l'hypothèse «d'après 
laquelle elles proviendraient de la Russie méridionale. Elles auraient 
été faites par des barbares, comme quelques pièces du trésor de 
Hildesheim. 

Revenant aux antiquités nationales, je dois parler d'un legs très 
important de feu M. Eulogio Saavedra, de Lorca (Murcia). Il 
comprend soixante-neuf pièces antiques, quelques-unes arabes ou 
chrétiennes, toutes en bronze ou en cuivre. Les premières sont des 
figurines, des fibules, des hachettes, des couteaux, des poinles de 
flèches, etc. Elles proviennent de différents lieux des provinces de 
Murcia, Albacete et Jaén. Parmi les figurines, il y a cependant des 
idoles sardes, d’importation peut-être récente. Les pièces plus impor¬ 
tantes de la collection sont: i° un centaure archaïque du même 
type que ceux de la Bibliothèque nationale de Paris, des Musées du 
Louvre, d'Athènes et de Munich (voir notre article sur ce centaure 
dans la Revista de Archivos , Bibliotecas y Museos, novembre 1897); 
il provient de Rollos (champ de Caravaca), province de Murcia, et 
doit être, selon nous, une importation grecque; a° une idole du 
type des sculptures du Cerro de los Santos, avec un manteau plié 
sur la tête; deux idoles avec des capuchons, l'une provenant de la 
Luz (province de Murcia ), et l’autre, ainsi que la précédente, de la 
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région bastitane; 3 ° un joli petit gladiateur ayant fait partie du 
manche d’un objet ; 4 ° une muserolle en bronze. Mais les pièces 
les plus importantes — pièces hors ligne — dont s’est enrichi notre 
Musée sont les bronzes épigraphiques d’Osuna (cinq en tout, dont 
deux étaient déjà au Musée), de Malaga, de Salpensa et de Bonanza 
(Hübner, 543 g, 1964, 1963, 54 o 6 ), contenant, les cinq premiers, 
des lois romaines du premier siècle de J.-C., et, le dernier, un mor¬ 
ceau d’un pacte fiduciaire (voir à ce sujet les publications de 
M. Rodriguez de Berlanga). Ces documents historiques incompa¬ 
rables, que de toutes les provinces du monde romain l’Espagne est 
la seule à avoir conservés, faisaient partie de la collection épigra¬ 
phique de M. le marquis de Casa Loring, à Malaga, et leur acquisi¬ 
tion par le gouvernement (pour 400,000 pesetas) a été le dernier 
acte de M. Canovas en faveur des sciences historiques. M. Canovas 
était en effet assassiné peu de jours après. 

Voici quelles ont été les conférences faites au Musée archéolo¬ 
gique de Madrid : VArt hispano-mauresque par M. Amador de los 
Rios ; la Numismatique américaine, par M. Gil y Flores; la Théogonie 
indienne, par M. Gorortizaga; les Civilisations américainesprécolom- 
bines, par M. Sentenach; le Laboratoire royal des pierres dures et 
mosaïques de Madrid, par M. Pérez Villaamil. Pour ce qui concerne 
l’antiquité, M. Alvarez Ossorio s’est occupé des lampes romaines, et 
a proposé une nouvelle classification géographique et archéologique ; 
M. Rada Mendez a parlé des mosaïques romaines du Musée; j'ai 
fait moi-même une exposition de la religion égyptienne, avec des 
indications pratiques, me servant pour cela de quelques pièces du 
Musée; enfin le directeur du Musée a fait le résumé de tous les 
cours et a parlé sur les antiquités ibériques, établissant d’utiles 
comparaisons avec des monuments grecs et orientaux. 

Le Museo épiscopal de Vich s’est enrichi de pièces céramiques et 
de verreries avec ornements polychromes provenant de l’Ampurdan 
(l’ancien Emporion ). Au mois de septembre 1896, on a fait à 
Manresa (Barcelone) l’inauguration officielle d’une Bibliothèque et 
d’un Musée archéologique de la ville. Le Musée municipal de 
Mahon a été installé dans YInstituto de la ville. Le Musée archéo¬ 
logique de Grenade a été dernièrement installé dans un ancien 
palais, et la Chambre municipale a voté un crédit pour l'entretenir. 
Je signalerai à ce sujet un article de M. R. de Berlanga dans 
la Revista de la Sociedad artistico-arqueolôgica barcelonesa, sur un 
musée particulier formé au xvm* siècle par l’antiquaire D. Pedro 
Leonardo de Villaceballos à Cordoue, devenu ensuite la propriété 
du marquis de Casa Loring. 

Publications. — En fait d’ouvrages, je n’ai guère à citer que 
ceux de M. G. Puig Larraz, ingénieur, membre de la Commission 
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qui a été chargée de faire la carte géologique de l’Espagne. Ce sont 
des travaux très utiles pour l’archéologie préhistorique; ils ont 
été faits avec une conscience scrupuleuse. En voici les titres: 
i # Catâlogo geogrâfico y geolôgico de las cavidades naturales y 
minas primordiales de Espana. Ce catalogue, qui suit l'ordre géogra¬ 
phique actuel, renferme la désignation des cavernes, creux et grottes, 
avec les noms qui leur sont donnés dans les lieux mêmes, les itiné¬ 
raires à suivre pour les visiter, la nature géognostique du terrain, les 
noms des explorateurs et les objets trouvés par eux dans ces endroits. 
a 0 Ensayo bibliogràfico de antropologia prehistôrica ibérica . Ce 
livre résume les travaux faits en Espagne et en Portugal depuis 
ceux de D. José Valera de Montes et de D. Casiano de Prado, 
antérieurs au voyage de MM. Verneuil et Lartet dans la Péninsule. 
3 ° Bibliografia geolôgica . — Bien qu’il ne soit pas écrit en espagnol, 
il est impossible de ne pas parler du livre Religiôes de Lusitania 
de M. J. Leite de Vasconcellos. Le savant conservateur du Musée 
ethnologique de Lisbonne ne s'occupe que de la Lusitanie, ou plutôt 
du Portugal. Après avoir donné les renseignements bibliographi¬ 
ques et géographiques nécessaires et un aperçu sur les époques 
préhistoriques, il examine tous les vestiges du culte : amulettes, 
traces de trépanation, enterrements, monuments sépulcraux, 
grottes, dolmens, sépultures diverses, signes gravés sur les 
pierres, etc. Ce volume va jusqu'à l'époque des métaux. Le 
deuxième volume donnera la partie qui concerne les temps histo¬ 
riques .préromains. M. Leite de Vasconcellos vient de remplir 
avec beaucoup de science une lacune de l'archéologie ibérique. 

Revenant à notre pays, j'ai à mentionner deux travaux anthro¬ 
pologiques, dont leurs auteurs ont entretenu l'Académie de l'His¬ 
toire (voir le Boletin de la R . Academia de la Historia, juin et 
octobre). Celui qui a été lu le premier est l'œuvre de M. Manuel 
Antôn y Ferrandiz, professeur du Musée des sciences. Il porte sur 
les crânes trouvés à Ciempozuelos. Le savant anthropologue, élève 
de Quatrefages et de M. Vernau, a trouvé que les crânes n'appar¬ 
tiennent pas tous à la même race : dans les uns il découvre les 
caractères de la race celtique avec des traces laponoïdes ; dans les 
autres, ceux de la race ibérique, branche de la race appelée médi¬ 
terranéenne. L’autre mémoire, consacré à l'étude d'un crâne perforé 
par un clou et plein de coquilles qu’on a découvert à Italica, 
est l'œuvre d'un anthropologue distingué, M. Federico Oloriz, 
directeur du laboratoire de la Faculté de médecine de Madrid. 
Il a fait un examen attentif de la topographie du lieu. Il a trouvé 
que ce crâne dolichocéphale, très semblable à ceux des habitants 
modernes de l'Andalousie, provient d’un sujet du v* siècle à qui l'on 
enfonça ce clou pour le supplicier, ou peut-être aussi après sa mort 
par coutume superstitieuse. La sépulture se trouvait dans un lieu 
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pavé en mosaïque. Le numéro de juillet de la Revis ta de la Aso - 
ciacion barcelonesa contient une note anthropologique de M. Guillen 
Garcia sur l'époque où l'on commença à employer les métaux. Le 
Boletin de la Sociedad de Excursiones (mars à mai) a fini la publi¬ 
cation de l'important travail du P. Capelle dont nous parlions dans 
notre précédent Bulletin. M. Federico G. Macineira, jeune archéo¬ 
logue de Galice, dont a parlé M. Hübner, a publié dans la Revista 
critica de Historia y Literatura, un article sur les Castros prehis - 
tôricos de Galicia, lieux très particuliers de cette région et de la 
Lusitania, à la fois forteresses et demeures du chef de la tribu ; 
c'est là que se réfugiait la tribu dans les moments de péril; on 
y rendait le culte à la divinité, on y tenait les assemblées et 
quelquefois on y installait une nécropole. Les castros, selon 
MM. Murgnia (voir Galicia, p. 55 ) et Macifieira, sont les châteaux 
qu'Appien dit avoir été assiégés par Decius J. Bru tus. 

Outre d'utiles indications sur les castros en général, M. Maci- 
fteira donne la description de celui de Vila-dos Cotos à Ortigueira, 
qu'il a exploré lui-même. 

Il faut noter encore le mémoire qu’a présenté M. J. Santa-Maria 
à l'Académie de l'Histoire sur les itinéraires romains de la pro¬ 
vince de Cuenca, explorés par lui pendant quelques années. Ce 
mémoire a été publié dans le Boletin de cette Académie, précédé 
d'un rapport du distingué géographe, M. F. Coello. 

L'année dernière nous avons parlé du Boletin de notre corps 
d'archivistes, bibliothécaires et archéologues; cette fois, il faut 
parler de la Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos, qui en est la 
suite. Je ne parlerais pas de la Revista si je n'avais à noter en 
premier lieu les importants travaux des savants étrangers, qui 
l'ont aidée de leur précieuse, amicale et savante collaboration. 
M. Pierre Paris, notre aimable confrère, nous a donné un article 
sur trois miroirs étrusques du Musée de Madrid, un disque avec 
une épigramme, qu'il croit moderne, et deux répétitions antiques, 
obtenues par décalque et suspectées à tort, des exemplaires du Musée 
Kircher, à Rome. L'infatigable professeur Hübner, pendant qu'il 
publiait un nouveau fascicule de YEphemeris epigraphica , nous 
a donné un article concernant l'ancien idiome ibérique. M. Hübner 
a publié aussi, dans le Boletin de l'Académie des inscriptions 
ibériques des Asturies, un article nécrologique sur le numismate 
M. Zobel (mort à Manille), auteur de YEstudio histôrico de la 
Moneda antigua espanola; enfin, dans la Revista critica, quelques 
articles bibliographiques. Revenant à notre Revista de Archivos , 
nous noterons deux mémoires érudits de D. Manuel Rodriguez de 
Berlanga sur une monnaie antique de l’Espagne et sur une ins¬ 
cription ibérique de la Turdétanie. J’ai publié moi-même dans 
cette revue, outre ceux que j’ai déjà cités, des articles sur l'archéo- 
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logie ibérique et hispano-romaine en 1896, sur des idoles ibéri¬ 
ques et, enfin, sur la patera appelée plato de Otaries , connue par le 
sujet de son emblema et l'épigraphe SALVS VMERITANA. 

J'ai publié récemment un manuel intitulé Hisloria del Arte 
griego, que j'ai écrit principalement pour aider les jeunes gens et 
les amateurs dans leurs études pratiques sur les antiquités grecques 
et les moulages du Musée de Madrid. — Bien qu’il soit encore inédit, 
je signale également le cours d'histoire critique de l'art grec 
qu'a fait à l'École des Hautes L tudes (fondée à l’Ateneo sous la 
protection du gouvernement) le savant directeur du Musée de 
reproductions artistiques, M. Juan F. Riano. 

Enfin, à Barcelone, on a donné les prix Martorell : à M. Balari, 
pour un mémoire sur les origines de la Catalogne; à M. Elias 
de Molins, directeur du Musée archéologique de la ville, pour une 
étude sur la numismatique catalane; et à M. Georges Bonsor pour 
un travail écrit en français et intitulé : les Colonies agricoles anté- 
romaines de la vallée du Betis. Ce mémoire est encore inédit. La 
publication en est très attendue à cause de l'intérêt tout spécial 
qu’offrent les indications de l'explorateur de Carmona*. 

José Ramôn MÉLIDA, 

Conservateur des Antiques 

Madrid, décembre 1897. au Musée archéologique national de Madrid. 


Bibliographie. — J. Leite de Vasconcellos, Religioes da Lusi - 
tania na parte que principalmente se référé a Portugal Tome I. 
Lisbonne, Imprensa nacional, 1897, xl- 44 o pages in-8. 

Ce ne sont pas seulement les résultats obtenus jusqu'ici par les archéo* 

1. Voici quelques indications sur les Revues signalées par M. Mélida, dans 
l’ordre où il les a citées, avec le prix de l’abonnement pour la France : 

La Revista de la Asoeiacion artistico-arqueolôgica barcelonesa, fondée en 189Ô, 
paraît tous les deux mois; abonnement, 7 fr. 5 o; numéros séparés, 1 fr. ao; 
l’adresse de VAsoeiacion est actuellement caUe de la Canuda, 4 » principal, Barcelone ; 

La Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos , mensuelle; i 5 fr. par an ; numéros 
séparés, 1 fr. ; chez Murillo, 7, Al cala, Madrid ; 

Le Boletin de la Real Academia de la Hisloria, mensuel, en est au tome XXXII 
cette année; abonnement, 19 pesetas; chez Murillo; 

Le Boletin de la Sociedad arqueolôgica Luliana , mensuel, paraît à Palma de 
Mallorca; le prix de l’abonnement n’est pas indiqué sur les numéros; on pourra 
s'adresser à l’imprimeur, Felipe Guasp; 

Le Boletin de la Sociedad espahola de Excursiones, mensuel ; le service en est fait 
gratuitement aux membres de la Société; pour être considéré comme membre de 
cette Société, envoyer une demande au vicomte de Palazuelos, Hernan-Cortes, 3 , 
Madrid ; on paie une cotisation mensuelle de 1 peseta ; 

La Revista critica de Hisloria y Literatura espanolas, portuguesas é hispano-ameri• 
canas, 3 * année, mensuelle; x 5 fr. par an; on ne vend pas de numéros séparés ; 
abonnement chez Le Soudier, 174, boulevard Saint-Germain, Paris, ou chez 
Victoriano Suarez, 48 , Preciados, Madrid. 
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logues dans leurs recherches en Portugal, ce sont aussi ses propres 
explorations, fort nombreuses, que M. Leite de Vasconcellos a consignées 
dans cette œuvre considérable. Sans cesse en quête de renseignements, 
qu’il recueille dans la revue fondée par lui il y a trois ans (O Archeohgo 
portugués) *, il a rendu un grand service en faisant connaître par un tra¬ 
vail d’ensemble l’état où en est l’archéologie portugaise et les inductions 
qu'elle permet de former relativement aux idées religieuses des époques 
préhistoriques. J’ai été frappé, en lisant les Religiôes da Lusitania, de la 
prudence avec laquelle l’auteur traite ces questions, auxquelles on est 
toujours tenté de donner, par un léger effort d’imagination, plus de 
clarté qu’elles n’en comportent. Quand il s’agit, par exemple, de savoir 
s'il faut considérer l'usage du cuivre et du bronze comme étant originaire 
de la péninsule (très riche en cuivre), M. Leite de Vasconcellos observe 
que c l’esprit humain, dans des circonstances identiques, et dans des 
régions très éloignées, peut être amené à des résultats semblables, surtout 
quand ces résultats sont simples, quand ils sont pour ainsi dire élémen¬ 
taires, comme c’est le cas pour les haches de cuivre, etc. » Même réserve 
pour la question de savoir s’il y avait quelque unité entre les différents 
centres de population de la région portugaise : il est plus probable que 
non ; mais cela ne veut pas dire qu’il n’y eut pas de bonne heure des 
relations commerciales et industrielles entre des parties assez éloignées; 
et M. Leite de Vasconcellos ne sacrifie peut-être pas autant qu’on pourrait 
le croire aux idées patriotiques en avançant, que « déjà, dans ces époques 
reculées, où régnait naturellement plus d’uniformité, l'occidental praia 
lusitana offrait, en regard des autres régions de la péninsule, certaines 
particularités qui, à travers les siècles, n’ont pas cessé de s'accentuer 
progressivement jusqu’à aujourd’hui. » 

La circonspection dont l’auteur ne se départit point ne l’empêche pas 
d’arriver à des conclusions fermes. L’existence d’un âge purement 
néolithique (pierre polie) en Europe ne lui parait pas pouvoir être mise 
en doute, au moins en ce qui concerne le Portugal. Il rappelle que 
MM. Santos Rocha, Carlos Ribeiro, Estacio da Veiga ont exploré des 
stations c appartenant rigoureusement à l’âge néolithique/», et où 
manque absolument tout reste de métal travaillé, c On comprendrait 
mal, ajoute-t-il, qu'il y eût un passage brusque des périodes tout à fait 
sauvages de la pierre taillée et des kjoekkenmoeddings à l’époque déjà 
florissante des métaux, i L'âge de la pierre polie a dû former la transition. 

Autre question du même genre : l’âge du cuivre est-il à distinguer de 
l’âge du bronze ? A priori } cela semble bien probable. « Le cuivre natif a 
dû être utilisé avant que les progrès métallurgiques eussent enseigné 
à tirer le cuivre des pyrites pour l’unir à l’étain. » En fait, on a trouvé 
en Portugal des stations où, avec la pierre, apparaît seulement le cuivre 
et non le bronze (p. 74). 

Mais c’est surtout quand il arrive au cœur de son sujet (les religions 
préhistoriques), que M. Leite de Vasconcellos fait preuve d’un excellent 
esprit critique. Son exposé n'a pas les procédés littéraires de la Cité 
antique : ce serait plutôt un catalogue des documents de toute espèce 
que nous ont laissés les âges primitifs dans la zone occidentale de la 

1. On s’abonne à Vlmprensa national de Lisboa (i 5 oo rets). 
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péninsule ibérique: un catalogue dont l'auteur aurait fait un livre ne 
l’illustrant de ses prudentes inductions. On verra comment il montre 
l'inanité des affirmations que M. Gabriel de Mortillet, dans son ouvrage 
Le Préhistorique (Paris, i883)\ émettait à propos de l’époque paléoli¬ 
thique, et comment il conclut fort sagement, contre cet auteur, c que 
nous n'avons pas d'éléments suffisants pour pouvoir affirmer scientifique¬ 
ment que l'homme de l'époque préhistorique n’avait pas de religion. > 

Quelques mots seulement sur la nécrolàtrie probable de l’âge des 
kjoekkenmoeddings. 

C’est l'époque néolithique qui a donné lieu aux développements les plus 
considérables. L'auteur signale une pierre ornementée trouvée dans une 
sépulture préhistorique de la région de Cintra (au pied de la Serra de 
Cintra appelée, parait-il, autrefois Serra da Lua). Au milieu de la déco¬ 
ration, figure un croissant. Il est difficile d’admettre, en considérant la 
manière dont est disposée cette image, que l’artiste n’eut en la sculptant 
qu'une préoccupation purement esthétique. 11 y a très probablement là 
une représentation religieuse de l'astre, auquel on voit, du reste, à 
l'époque romaine, dans cette même contrée de Cintra, consacrer des 
inscriptions. 

Pour les amulettes, M. Leite de Vasconcellos se borne naturellement 
à l'étude de celles qui ont été trouvées dans la région portugaise. Il y 
a surtout à signaler, comme plus particulières à cette région, les plaques 
d’ardoises, dont l’ornementation, comprenant parfois les deux faces, 
consiste en dessins géométriques, et dont la destination ne parait pas 
bien certaine. 

La trépanation, soit pendant la vie, soit après la mort, est un des 
faits les plus curieux de la préhistoire. On connaît l'hypothèse émise 
par Broca au sujet de la trépanation pratiquée sur des individus vivants. 
Elle avait pour but de faire sortir les esprits auxquels on attribuait 
certaines maladies (l’hystérie, l’épilepsie, etc.). M. Leite de Vasconcellos 
accepte cette théorie. La trépanation post mortem a été l’objet de com¬ 
mentaires que M. Leite de Vasconcellos a raison d’écarter pour s’en 
tenir à une explication qui continue celle de Broca : on pratiquait 
un trou dans la tête du mort pour donner une issue au mauvais 
esprit qui aurait pu le faire souffrir dans sa vie posthume; le petit 
nombre relatif de cas de trépanation prouverait, d’ailleurs, qu’on 
n’avait cette bizarre précaution vis-à-vis du mort que lorsqu’il paraissait 
avoir succombé victime d’un esprit de ce genre. M. Leite de Vasconcellos 
signale quelques spécimens de crânes trépanés de provenance portugaise, 
sans oublier les amulettes crâniennes, destinées sans doute à prévenir 
les maladies auxquelles on cherchait à obvier par la trépanation. 

A force de vivre avec ces crânes, ces amulettes crâniennes ou autres, 
ces haches de pierre polie ou simplement taillée, l’auteur des Religiôes 
da Lusitania doit avoir compris, on l’imagine, ce qu’était l’âme préhis¬ 
torique. On devine qu’elle n'a point de secret pour lui, à la manière 
dont il explique la croyance à l’immortalité : c D’une part, la vue 
du cadavre glacé, inerte, défiguré, en contraste avec le corps vivant; 
d’autre part les songes, dans lesquels l’homme se croit transporté dans 

i. Chez Reinwald. 
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des mondes inconnus; les hallucinations, qui lui font revoir des per¬ 
sonnes mortes...; l’ombre de son propre corps, lequel semble se 
dédoubler; son image, qui se réfléchit sur une surface lisse, sur l’eau 
calme et transparente; voilà autant de motifs qui ont amené l'homme à 
concevoir l'existence d'une âme ou entité distincte du corps, i 

J'ai voulu insister sur cet ouvrage, que, pour des raisons de proportion, 
M. Mélida n'a pu que signaler dans son Bulletin. M. Leitede Vasconcellos 
cite avec le plus grand soin toutes ses sources ; il a dressé un index et 
reproduit une bonne centaine d’objets préhistoriques. 11 faut espérer que 
son livre, très scientifiquement conçu et exposé, d'une lecture tout à fait 
aisée, trouvera bon accueil en France, non seulement auprès des 
archéologues, mais auprès de tous ceux pour qui l'étude de ce passé muet 
offre un attrait philosophique en même temps qu'historique 1 . 

G. C. 


i. Je ne puis faire autrement que de rappeler ici le titre de l'ouvrage do 
M. E. Cartailhac, Les âges préhistoriques de VEspagne et du Portugal. Paris, 
Reinwald, 1886. 
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Documents concernant l’imprimerie & Bordeaux qp 1514. 

Les trois notes suivantes ont été extraites d’un Livre de raison de 
Pierre David, prébendier à Sainte-Croix de Bordeaux, bénéficier 
à Saint-Michel de la même ville. 

L'histoire des origines de l’imprimerie bordelaise est mal connue : 
en i486, la municipalité subventionna l’entreprise, qui ne parait 
pas avoir réussi, d'un Allemand nommé Svierler *. Le dernier érudit 
qui se soit occupé de cette question conclut « que l’imprimerie n'a 
existé qu'à l’état de projet en 1486-87 et qu'aucun livre n'a été 
imprimé à Bordeaux à cette époque » *. Il faut, pour rencontrer un 
autre imprimeur connu, descendre jusqu’à 1519, où un livre sortit 
des presses d'un Parisien instaUé à Bordeaux, Gaspard Philippe^. 

Les noms de Pierre David et de Jean Baudoin prennent place 
entre ceux de Svierler et de Philippe. Mais la modicité du prix 
de location laisse penser que la presse de Pierre David était de 
petites dimensions et donnait des travaux de peu d’importance. 

J.-A. BRUTAILS. 


[Fol. 16 v°.] L!an mil v*xiiii. Item, maistre Pierre Baudoin, in- 
primeur, vint à la maison le soir de la vigille saint Luc, auquel ey fait 
la despense, à luy et à son home, despuys led. jour jusques... 

Item, le xvm* d’octobre, prestey aud. Baudoyn ung escut au sou- 
leilh, présens ma servante et Anthoni Vignon, pour avoir du papier. 

[Fol. 24 v*.] Maistre Jehan Baudoin, imprimeur, vint à la maison la 
vespre de saint Luc à souper, l’an mil v c et xim. 

Le xviii* jour d’octobre l’an mil v e et xim, maistre Jehan Baudoin, 
imprimeur, en la présence de moy, notaire, et des tesmongs si-dessoubz 
nommés, ledit Baudoin loua la presse de messire Pierre David, prestre, béné¬ 
ficié en l’église de Saint-Michel de Bourdeaux, pour ung an, à payer pour 
quarteron, et tant tenu tant payé, avecques les lettres et aultres choses 

1. Delpit, Origines de Vimprimerie en Guyenne , p. g 4 . 

a. Claudin, Les origines et les débuts de l'imprimerie à Bordeaux, p. 12. 

3 . Delpit, op. cit ., p. ai. 

id 
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servant à lad. presse. Et a esté dit entre eux que, si led. Baudoin veult 
rien fère à lad. presse qui luy soit nécessaire, il le fera fayre à ses despens. 
Et plus a esté dit que durand led. terme, s’il y vient des articles ou 
confessionayres aud. maistre Jehan, led. David y aura la moytié. Et ce 
pour le pris et some de vm livres tourn., qui sont deux livres pour 
quarteron. Et en ce led. David ne sera tenu de rien fère à lad. presse, se 
n’est par son plaisir. 

(Arch. de la Gironde, G. 2289. Livre de raison de Pierre David , bénéficier 
de Saint-Michel.) , 


LA LANGUE DU ROMAN DE TROIE 


(Voir ci-dessus, livraison de janvier-mars.) 


ERRATA 


P. 4o, 1. 20, lisez : i5544- 
P. 4i> 1. 7, lisez : p. 52. 

P. 48, 1. 12, au lieu de : permettait, lisez : permettrait. 

P. 48, 1. 25, placez : puis 6017 M 2 R; avant muire, deux lignes 
plus loin. 

P. 5o, 1. 22, lisez : (déjà, dans le Rollant , b las me figure à l'asso¬ 
nance en a nasal, blasme et pasme à l'assonance en a), tandis 
que, etc. 

P. 53, 1. 6, au lieu de Ann 4- z, lisez ^ Ann . 4- s. 

P. 53, 1. 14, lisez : p. 45. 

P. 53, 1. 23, effacez feiz : conseiz 19939, qui fait double emploi. 
P. 53, 1. 27, lisez : p. 52 . 

P. 59, 1. 3o, au lieu de : ieuz, lisez : ueuz. 

P. 64,1. 2, lisez : Ço dit. 

P. 64, 1. i5, lisez : (lis. escu saisi). 

L. CONSTÀNS. 
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À.-M. Desrousseaux, Les poèmes de Baechylide de Céos , 
traduits du grec. Paris, Hachette et C ie , 1898; 1 vol in-16 
de vui-124 pages. 

Baechylide de Céos, neveu de Simonide et rival de Pindare, 
n’était connu, jusqu'à ces dernières années, que par de courts 
fragments. Dans le courant de 1897, un papyrus, trouvé en Égypte 
et acquis par le British Muséum, nous rendit vingt odes, que 
publia aussitôt M. Kenyon. La traduction que nous donne aujour¬ 
d'hui M. Desrousseaux de l'œuvre d'un des plus grands lyriques 
de la Grèce, est telle qu'on pouvait l'attendre d'un helléniste aussi 
plein de ressources que de science. Il n'était pas facile de rendre le 
mouvement de l'original. L'auteur y a réussi, sans sacrifier l'exac¬ 
titude et sans forcer la langue. Il mérite, à ce titre, la double 
approbation des lettrés et des historiens. Baechylide, en effet, n'est 
pas seulement précieux pour la connaissance des légendes et des 
mythes ; il nous apporte parfois, comme dans la grande ode triom¬ 
phale à Hiéron de Syracuse, des versions historiques d'une rare 
valeur : son récit d'un des plus célèbres épisodes de la vie de 
Crésus, la scène du bûcher, est conforme à ce qu’avait établi 
depuis longtemps Raoul-Rochette, d'après l'étude des textes et des 
monuments. Dans les éclaircissements et les notes qui terminent 
le volume, à la fois littéraire et savant, de M. Desrousseaux, je n'ai 
trouvé que deux points à reprendre: P. 97, n. ai. Bien que ces 
questions de chronologie ne comportent pas de certitude absolue, 
on est à peu près unanimement d'accord aujourd'hui pour placer 
la prise de Sardes non en 558 , mais en 546 , date qui, d'ailleurs, ne 
fait que donner plus de force à l'observation consignée dans ce 
passage. — Même page, n. a 3 . Alyatte n’était pas le grand-père, 
mais le père de Crésus. 

Georges RADET. 


À. de Ridder, De Vidée de la mort en Grèce à l’époque 
classique . Paris, Thorin-Fontemoing, 1897; 1 vol. in-8°, 
de vra-ao4 pages. 

« Nous voulons rechercher, » ainsi s'exprime M. de Ridder dans 
son avant-propos, « comment les Grecs du v e et du iv* siècle se 
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représentaient leur mort prochaine, et quelle influence ces idées 
pouvaient avoir sur leur conduite et sur leur manière d'envisager 
la vie. » Nous ne cacherons pas qu'à notre sens il y a là un pro¬ 
blème mal posé et sans objet. L'idéal des Grecs a-t-il été, à un 
degré appréciable, modelé par leur conception de la mort? Qu'une 
croyance précise à un avenir d'outre-tombe puisse préoccuper 
l'esprit et façonner la vie, cela est très concevable et attesté par 
l'exemple de bien des peuples, ou, mieux encore, de bien des 
individus. Mais précisément la généralité des Grecs, au v* siècle, 
n'admettait qu'une vague survivance de la personnalité; ils n'ont 
pas connu la hantise troublante d'une vie future; quant à la 
prévision d'un anéantissement presque absolu, elle suggère bien 
çà et là aux écrivains quelques plaintes résignées, mais nous ne 
voyons pas qu'elle ait laissé une marque sensible dans leur 
manière d'être et d’agir. M. de Ridder en est réduit à noter quelque 
penchant à l'« hédonisme », — tendance si commune à l'humanité 
de tous les temps ! — et la réprobation du suicide ; il insiste, en 
revanche, et à juste titre, sur l'amour profond des Grecs pour la 
vie, sur leur besoin d'une activité qui a sa récompense en elle- 
même et dans la gloire dont ils sont avides; mais on discerne 
mal, dans tout cela, le rôle que peuvent jouer leurs idées sur la 
mort. 

Ces considérations remplissent la première partie, la plus courte, 
du livre. Dans la seconde, sensiblement plus développée, l'auteur 
construit sur un fondement plus solide. 11 étudie le mouvement 
d'idées qui transforme la croyance à la vie future. De l'Hadès 
homérique, séjour neutre, exempt de joies comme de tourments, 
où il n'y a pour les défunts qu'une ombre d'existence, la pensée 
grecque passe lentement à la croyance à une rémunération, qui 
assurera un sort différent aux justes et aux coupables ; conception 
élaborée en commun par la conscience populaire, par la spécu¬ 
lation philosophique et surtout par les religions mystiques. 
L'auteur est bien informé, son exposé net et aisé, son style alerte 
et agréable. Dans la crainte sans doute de l'allonger outre mesure, 
il a sacrifié des questions secondaires; c'était son droit. Mais on 
regrette qu'il n'ait pas mieux fait le départ entre ce qui est défini¬ 
tivement acquis à la science et les simples conjectures. La forme 
synthétique, uniformément didactique, de l'exposition ne laisse 
place à aucune indécision, à aucune obscurité. On ne soupçonne 
nulle part le délicat et laborieux échafaudage de discussions qui 
lui a permis de toucher à certains points; c’est à peine s'il men¬ 
tionne incidemment les travaux modernes, et il en est d'une 
importance capitale, qui ont suggéré quelques-uns de ses chapitres 
les plus intéressants; les textes anciens eux-mêmes ne sont cités 
qu’avec une parcimonie vraiment excessive. Cette réserve, qui 
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peut être de mise dans un ouvrage de vulgarisation, est singulière 
dans une œuvre d'érudition, qui doit nous donner l’état de la science, 
et permettre de vérifier une enquête ou de la pousser plus loin. 

L’étude des monuments figurés ajoute-t-elle quelque chose au 
témoignage des textes pour les croyances des Grecs sur ce point 
particulier? M. de Ridder a pensé tout au moins qu’ils confirmaient 
ses conclusions, car il leur a consacré une troisième partie ; nous 
y trouvons ses qualités d’archéologue déjà expert, une analyse 
ingénieuse et délicate, — un peu subtile à notre gré. Au total, son 
livre, malgré les réserves que nous avons dû y faire, se recom¬ 
mande et par l'importance du sujet qu’il traite et par l’agrément 
de l’exposition : on le lira avec intérêt. 

F. DÜRRBACH. 


J. Petitjean, Tableau d'analyse logique (français, latin et 
grec). Paris, Hachette et C ie , 1898; 1 vol. in-16 de 
32 pages. 

Le Tableau d 9 analyse logique de M. Petitjean rendra les plus 
grands services, non seulement aux élèves des classes de gram¬ 
maire, pour lesquels il est fait, mais aux étudiants de nos Facultés, 
qui nous arrivent ayant tout à fait oublié leurs rudiments. Nous 
n'avons pas qualité pour le recommander aux uns, mais nous le 
recommandons spécialement aux autres. 

Georges RADET. 


M. Annaei Lucani de Bello Civili liber VII, with introduction, 
notes and criticalappendix , by J. P. Postgate. London, 1896, 
C. J. Clay and Sons; in-12 0 , xxxvm io 4 pages. 

Le texte de cette modeste et utile édition du livre VII du de Bello 
Civili est fondé sur le texte de l’édition critique de C. Hosius 
(Leipzig, 1892), et les notes explicatives assez abondantes ( explana - 
tory notes , p. 3 1-88) sont, en partie, empruntées à l’édition vario - 
rum de C. E. Haskins, « with english notes » (London, 1887). Une 
introduction historique, consacrée à la bataille de Pharsale (the 
Battle of Pharsalia, pages ix-xxxvm), apprécie avec bienveillance 
l’exactitude de Lucain comme poète historien. 

Dans un « Critical Appendix » (pages 89-99), I e nouve l éditeur 
explique pourquoi en une cinquantaine de passages il se sépare du 
texte adopté par C. Hosius. Le plus souvent, il s'agit de simples 
divergences d’orthographe ou de ponctuation; ou bien Postgate 
préfère la leçon d’un manuscrit négligé par Hosius, ou bien il 
choisit la conjecture de quelque érudit dont l'éditeur allemand 


Digitized by LaOOQle 



a38 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


n'a pas jugé à propos d'user. 11 importe ici de signaler uniquement 
les conjectures qui appartiennent au « fellow of Trinity College». 

V. i 4 o. Hosius, comme tous les éditeurs, écrit, suivant la leçon 
des manuscrits:... tune omnis lancea saxo Erigitur . Le mot erigilur 
donne un sens peu satisfaisant; Burmann avait déjà conjecturé 
atteritur; fondée sur deux passages de Sénèque (de /ra, I, vi, 
8 : Hastilia detorta corrigamus) et de Pline le Jeune (. Epist ., V, 
xxi, 6 : Curva corrigere), la conjecture corrigitur semble très 
ingénieuse. 

V. 179. Postgate remanie utilement la leçon Defunctos volitare 
patres et sanguinis umbras Ante oculos ululare suos t leçon diver¬ 
sement modifiée par les éditeurs, en conjecturant : Defunctosque 
ululare patres et sanguinis umbras Ante oculos volitare suos. 

V. 180. Hosius conserve, comme tous les éditeurs, la leçon des 
manuscrits : Sed mentibus unum Hoc solamen erat. Postgate 
conjecture heureusement : Dementibus unum Hoc solamen erat. 

V. 202. Hosius conserve, comme tous les éditeurs, la leçon 
des manuscrits : Cuncta... mens. Postgate, tout en écrivant cuncta, 
conjecture caeca. Oudendorp proposait déjà functa. La leçon cuncta 
me semble, d'ailleurs, une erreur du copiste amenée par le mot 
cunctis employé au vers 201. 

V. 393-394. Postgate intervertit, sans grande utilité, l'ordre de 
ces deux^vers. 

V. 522. Postgate conserve la leçon universellement adoptée, 
tenet , mais il conjecture ciet, en se fondant sur un passage de 
Tite-Live (IX, xxxix, 8 ) : Ab ultimis deinde subsidiis cietur miles. 
Cette conjecture ne semble pas utile. 

V. 625. Postgate corrige heureusement la leçon ordinaire 
emissis... en e scissis... venis. 

Telles sont les principales conjectures personnelles du nouvel 
éditeur : on voit que, pour la plupart, elles semblent heureuses. 

H. de LA VILLE DE MIRMONT. 


Dom Germain Morin, Sancti Hieronymi presbyteri qui deperditi 
hactenus putabantur Commentarioli in Psalmos. — Sancti 
Hieronymi presbyteri Tractatus sive HomUiæ in Psalmos , in 
Marci evangelium aliaque varia argumenta. 1" et a* partie 
du tome III des Anecdota Maredsolana. Oxford, chez 
Parker, 1896 et 1897. 

C'est une découverte d'un genre tout particulier que le bénédictin 
dom Morin a faite dans le cours de ces dernières années. 
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Nous avions un texte, intitulé Breviarium in psalmos, auquel 
Dominique Vallarsi, dans son édition (Vérone, 1734-17 4 a, 11 tomes 
in-folio) reproduite par Migne ( Patrol . lai., XX-XXX), avait donné 
une place spéciale, le mettant après les œuvres authentiques de 
saint Jérôme, au lieu de le rejeter à la fin de la collection, parmi 
les apocryphes : « quippe qui liber, tametsi perperam S. Patri ascri- 
batur , est tamen e supposititiorum numéro fetuum caeteris praestan - 
tior omnibus , neque in ultimum amandari tomum pro sua dignitate 
patitur . » On y reconnaissait bien la manière et les idées de saint 
Jérôme, mais des raisons nombreuses et graves, qu'on trouve expo¬ 
sées par cet éditeur (Migne, XXVI, cf. pp. 8oi-8i4), empêchaient 
d'y voir autre chose qu'une compilation dans laquelle étaient 
entrés de nombreux morceaux empruntés à ce Père. 

Dom Morin vient de déterminer la part de saint Jérôme dans le 
Breviarium, et d'une manière très simple : il a trouvé des manus¬ 
crits qui contiennent sans mélange les commentaires mêmes du 
saint sur les psaumes. Ces commentaires sont de deux sortes et 
sont reproduits dans deux catégories de manuscrits qui n'ont rien 
de commun entre elles : de l'une, Dom Morin a tiré de simples 
notes qu'il a intitulées Commentarioli; de l'autre, de véritables 
homélies qu'il distingue sous le nom de Tractatus . 

I. Les Commentarioli. — Vallarsi (dans Migne, XXII,xxvi et XXVI, 
807) admettait parfaitement que saint Jérôme eût composé des Com- 
mentarioli in Psalmos. Il en trouvait la preuve dans le passage 
suivant de l'apologie contre Rufin (livre I) : 

Illud carpere dicitur (Ruflnum) quod secundum psalmum interpretans, 
pro eo quod legimus in Latino : apprehendite disciplinant, et in Hebraico 
Yolumine scriptum est : nesca bar, dixerim in commentariolis meis : adorate 
Jllium. Et rursum omne Psalterium in Romanum vertens sonum, quasi 
immemor expositionis antiquae posuerim adorate pure : quod utique esse 
contrarium omnibus patët... Quid igitur peccavi, si verbum ambiguum 
diverse interpretatione converti, et qui in commentariolis, ubi libertas 
essbt DissERENDi, dixeram : adorate filium, in ipso corpore, ne violentus 
viderer in ter près et Judaicae calumniae locum darem dixerim : Adorate 
pure sive etecte... ? » 

Nul doute que le passage de ses Commentarioli auquel saint 
Jérôme faisait ainsi allusion ne fût précisément celui qu'on lit dans 
le Breviarium , au ps. II : « Apprehendite disciplinam, ne quando 
irascatur Dominus. Pro eo quod in graeco dicitur, Bpaçacôe rcatîiaç, 
in Hebraeo legitur nescu bar, quod interpretari potest: adorate 
filium . » 

La conviction que saint Jérôme avait écrit des Commentarioli in 
Psalmos fut le point de départ des recherches au cours desquelles 
dom Morin découvrit quatre manuscrits, dont le plus ancien 
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remonte au moins à Tannée 724, et le plus récent au xii* siècle, et 
qui, sous des titres différents (Excerpta sancti Hieronymi 4 e psal- 
terio. Minus breviarium ipsius (c'est-à-dire, ejusdem Hieronymi ) de 
psalteria, Enchiridion beati Ieronimi in Psalmis), renfermaient, 
abstraction faite des variantes, un texte identique. Le contenu en 
paraît assez conforme à ce qu'on pouvait imaginer qu'avaient dû 
être ces Commentarioli à l’existence desquels avait cru Vallarsi : 
c’est, en effet, un recueil de brefs commentaires (quelques-uns de 
deux lignes seulement) sur un grand nombre de Psaumes. — La 
phrase à laquelle saint Jérôme fait allusion dans son apologie 
contre Rufin y figure comme dans le Breviarium : ce qui atteste 
une origine au moins partiellement hiéronymienne, exactement 
comme pour le Breviarium . Il reste à prouver que tout le contenu 
de ces commentaires est de saint Jérôme. 

II. Les Tractatus. — Vallarsi avait été frappé des différences que 
présentaient les manuscrits dans lesquels il reconnaissait ou croyait 
reconnaître le texte plus ou moins interpolé du Breviarium. Dom 
Martianay avait tiré de deux d’entre eux une Expositio Psalmorum 
que Vallarsi imprima comme lui à la suite du Breviarium , après 
l'avoir trouvée lui-même dans un manuscrit de la Bibliothèque 
ambrosienne de Milan. Elle ne comprend que neuf psaumes. 

C'est cette Expositio Psalmorum que dom Morin vient de publier 
sous le titre de Sancti Hieronymi presbyteri tractatus sive homiliae 
in librum Psalmorum. Seulement, au lieu d'un commentaire sur 
neuf psaumes, c’est cinquante-neuf homélies, chacune sur un 
psaume différent, que le savant bénédictin a tirées des manuscrits. 

Parmi ces manuscrits, il en est d'assez incomplets, par exemple 
le cod. Paris 2676, qui a les huit premières pages déchirées diago- 
nalement, qui s'arrête vers les trois quarts du ps. CXXVIII et ne 
commence qu'avec la fin du ps. LXXVII. Mais le nombre des 
manuscrits est considérable et il y en a de bien conservés, par 
exemple le cod. Paris, lat. i2i5a, dont s’est servi autrefois dom 
Martianay, et qui porte en tête : Hi sunt psalmi qui hic expositi sunt 
a sancto Hieronymo prbro (suit la table). Liber Hieronymi in Expo - 
sitione psalmorum . 

Saint Augustin, dans sa lettre 148, cite de saint Jérôme un pas¬ 
sage qui ne se trouvait jusqu'ici que dans le Breviarium. Vallarsi 
(dans Migne, XXVI, p. 806) pensait que ce passage pouvait avoir fait 
partie d'une lettre de saint Jérôme et ne provenait pas nécessaire¬ 
ment d'un Commentaire sur les Psaumes composé par ce Père. 

Or, ce passage se retrouve dans le recueil des Tractatus, au 
ps. XCIII. Il va de soi que ce n'est pas là une preuve suffisante de 
l'authenticité de ces Tractatus. Mais si Ton arrive à montrer que 
les arguments qui s’opposent à celle du Breviarium n'ont pas de 
prise contre les Tractatus , rien n’empêchera de les considérer 
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comme la sourec purement hiéronymienne à laquelle a puisé le 
compilateur du Breviarium. 

Aux cinquante-neuf homélies ainsi réunies dans les manuscrits 
sous le nom d ’Expositiopsalmorum, dom Morin en a joint dix autres 
sur l'évangile de saint Marc, lesquelles figurent dans de vieilles 
éditions latines de saint Chrysostome. Enfin, dix autres homélies 
encore, de différentes provenances, sont venues grossir ce recueil*. 


• * 

On trouvera dans la Revue d 9 histoire littéraire et religieuse (t. I, 
1896 , pp. 393-434) un exposé des preuves sur lesquelles dom 
Morin s'appuie pour soutenir l’authencité de ces Tractatus. Pour 
ce qui concerne les Commentarioli, on se reportera à la préface 
\ mise en tête du volume où ils sont édités. Pour les Commentarioli 
comme pour les Tractatus , la première question qui se pose est, 
naturellement, de savoir si l'on y retrouve les idées, le style et 
la langue de saint Jérôme. Autrement dit, c’est surtout par la 
critique subjective que chacun pourra se faire une opinion. La 
difficulté se complique .même, du moins pour les Tractatus, que 
dom Morin considère comme des comptes rendus sténographiques 
des discours du saint, et dans lesquels il ne faut donc pas espérer 
trouver une absolue conformité avec la langue qu'a étudiée 
M. Goelzer dans son Étude lexicographique et grammaticale de la 
latinité de saint Jérôme*. Et, pourtant, on se convaincra aisément 
que cette conformité est très grande. 

La première chose qui frappe, quand on lit saint Jérôme, c’est la 
rapidité du style. On sent l'écrivain qui improvise et ne compose pas. Il 
n’y a pas chez lui de périodes, parce qu’il n’a pas le temps d'en rassembler 
les membres, et d’ailleurs l’art de les construire était perdu depuis 
longtemps. Chez lui, les phrases courent et se pressent sous forme de 
sentences concises, appuyées d’une série d’exemples dont le lien n’est 
indiqué que par l’esprit (Goelzer, introd., p. 35). 

On jugera par un passage pris au hasard s'il y aurait à apprécier 
d'une autre manière le style des Tractatus : 

Et metuant eum omnes Jines terrae (c’est le texte à commenter). Non 
dixit, Diligant eum omnes fines terrae : « perfecta quippe dilectio foras 


1. M. S. Berger s'est particulièrement occupé de ces vingt homélies dans le 
Bulletin critique (a 5 septembre 1897). Il se montre tout à fait favorable à la thèse 
de dom Morin. — Il n’y a rien de commun entre les dix Tractatus in Marcum et le 
Commentarius in Evangelium secundum Marcum, édité dans Migne, XXX, pp. 589-644» 
parmi la Mantissa s. Hieronymi operam . 
a. Hachette, 1884. 
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raittit timorem » Timere incipientium est, diligere perfectorum. Qui 
adhuc timet, in initio positus est, non habet perfectam et plenam fidem ; 
qui autem diiigit Deum, omnia ei proveniunt in bonum. Videtur brevis 
et simplex esse sententiola* : sed ventilemus *eam, et in istis simplicibus 
verbis ingentia mysteria reperiemus. Inveniemus intrinsecus quod forin- 
secus*latebat. t Diligentibus autem Deum omnia cooperantur in bonum. » 
Job vir sanctus temptatus est, perdidit fllios et filias, domus ipse conruit, 
universa perdidit, omnia repente perdidit : nec pater, nec dominus ; 
nihil enim iiii remansit in corpore sanum, nisi sola lingua per quam 
blasphemare possit*. Videte temptatorem diabolum. « A planta, inquit, 
pedis usque ad Yerticem percussit eum vulnere pessimo » hoc est 
elefantia. Inde toto corpore vermes fluebant, et sanies, et putredo*. 
Solam linguam reservavit, ut posait* Deum suum blasphemare. « In 
omnibus his non peccavit Job labiis suis. » Videte magnitudinem 
temptationis, videte magnitudinem virtutis. Videte et considerate 
sententiam apostoli esse* completam : Diligentibus autem Deum omnia 
cooperantur in bonum. Eo tempore, quo perdebat res suas, quo fllios 
amittebat, videbantur quidem ei esse contraria, quae accidissent*. Sed 
quoniam diligebat Dominum, ilia mala, quae ei infert, cooperantur 
illi bona. Illi vermes corporis praeparabant ei caeli coronam. (Tractatus 
de psalmo LXVI.) 

Chose intéressante à noter : toutes les particularités de lexique et 
de syntaxe qui sont à relever dans ce morceau l'ont déjà été par 
M. Goelzer dans son ouvrage. Ainsi, à propos de sententiola (qui se 
trouve dans le commentaire sur Ezéchiel) et des diminutifs en 
ulum, olum , ula, ulas , etc., M. Goelzer dit « qu'il n'y a pas dans la 
langue latine de dérivés dont saint Jérôme se soit servi plus volon¬ 
tiers (p. iaô-iaô) )>. Ventilare est une des expressions métaphoriques 
habituelles à saint Jérôme (Goelzer, p. 255 ). Pour forinsecus, ci. 
p. ao 3 ; pour putredo, cf. p. 107. Pour le manque de concordance 
de temps (possit après remansit), cf., p. 362; pour le subjonctif 
après un relatif (quae accidissent), cf. p. 359; pour l'emploi 
classique de la proposition infmitive (videte et considerate senten¬ 
tiam apostoli esse completam), cf. Goelzer, 371 : « Il y a encore 
beaucoup de propositions infinitives dans saint Jérôme. » 

C'est bien là le compromis entre la syntaxe vulgaire et la syntaxe 
classique qu'on remarque continuellement dans saint Jérôme : 
« Dans ses traits généraux, sa syntaxe est analogue à celle dont se 
servaient les écrivains de l'empire, syntaxe sans doute plus libre 
que celle de Cicéron, puisqu'elle admet les constructions poétiques 
et les tournures grecques, mais aussi beaucoup plus sévère que celle 
de la langue vulgaire . Il ne faut pas oublier que saint Jérôme sait 
le latin et qu'on sent toujours en lui l’élève de Donat » (Goelzer, 
p. 34 ). 

Je ne prétends ni ne m'imagine que l’identité de syntaxe et de 
vocabulaire entre la langue de saint Jérôme et celle des Tractatus 
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ou des Commentarioli soit une raison suffisante pour attribuer ces 
deux ouvrages à ce Père plutôt qu’à un autre. Il y a pourtant là 
une présomption qui n’est pas à dédaigner, la langue de saint 
Jérôme lui étant, en somme, assez personnelle et n'étant pas pure¬ 
ment et simplement la langue de son époque. 

Ce qui, du reste, infirmerait les inductions qu’on tirerait de cette 
conformité, c'est que beaucoup de passages d’une langue et d’un 
style très semblables à la langue et au style de saint Jérôme, celui 
que je viens de citer, par exemple, se trouvent dans le Breviarium 
aussi bien que dans les Tractatus ou les Commentarioli. Ils ne 
peuvent, semble-t-il, prouver plus pour l’ancien recueil que pour 
les deux nouveaux : ceux-ci, comme celui-là, peuvent bien, après 
tout, n'être que le travail de compilateurs qui auraient emprunté 
des morceaux entiers au grand docteur. 

Toutefois, si, à présent, aucune des raisons qui ont fait placer le 
Breviarium au rang, sinon des apocryphes, au moins des compila¬ 
tions, ne vaut contre les Tractatus et les Commentarioli , la preuve 
de l’authenticité de ces deux recueils sera bien à moitié faite : car 
pourquoi rejetterait-on alors l’autorité des manuscrits, qui les 
attribuent à saint Jérôme? 

J’ai voulu me rendre compte de la chose. En fait, les objections 
qu’a formulées Vallarsi contre l'attribution du Breviarium à saint 
Jérôme ou bien sont en elles-mêmes réfutables, ou bien portent sur 
des passages qui se trouvent seulement dans le Breviarium et non 
dàns les Tractatus ou les Commentarioli . Je les ai toutes examinées. 
Il ne me semble pas qu’il y en ait une seule qui puisse être opposée 
victorieusement aux deux nouveaux recueils. 

i° Vallarsi (Migne, XXVI, p.806; p.862, note) relève le passage du 
Breviarium (ps. XVI) où il est question à'Eucherius : « De abscon- 
ditis luis adimpletus est venter eorum. Venter castitas intelligitur, 
ut dicit Eucherius. » Cet Eucherius ne serait autre que l’évêque de 
Lyon, mort en 454 . 

Réponse. Il est exagéré de dire, comme le fait Vallarsi, que cet 
Eucherius, qui devint évêque vers 435 , « uno fere saeculo post Hiero- 
nymum claruit. » En tout cas, la citation et le nom d’Eucherius ne 
figurent point dans les Commentarioli; et les Tractatus ne com¬ 
prennent point le ps. XVI. 

2* Vallarsi (Migne, XXVI, 806): 

Nunc quae ipsiusmet Hieronymi de se testimonia istud ab eo opus 
abjudicant praeferenda sunt. Atque illud luculentissimum quod habet 
in caput Isaiae LXIII, quem librum circa annum 4 10, sub vitae suæ pro- 
pemodum finem composuit, ubi cum de Psalmis octavo atque octogesimo 
tertio sermo incidisset, se illos fatetur apertissime nondum exposuisse. In 
bonam, inquit, partem scribuntur psalmi pro torcularibus , octavus et octo- 
gesimas tertius : de quibus in suis locis, si vita cornes fuerit, Domino 
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praebente, dicetar. Reliquum vitae ejus tempus decennis plus minus 
concluditur; sicque vix potuit operi prophetali supremam manum 
imponere, ut in Jeremiam, qui reliquus erat, commentarios, morte 
intercedente, reliquerit imperfectos. Hoc yero palmarium, quod cum 
ipsum Jeremiam exponeret, ad caput secundum simile quid pollicetur, 
fore videlicet, ut plenius de Portis , quae in vicesimo tertio psalmo 
memorantur, suo loco disserat. Hinc enim compertum est quam quod 
maxime, non fuisse ab Hieronymo illud operis conditum, cujus partes 
aliquas, easque non postremas, nec certis de causis antea praetermissas, 
nec aliquo inter se junctas ordine, sub ipsum vitae exitium tradit ipse, 
non nisi propositum babuisse animo elucubrare. 

Réponse. Le livre des Tractatus ne renferme rien sur le 
ps. XXIII; le livre des Commentarioli donne seulement ceci: 
« Levate portas , principes , vestri. Pro quo in hebraeo positum qst: 
Levate, portae, capita vestra. » C'est tout ce que l'auteur y dit de 
ces Portae. On avouera que saint Jérôme a pu trouver le temps, 
avant sa mort, d'écrire ces trois lignes, qui ne remplissent guère, 
du reste, la promesse faite par lui quand il expliquait Jérémie. 
Quant aux psaumes VIII et LXXXII 1 , le premier est commenté 
dans le liber Commentariolorum, et l’autre l'est brièvement dans le 
liber Commentariolorum, assez longuement dans le liber Tractatuum. 
Mais qu’en conclure ? Yallarsi s'est imaginé que le Breviarium in 
Psalmos avait été composé méthodiquement, en commençant par le 
psaume I et en finissant par le dernier. Évidemment, s'il en était 
ainsi, de ce que saint Jérôme n'avait pas encore commenté les 
psaumes VIII et LXXXIII dix ans avant sa mort, on pourrait 
conclure qu'il n'avait pas encore à cette époque commencé le com¬ 
mentaire des Psaumes. Mais la nature même des deux recueils que 
publie D. Morin écarte cette supposition. Les Commentarioli sont 
de simples notes, d’ampleur très inégale, qui ont pu être écrites 
dans un ordre quelconque ; les Tractatus sont des sermons ou, si 
l'on préfère, des commentaires oraux, faits sur le psaume qui 
venait d'être chanté. « Opportune quartodecimus psalmus lectus est; 
et secundum ordinem ita evenit, ut propemodum de industria lectus 
esse videatur. Secundum ordinem lectus est psalmus : ex dispensa - 
tione Dei puto factum esse, ut quod vobis proderat, in ordine 
exponendi hodie recitaretur. » Ce début du Tractatus de psalmo XIIII 
in quadragesima ad eos qui ad baptisma accedunt ne laisse aucun 
doute: le psaume était l’occasion, le texte du sermon. A la fin une 
grande partie des psaumes a pu se trouver ainsi commentée; et rien 
n'empêche que le commentateur ait été saint Jérôme lui-même. 

3 * Vallarsi (Migne, XXVI, 8 o 3 ) : 

...Ilia nobis conjectura fere fit caeteris verosimilior, quae capitur ex 
psalmo CXXXV, ubi se auctor monachum egisse in Britannia, tantum 
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non manifesto prodit. Quippe hanc s ta tira nominal, ut exemplum e 
regione aliqua sumat, probatum Stella3 pari ubique fuigore radiorum 
apparere : idque est indicio, ab ea, uti par erat, quam incolebat ipse 
suique audi tores terra, ad reliquas ilium mundi plagas argumenta ri. 
Stella, inquit, quae videtur in Britannia, ubique et ipsa apparet . 

L'auteur commente, en effet, ces mots : qui fecit luminaria 
magna , et, pour faire comprendre combien les étoiles sont grandes, 
il explique que si elles nous paraissent petites, c'est qu'elles sont 
très loin de nous : 

Sicut enim nos si ascendamus in montem excelsum, et videamus in 
subjecta valle hominem, videtur nobis quasi parvura quiddam : ita 
et stellae magna e sunt, ex altitudine autem parvae nobis videntur. 
Stella enim quae videtur in Britannia, ubique et ipsa apparet (Migne, 
26, 1229). 

Réponse. L’explication de Vallarsi est fort admissible. Une autre 
qui ne l'est pas moins, c'est que l'auteur cite un pays très éloigné 
de celui où il se trouve : « Une étoile qu'on aperçoit en Grande- 
Bretagne, c'est-à-dire à l’extrémité du monde, on l'aperçoit dans 
le monde entier. » Notez que l’auteur dit videtur et non videmus . 
— La présence de ce passage dans le liber Tractatuum (texte iden¬ 
tique) ne prouve donc rien. 

4 * Vallarsi (dans Migne, XXVI, 887, note), à propos du passage du 
Breviarum (psaume XXIII) : « Tollite portas , principes , vestras : 
Vox angelorum bonorum ad angelos malos, etc., » dit qu’au con¬ 
traire de Genebrard, qui se fondait sur le commentaire de ce 
psaume pour imputer à saint Jérôme une erreur origénienne, il 
considère ce même commentaire comme une preuve de l'origine 
non hiéronymienne du Breviarium, attendu que saint Jérôme s'est 
montré formellement opposé à l'erreur en question dans ses 
lettres 73 et iai>. 

Réponse. Le psaume XXIII n'est pas commenté dans les Trac - 
tatus; quelques lignes seulement dans les Commentarioli , sans 
rapport aucun avec ce dont il s’agit. 

5 ° Vallarsi (dans Migne,XXVI, io 53 , note) relève le passage a ...et 
ab eorum corde depulit, qui calliditati diabolicae dediti fuerant, 
quia Cham calliditas interpretatur. » Il oppose à cette interprétation, 
qu'il trouve ridicule, celle du vrai saint Jérôme : « verus Hiero- 
nymus calidum, sive calorem interpretatur. » 

Réponse. Rien de semblable sur le psaume LXXII, ni dans les 
Commentarioli, ni dans les Tractatus, où l’auteur arrête avant la 
fin son commentaire, ou plutôt son homélie par ces mots : « Multa 

% 

1. Migne, XXII, 607 et 1007. 
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sunt quae dicantur, et infinitus est psalmus, et tempore exclu- 
dimur. » 

6° Vallarsi (dans Migne, 26, 977, note) relève une traduction de 
Amalech (ps. LU), qui diffère absolument de celle que donne saint 
Jérôme ailleurs. 

Réponse. 11 n'y a rien sur le psaume LII dans les Tractatus ni 
dans les Commentarioli. 

7° Vallarsi (Migne XXVI, 8 o 3 et 1137, note): Dans le Breviarium le 
mot cynomyia (au ps. CIV) est traduit canina musca : « In cynomyia, 
id est canina musca, quae in coeno ac stercore volutatur, luxuriam 
indicat. » Or saint Jérôme, lettre io4, lit xotvo|iuTav et traduit omne 
muscarum genus, ou omnimodam muscam . — Au ps. CV, le Bre - 
viarium entend par terra Cham la Palestine : « Et mirabilia in terra 
Cham . Cum derelictis gentibus ipsos in eorum terra plantavit. » 
Or, saint Jérôme, dans le Quaestionum Hebraicarum liber in gene- 
sim , entend par terra Cham l'Égypte. 

Réponse. Ni les Tractatus ni les Commentarioli ne renferment 
ces deux passages. 

8° Vallarsi (dans Migne, XXVI, io 43 , note), à propos du passage : 
aille est qui dicebatur Osee, quod nos Ause legimus, » déclare 
que : « hanc verus Hieronymus lectionem multis reprehendit. » Et 
il renvoie au livre I contre Jovinien (ch. 12) et au début des Com¬ 
mentaires sur Osée. 

Réponse de D. Morin ( Tractatus, p. 57, note 16) : « Il n'y a 
aucune contradiction. Par nos Ause legimus, il faut entendre non 
pas moi Jérôme , mais nous autres, latins et grecs ». 

9 0 Vallarsi (Migne, XXVI, 8 o 3 ) : 

Verus Hieronymus, epistola i4o, ad Cyprianum psalmum octogesimum 
nonum Moysi utpote auctori tribuit, quin et subséquentes, tmdecim qui 
non kabent titulos, ejusdem esse Mosis contendit lib. I contra Ruflnum, 
eamque sententiam, quam ipse ab Origene, hic ab Huillo acceperat, 
rursum cum aliis in loris, tum praecipue prooemio in Malachiam 
probat. Ex adverso Breviarii auctor in tôt expositione titulorum 
prolixa, eos quoque mavult Davidi tribuere, satisque manifeste indicat 
tota ilia incerti sensus lariniosa disputatione, eam se penitus ignorasse 
doctrinam. 

L'objection, cette fois, est embarrassante. D. Morin est obligé de 
confesser (p. 106, n. 12) que saint Jérôme, malgré l'opinion qu'il a 
exprimée dans la lettre à laquelle se réfère Vallarsi, se rapproche 
ici de saint Augustin qui, dans ses Enarrationes in Psalmos CL, 
nie que le psaume LXXXVIIII soit de Moïse. Voici ce que dit saint 
Augustin : « Non credendum est ab ipso omnino Moyse istum 
psalmum fuisse conscriptum qui ullis ejus litteris inditus non est, 
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in quibus ejus cantica scripta sunt*... » Et voici ce que Ton trouve, 
au début du commentaire sur le psaume LXXXVIIII dans les Trac - 
tatus et le Breviarium : « Legimus canticum Moysi in Exodo, 
eo tempore quando populus mare transivit Rubrum, et dimerso 
Pharaone et omni ejus exercitu Maria cecinit et Moyses. Deinde 
legimus et in Deuteronomio, quoniam canticum illud scripserat in 
Deuteronomio. Si igitur psalmi isti et cantica ista Moysi sunt, quare 
inpropriis voluminibus non habentur? » 

Mais saint Jérôme n’a-t-il pu changer d’avis sur une question 
d'attribution de psaumes? Il l'a pu d’autant plus que l'opinion qu’il 
exprimait dans sa lettre lui venait d'Origène, dont on voit qu'il 
répudie en maint endroit les doctrines dans les Traetatus, ainsi 
que l'a remarqué M. A. Hilgenfeld ( Berliner philologische Wochen¬ 
schrift, 1898, n # 8). 

Il y aurait maintenant à énumérer les passages des Traetatus 
ou des Commentarioli qui, manquant dans le Breviarium , ont avec 
d'autres passages des œuvres authentiques de saint Jérôme des 
analogies évidentes. M. Hilgenfeld en a cité un (psaume GXXXV, à la 
fin, et non ps. GXXXVI). On pourrait en ajouter d'autres : par 
exemple au psaume CXXVII : « Interrogate semitas. Melius dicitur 
in graeco 7 p( 6 cvç ; semita enim dicitur ab eo quod calce gradientium 
trita est. Et quod dicitur hoc est : Interrogate semitas, hoc est 
tptëouç, quas trivit pes Domini : siquidem et Dominus ambulavit in 
eis. » D. Morin rapproche Hieron. in Jeremiam, 16, 6 : « Standum 
est igitur in prophetis... et interrogandum de semitis antiquis 
sive sempitemis, quae multorum sanctorum sunt tritae vestigiis 
quae significantius graecae appellantur vp(6oi. » Les rapproche¬ 
ments de ce genre sont très nombreux: mais ils sont surtout 
intéressants quand le Breviarium ne contient pas les passages qui 
en sont l'objet. 

Mon dessein, en énumérant ici les principales objections faites à 
l'authenticité du Breviarium, n'a pas été précisément de déblayer le 
terrain à l'éditeur des Commentarioli et des Traetatus*. J'ai voulu 
me faire une conviction à moi-même et faciliter le travail à d’autres 
en cherchant si quelqu'une de ces objections gardait sa force quand, 
au lieu du Breviarium, on l'opposait aux deux recueils de Dom 
Morin. Le résultat, on le voit, est tout favorable à la thèse du 
savant bénédictin. 

Georges CIROT. 


1. Migne, XXXVII, n&x. 

2 . D. Morin a retardé l’impression de sa préface aux Traetatus , parce qu’il a 
découvert une nouvelle série de Traetatus in Psalmos , qu’il compte publier en 
même temps que cette préface. 
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Arsène Beauvais, Étude sur la place de quelques mots . 

Bordeaux, chez l’Auteur (ioi, rue Turenne), 1897; 1 vol. 
in-4° de 118 pages. 

Ce que l'auteur de ce livre a voulu, c'est, comme il le dit dans 
la causerie qui sert de préface, donner « le cri d'alarme d'une 
sentinelle ». Qui donc est menacé? La langue française, et elle est 
menacée dans sa netteté, dans sa clarté, dans ce qu'on pourrait 
appeler son caractère d 'intelligibilité. Nous nous en doutions bien 
un peu, rien qu'à voir les dislocations qu’on lui fait subir chaque 
jour. M. Beauvais le démontre preuves en m^in, et, sans prétendre 
faire de la théorie, il attire notre attention sur un point spécial, 
sur cette partie de l’art d'écrire aujourd'hui trop négligée et que 
les Latins appelaient collocatio verborum . En dépouillant nos 
journaux quotidiens, — et, à vrai dire, non seulement des articles 
de tête, mais aussi les faits-divers rédigés au pied levé par de 
jeunes reporters, — il y a trouvé beaucoup d'adjectifs, beaucoup 
d'adverbes surtout, qui dansent dans la phrase et font autant de 
contresens, ou peu s'en faut. 11 a ensuite classé les exemples 
recueillis, reproduit en face les phrases rectifiées, et ajouté dans 
une colonne intermédiaire quelques observations : voilà tout le 
livre, et cependant je dirais qu'il est suggestif, si l'on n'avait 
abusé du mot. 

Les rectifications que propose M. Beauvais sont presque toujours 
heureuses et parfaitement justifiées. Je ne les accepte pas toutes; 
mais ce n'est pas ici le lieu de discuter par le menu celles qui me 
paraissent contestables. Il y a, par exemple, dans la langue 
contemporaine, une tendance à placer les adverbes entre les deux 
éléments d’une forme verbale complexe : est-il certain qu'en 
procédant autrement on conserve toujours à la phrase assez de 
cohésion? M. Beauvais, lui, ne transige pas : il ramène la phrase 
à un ordre strictement analytique; il est de l'école des logiciens 
du xvm* siècle, de ceux qui veulent que la langue française reste 
nette avant tout, « complaisante pour le lecteur et sans pitié pour 
l'écrivain. » Ceci n'est pas d'un mauvais exemple, et tous ceux c jû, 
tenant une plume, ont encore quelque souci d'écrire, trouveraient 
dans ce livre sans prétention plus d'une leçon profitable : ils feront 
bien de le lire. 

É. BOURCIEZ. 


iS mai i 8 g 8 . 


Le Directeur-Gérant, Georges RADET. 


Bordeaux. — Impr. O. Uoi KoUlLltou, me Oolraade, U. 
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DE LA CONDITION 

DES ÉTRANGERS DOMICILIÉS 

DANS LES DIFFÉRENTES CITÉS GRECQUES 


V. ASIE-MINEURE 


Bithynie, Piirygie hellespontique, Troade, 
Grande - Phrygie. 

Lorsque Mithridate souleva T Asie-Mineure contre Rome, 
il prit, pour s’assurer la fidélité des cités, diverses mesures : 
il chercha surtout à se concilier partout les classes infé¬ 
rieures de la population. Ainsi, il fit proclamerque les dettes 
seraient remises, que les métèques recevraient le droit de 
cité, et les esclaves la liberté 1 . Il espérait, ajoute Appien qui 
rapporte ces faits, que tous, débiteurs, métèques et esclaves, 
comprendraient que leurs droits nouveaux reposaient sur 
sa seule puissance, et qu’ils le seconderaient de tout leur 
pouvoir : c’est, en effet, ce qui arriva. 

Les métèques paraissent donc avoir joué un rôle impor¬ 
tant lors du soulèvement de l’Asie-Mineure et de la guerre 
de Mithridate. Si l’on rapproche de ce passage d’Appien le 
décret des Éphésiens dont il sera question plus loin, on verra 
que les deux partis sentirent également le besoin de s’atta¬ 
cher les étrangers domiciliés, et que, pour y arriver, ils 
usèrent des mêmes moyens. 

52. Chalcédoine. — A la suite d’une guerre désas¬ 
treuse contre les Bithyniens, raconte Plutarque, les hommes 

i. Appien, De bell. Mithr 48 . 

R. U. M t. IV, 1898, 3 . 17 
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manquèrent à Chalcédoine, et la plupart des femmes épou¬ 
sèrent des affranchis et des métèques, ce que les autres 
considérèrent comme un véritable déshonneur *. 

Un passage du Pseudo-Aristote montre que ces métèques 
se livraient au commerce et devaient êtres riches i. * 3 4 . Chalcé¬ 
doine, dit-il, avait réuni, nous ne savons d'ailleurs ni quand 
ni à quelle occasion, une armée considérable composée de 
mercenaires, et se trouva dans l’impossibilité de leur payer 
leur solde. Pour se procurer de l’argent, la cité eut recours 
a un expédient : un décret invita tout citoyen ou métèque 
qui aurait ou prétendrait avoir le droit d’opérer une saisie 
en gage contre une ville ou un particulier, à le déclarer. 
Beaucoup le firent : la cité se chargea d’exercer elle-même 
pour eux ces représailles ; sous ce prétexte, elle mit l’em¬ 
bargo sur tous les navires en partance, et on déclara que les 
causes seraient entendues dans un laps de temps donné. En 
attendant, on employa les richesses ainsi accumulées à 
payer les mercenaires. On procéda ensuite à l’audition des 
affaires, et la cité remboursa, au moyen de ses ressources 
ordinaires, ceux des négociants dont les navires avaient été 
injustement saisis. 

Les citoyens et les métèques dont l’intervention- permit 
ainsi à la ville de s’acquitter étaient évidemment des négo¬ 
ciants et des banquiers. 

54. Cyzique. — Une inscription funéraire, d’époque 
romaine, trouvée à Gythion en Laconie, fait mention non 
seulement de la patrie du mort (c’est un marin nommé 
Dioclès), qui est Nicomédie, mais de la ville où il avait élu 
domicile, âv Kuî(xc»> xaTctxoiv 3 . Il est intéressant de constater 
cette double mention sur un document de ce genre ; elle 
prouve deux choses : que la qualité de métèque d’une cité 
n’enlevait nullement celle de citoyen d’une autre, et que 
cette qualité de métèque constituait un véritable titre, qui 
faisait partie de l’état civil des personnes de cette classe et 
qui les suivait au dehors 4 . 

Les métèques paraissent avoir été assez nombreux à 

i. Quest. greeq., 49. 

a. Economiq., 11, 2, 10. 

3 . Le Bas-Foucart, Mégar . Pélop ., 248 e. 

4. Cf. Apamée, Cnide. 
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Cyzique. Un des décrets rendus en l’honneur d’Antonia 
Tryphæna, fille du roi Polémon et bienfaitrice de la ville 
réglemente les conditions de la vente sur une agora qu’elle 
avait élevée à ses frais; il y est stipulé que quiconque 
enfreindra ces règlements sera banni, s’il est citoyen; s’il est 
étranger ou métèque, il sera chassé de la ville, et son ma¬ 
gasin confisqué 2 . Les étrangers, domiciliés ou non, tenaient 
donc une place importante parmi les négociants de la ville. 

55 . Abydos. — Un passage du Pseudo - Aristote jette 
une vive lumière sur la condition des métèques à Abydos 3 . 
A la suite de guerres civiles, le territoire de la ville se trou¬ 
vait en friche et les cultivateurs n’avaient pas les capitaux 
nécessaires pour le remettre rapidement en culture. Les 
métèques, sollicités, refusèrent de leur faire des avances, 
parce qu’on leur devait déjà de l’argent. On décréta alors 
que quiconque prêterait aux cultivateurs aurait droit le 
premier, et avant tout autre, à une partie de leur récolte : 
c’était assurer la rentrée des fonds avancés. 

On voit par là que les métèques formaient une classe de 
capitalistes dont la cité ne pouvait se passer. Ils étaient 
les banquiers ordinaires des cultivateurs, et c’est évidem¬ 
ment par le commerce qu’ils avaient acquis leur fortune, 
puisqu’ils n’étaient point eux-mêmes cultivateurs. 

56 . Ilium Novum. — Dans un décret du Conseil et du 
Peuple en l’honneur d’Antiochos I er Soter, il est dit que, 
lors des sacrifices offerts à Athéna, à Apollon et aux autres 
dieux, tous les citoyens et les métèques (zapsixot) devront 
porter des couronnes, et, tous réunis, offrir les sacrifices aux 
dieux pour le roi et le peuple 4 . 

Les métèques sont donc associés aux citoyens dans les 
cérémonies religieuses les plus importantes de la cité. 

57 . Pergame. — L’important décret du Peuple de 
Pergame, rendu après la mort du dernier roi Attale III et 


î. Athen. Mlttheil XVI, i4i î cf .BCH, VI, 6ia, et 9 vj (jl. àp*/» * 89 °» *57. 

2. Ou bien, peut-être, les marchandises confisquées jusqu'à concurrence d'une 
certaine somme, comme amende ; le texte est mutilé en cet endroit. 

3 . Economiq ., n, a, 18. 

4. Dittenb., i5ô, 1. 3i. 


Digitized by LaOOQle 


252 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


avant que les Romains eussent pris possession du royaume, 
nous fait connaître, entre autres renseignements intéres¬ 
sants, les diverses classes de la population pergaménienne 1 . 

Le décret confère le droit de cité aux métèques, Trapcixot, et 

certaines catégories de soldats (sTpaTtwxai) d'origine diverse, 
qui sont des mercenaires établis dans le pays avec femmes 
et enfants. Il transfère, de plus, dans la classe des métèques, 
non les affranchis eux-mêmes, mais les fils d'affranchis (toùç 
ex Tüîv èÇeXeuôépwv), les esclaves royaux ((JafftXtxouç) et les 
esclaves publics (8tj{jio<j£ouç.) 

M. Frankel en conclut que les affranchis formaient à 
Pergame, comme à Éphèse et à Téos, une classe particulière 
qui ne se confondait pas avec celle des métèques. En fait, il 
en était des affranchis à Pergame, Éphèse, Téos et partout, 
comme à Athènes ; ils ne différaient des métèques qu'en ce 
qu’ils avaient des obligations privées envers un patron, 
leurs obligations envers la cité étant les mêmes pour les uns 
et les autres. C'est ce qui explique pourquoi les Pergamé- 
niens ne transférèrent pas dans la classe des métèques les 
affranchis, mais seulement leurs descendants ; c'était pour 
ne pas enlever aux patrons leurs droits légitimes sur leurs 
affranchis, inconvénient qui n'existait ni pour les esclaves 
publics ni pour les esclaves royaux. 

Un détail intéressant, c’est la mention des registres où 
étaient inscrits les métèques, registres dont j’ai montré la 
nécessité en parlant des métèques athéniens 3 , mais qu'aucun 
autre texte ne mentionne formellement. Dans le décret de 
Pergame, les métèques sont désignés ainsi : àvaçepcpivstç 

ev taïç tûv zapotxwv àrcoYpaçaîç. 

Il ne suffisait donc point, pour être métèque à Pergame, 
ni sans doute ailleurs, de venir s'établir dans la ville ; il 
fallait faire une déclaration, en vertu de laquelle le nouveau 
venu figurait sur un rôle distinct du rôle des citoyens, et 
qui était le rôle des métèques. 

58. Apamée. — Sur une inscription funéraire de l’époque 
impériale, le personnage qui a fait élever la tombe pour lui 
ou pour quelqu’un de sa famille, Artémon d'Eucarpia, se 


i. Frankel, Inschr. von Pergamon, 2/19. 
1. Métèques athéniens, 349. 
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qualifie de : Euxaprsuç otxûv ev 'Axa^'a*. C'est donc un étran¬ 
ger qui s'était fixé à Apamée sans esprit de retour, et qui y 
avait son domicile légal ; et l’inscription nous fournit un 
nouvel exemple d’un émigrant devenu métèque et gardant 
son ancien droit de cité. 


Ionie, Doride 

59 . Téos. — M. Waddington a publié toute une série 
de décrets par lesquels différentes cités reconnaissent le 
droit d'asile du temple de Dionysos à Téos. Ces décrets 
datent de l'année 193 avant notre ère environ. Dans presque 
tous il est fait mention des métèques de Téos, appelés rcapotxot 
dans les décrets de Cnossos et de Sybrita 1 * 3 4 , xaTotxouvTsç dans 
les décrets de Kvdonia et des Étoliens 3 . Tous ces décrets 
stipulent que l'inviolabilité s'étendra aux étrangers domici¬ 
liés à Téos aussi bien qu'aux citoyens eux-mêmes ; les uns 
et les autres, en cas de violation de leur droit, auront le 
même recours en justice. C'est un privilège considérable, 
qui prouve que Téos avait à cœur de retenir les étrangers 
qui y avaient élu domicile, et que ces étrangers devaient 
être nombreux et rendre à la cité des services importants. 

60. Èphèse. — Après la défaite de Thrasyllos par 
Tissapherne près d’Éphèse en 4 10, les Éphésiens, pour ré¬ 
compenser la valeur des soldats de Syracuse et de Sélinonte 
qui avaient combattu à leurs côtés, donnèrent l'atélie à tous 
ceux d'entre eux qui voudraient s'établir à demeure à 
Ephèse, ctxetv axéXeuv ëîsaav tw ( 3 oyXo(jtiv(p âe(. On ne les fit pas 
citoyens, car Xénophon, qui nous rapporte ce fait, ajoute 
qu’on accorda plus tard cette dernière faveur aux habitants 
de Sélinonte, quand leur ville eut été détruite 4 . Ils devaient 
donc habiter Éphèse simplement comme métèques, sauf 
qu’ils eurent certains privilèges financiers. 

En l'année 86 avant notre ère, Éphèse, qui, deux ans 
auparavant, avait embrassé le parti de Mithridate et massacré 


1. BCH, VII, 3 o 6 . 

a. Le Bas-Waddington, Asie-Mineare, 61,66. 

3 . Ibid. t 64 , 85 . 

4 . Xén., Hell ., i, a, 10. 
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les Romains qui y habitaient, revint à l’alliance romaine et 
déclara la guerre à Mithridate. On prit des mesures éner¬ 
giques, et, afin de grossir l’armée de la ville, on décréta que 
le droit de cité serait donné aux étrangers de toute catégorie 
qui prendraient les armes*. Ce décret nous fait connaître 
plusieurs classes distinctes dans cette population étrangère : 
en première ligne viennent les isotèles, î<jGTeXeîç, puis les 
r.ip ctxot, qui, dit M. Waddington i. * 3 , lequel a le premier publié 
et commenté l’inscription, sont probablement ceux qu’on 
appelle ailleurs {xéToixct. La synonymie est certaine, puisque 
le terme rcapsixci se retrouve ailleurs, où il ne peut être 
question que de métèques 3 . 

Les leps(, qui viennent en troisième lieu, sont, dit M. Wad- 
dington, les gens attachés au service du temple, gens de 
condition inférieure, sinon servile. Le mot, analogue au 
mot îrî^éatoi, semble bien indiquer, en effet, qu’il s’agit d’es¬ 
claves : seulement, ce sont des esclaves privilégiés, n’ayant 
point d’autre maître que la déesse elle - même. M. Hicks 
suppose avec raison 4 que ce sont d’anciens esclaves éman¬ 
cipés sous forme de donation à Artémis ; c’est pourquoi ils 
sont nommés avant les affranchis. Ceux-ci, e-jeXsûOspoi, ne 
viennent, en effet, qu’en quatrième ligne, et sont suivis des 
Çévst, étrangers de passage à Éphèse, qui devaient y être 
toujours nombreux, à cause du temple et des fêtes de 
la déesse. 

Enfin, le décret contient encore une stipulation en faveur 
des esclaves publics, 8 r^irs\o\ : moins bien traités que les 
esclaves de la déesse, ils recevront simplement la liberté 
et entreront dans la classe des métèques : eXsuOfpsuç te xat 
-xpstxsu;. C’est-à-dire qu’une fois affranchis, se trouvant 
naturellement sans patron, ils seront assimilés aux métèques 
d’origine libre. 

61. Priène. — De très bonne heure, les habitants de 
Priène se virent disputer par les Samiens la possession 
du territoire, voisin de leur ville, qui s’appelait la 


i. Dittenb., a 53 , 1 ., 45 sq. 

a. Le Bas-Waddington, Asie-Mineare, i 36 a. 

3 . Thespies, Téos, Carpathos. 

4 . Newton-Hicks, III, p. Ce cjue dit ou sujet de ces lepot Men&dier (Bphesii, 
jo sq ), est fort peu clair. 
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Batinétide. Cette lutte entre les deux cités, renouvelée 
plusieurs fois, donna lieu, à la fin du 111 e siècle, à une 
décision de Lysimaque, alors maître de l’Asie-Mineure. 
Nous savons, par des inscriptions de Priène, que c’est à 
cette ville qu’il assigna ce territoire 1 . D’autre part, nous 
possédons le début d’une lettre qu’il adressa à ce sujet au 
Conseil et au Peuple de Samos; il y fait l’historique de la 
question et rappelle qu’il fut un temps où les Samiens 
furent chassés de ce territoire par les habitants de Priène, 
et que les Samiens qui voulurent y rester ne purent le 
faire qu’en qualité de métèques, xoTotxojv, c’est-à-dire, 
comme l’indique Bœckh, en renonçant à y être propriétaires 
fonciers 2 . Dans une autre inscription, trouvée à Priène 
même, ces métèques portent le nom de rcapoixci. Il y est 
question de distributions d’huile faites par un certain 
Dioscouridès aux citoyens, xal e?r;6euxotaç twv rapcCxcev xa\ 
'Pwjjwrfouç «xavTaç 3 4 . Les jeunes métèques de Priène étaient 
donc admis dans l’éphébie, au moins à l’époque romaine. 

62. Cnide. — Nous ne trouvons à Cnide, chose assez 
surprenante, qu’un seul texte relatif à un métèque, et un 
texte sans importance. C’est l’inscription funéraire d’un 
certain Mélitorf, fils de Dexicratès, ’Avti oyétùç {jl6to(xou. Elle 
parait dater du 11 e siècle avant notre ère 4 . 


Carie, Lycie, Pamphylie 

63. Iasos. — Une série d’inscriptions trouvées dans les 
ruines du théâtre de Iasos fournit des renseignements 
intéressants sur les métèques de cette ville. Elles datent, 
comme l’a démontré M. Waddinglon, de la première 
moitié du n e siècle avant notre ère. La plupart sont 
relatives à des contributions volontaires que s’imposèrent 
citoyens et métèques pour rehausser l’éclat des fêtes de 
Dionysos : « Ces contributions, » dit M. Waddington, dans 


i. CIG, aa 54 , 2905. 

a. CIG, aa 5 h. 

3 . CIG, 3906. 

4. Newton, Halicarnossiis , p. 768, in». n° 53 , 
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l’excellent commentaire qu’il consacre à cette inscription, 
u étaient de deux sortes : tantôt le donateur faisait les frais 
d’une représentation gratuite dans le théâtre, en payant 
les honoraires d’un artiste tragique ou comique, d’un 
joueur de flûte ou de cithare, ainsi que le salaire du 
chœur; tantôt il souscrivait pour une somme d’argent 
déterminée, ce qui paraît être devenu l’usage habituel; 
car, dans les plus anciennes inscriptions de la série, on 
trouve le premier mode de contribution en vogue, tandis 
que chez les autres, et c’est de beaucoup le plus grand 
nombre, le don est toujours en argent et fixé au taux 
presque invariable de 200 drachmes pour les citoyens et 
de 100 pour les métèques*. » 

Sur trente de ces inscriptions, pour ne compter que celles 
qui sont complètes, six seulement ne font mention que de 
citoyens a; dans les vingt-quatre autres, le nombre des 
citoyens qui ont contribué varie de trois à six, et le nombre 
des métèques (jiiTcwci) de deux à quatre; le plus ordinaire¬ 
ment, chaque inscription mentionne quatre citoyens et 
deux métèques 3 . Le total des citoyens s’élève à cent sept, 
et celui des métèques à quarante-cinq, soit un peu moins 
de la moitié. 

Ces métèques sont d’origine très diverse ;*et cette origine 
est indiquée, pour presque tous, par un ethnique qui suit 
leur nom: huit seulement n’en ont pas. La plupart viennent 
des cités de l’Asie-Mineure, de Carie surtout; les autres de 
Syrie et de Cilicie; il y en a enfin de Sinope et de Syracuse. 
Cet emploi de l’ethnique nous montre une fois de plus que 
les métèques ne perdaient nullement leur ancien droit de 
cité, et que, dans tous les actes officiels de ce genre, on avait 
l’habitude d’en faire mention. 

Il y avait donc à Iasos une population étrangère consi¬ 
dérable. Nous ne connaissons pas assez bien l’histoire de 
la ville pour savoir ce qui y attirait tant d’étrangers. Peut- 
être les carrières de marbre des montagnes environnantes 
demandaient-elles beaucoup d’ouvriers 1 * 3 4 ; on peut admettre 


1. Le Bas-Waddington, Asie-Mineure, p. 87. 

a. N* # a 5 a-a 55 ; 358-359. 

3 . N M 356-367; 361-398. 

4 . Il est question de ces carrières de marbre dans un passage de Paul le 
Silentiaire ( Descript. de Sainte-Sophie f v. 63 o, corp. serip. hist . Byz., édit, de Bonn). 
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aussi que les pêcheries très importantes d’Iasos employaient 
beaucoup de ces métèques *. 

Quoi qu’il en soit, leur condition paraît avoir été assez 
douce. Les contributions dont ils s’acquittent avec les 
citoyens sont de véritables chorégies, et le titre de chorège 
est donné aux uns aussi bien qu’aux autres, tandis que les 
agonothètes sont tous des citoyens. La chorégie est donc un 
honneur en même temps qu’une charge, et les inscriptions 
qui signalent les donateurs à la reconnaissance des citoyens 
font la même place aux métèques qu’aux citoyens eux- 
mêmes. Enfin, il ne semble pas que la cité ait imposé aux 
métèques des taxes bien lourdes, puisque leurs contributions 
pour le théâtre ne sont jamais que la moitié de celles des 
citoyens a. 

64. Lagina. — Une inscription très mutilée, relative 
aux fêtes du culte d’Hécate, mentionne des distributions 
d’argent faites, parles prêtres probablement, aux citoyens, 
aux femmes, aux esclaves et aux métèques, zàpstxoi3. 

65. Mylasa. — Un décret honorifique rendu probable¬ 
ment par le Conseil et le Peuple de Mylasa mentionne des 
x]a-rotxoOfftv*. Le texte est trop mutilé pour qu’on puisse en 
tirer aucun renseignement sur eux; il semble pourtant que 
le décret, dans ce passage, loue le personnage honoré 
d’avoir fait des distributions à ces métèques. 

66. Telmessos. — Un décret de la ville de Telmessos, 
de l’année Mo ou 239 avant notre ère, rendu en l’honneur 
de Ptolémée, gouverneur de la ville pour Ptolémée III 
Evergète, stipule, entre autres choses, l’établissement d’un 

1. Athénée , ni, 66. 

a. Il semble résulter aussi de là que les métèques de lasos ne formaient 
point une classe riche; cela s’accorde bien avec mon hypothèse, qui fait d’eux 
surtout des artisans et des pêcheurs. 

3 . MM. Diehl et Cousin, qui ont publié l’inscription ( BCH , XI, 146), rappro¬ 
chent de ce» itdpotxot les xaTotxoOvrs; r^v dont il est question, à propos 

de distributions semblables, dans une autre inscription de Lagina publiée par 
M. Newton ( Halicarnassus , ioi). Le rapprochement n’est pas exact; les xotToixoOvre; 
ttjv xcüpatv sont à rapprocher des xatToixoOvre; ev tû> rcepircoXuo qui figurent dans 
une .troisième inscription publiée par MM. Diehl et Cousin eux-mêmes ( ibid., 
p. i 45 ). Ces deux expressions ont un sens plus vague et plus compréhensif que 
celle de itapoixoï. 

4. BCH, XII, i3. 
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sacrifice annuel avec une procession auxquels prendront part 
tous les citoyens et métèques de la ville, s'jp.ropeyeaOai 81 
itirraç Toît; KîX’/ta; xx: tsltç Kxpstxsu; èri rr;v Oucixv 1 . 

C'est un nouvel exemple de la participation des métèques 
aux cultes de la cité. 

67. Xanthos. — C’est dans une inscription de Xanthos 
que l’on trouve un des deux seuls exemples (cf. Thespies) 
que fournisse l’épigraphie du mot rpourcbriç employé avec 
le sens de patron d’un métèque J . 

L’inscription, probablement du premier siècle avant notre 
ère, est une dédicace faite en l’honneur d’un citoyen de 
Xanthos par son père et sa mère, son oncle, un ami et un 
autre personnage, Hermaïscos, fils d’Apollonios. Tandis 
que tous les autres font suivre leur nom du mot àffnx6<; ou 
du nom de leur tribu, le nom d’Apollonios est suivi de 
l’ethnique AasSixeû;, et il donne au personnage en question 
(son nom manque) le titre de xàv èau-wü xpsoraxrjv. Il faut 
évidemment voir dans cet étranger de naissance libre, 
citoyen de Laodicée, un métèque établi à Xanthos et ayant 
pour prostate un citoyen de cette ville. 

68. Syllion. — Trois décrets de l’époque romaine, 
rendus en l’honneur de deux membres d’une grande famille 
de la cité, les Mégaclès, nous renseignent exactement, entre 
autres choses, sur la condition des personnes à Syllion 3 . 
On y voit figurer, après les citoyens, des affranchis et des 
descendants d’affranchis, et des zâpsixst, ou métèques. 
D’après les considérants des décrets, tous les membres de 
la cité, depuis les bouleutes jusqu’aux métèques, ont eu 
part aux libéralités des Mégaclès; naturellement les citoyens, 
et surtout les dignitaires, ont eu une part plus considérable 
que les métèques, qui sont mis sur le même pied que les 
affranchis. Ainsi, dans Tune de ces distributions (premier 
décret), chaque bouleute reçoit 86 deniers, chaque gé¬ 
rante 8o, chaque ecclésiaste 77 (il y a à Syllion trois 

1. BCH, XÏV, i 63 . 

3. Philologus, V, 65 1. M. A. de Ridder veut bien m'en signaler un troisième, 
qui m'avait échappé, dans un acte d’affranchissement d’Orchomène de BéoWe, où 
il est dit que le nouvel affranchi se choisira le prostate qu’il voudra, rcpoaxaTot 
vofxi 8 Épev ov xa autot §etXwvTïj (BCH, XIX, 161). 

3 . BCH, XIII, 4 SÔ sq. 
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assemblées différentes), et leurs femmes, 3 deniers; chaque 
simple citoyen, 9, et, enfin, chaque affranchi ou métèque, 3 . 

La même inscription indique que la statue sur la base de 
laquelle elle figurait a été élevée par la dixième tribu de 
Syllion. On peut en conclure, semble-t-il, que, là comme à 
Tégée, les étrangers domiciliés étaient répartis, comme les 
citoyens eux-mêmes, dans les tribus. 


VI. AFRIQUE, SICILE 

Cyrénaïque 

69. Cyrône. — Strabon, cité par Josèphe, dit que la 
population de Cyrène, lors de la guerre entre Rome et 
Mithridate, se répartissait en quatre catégories, entre 
lesquelles régnait alors la plus complète anarchie, ce qui 
obligea Lucullus à intervenir : Téxxapsç J,jav àv xïj xéXs» xwv 
Kuptjvafwv, y; xe xwv xoXtxwv y.at xwv Y ew PY^ v * T P^ TT Î ^ 
jjiexofowv, xat xexàpxrj tj xwv ’louîafov l . 

Il est évident qu’il manque un mot au texte, et ce mot est 
facile à restituer: c’est çuXeTç. Hérodote dit, en effet, qu’il y 
avait à Cyrène trois tribus; on rapportait, ajoute-t-il, la 
fondation de ces tribus à Démonax de Mantinée, que les 
Cyrénéens, pour obéir au conseil de la Pythie, avaient fait 
venir chez eux sous le règne de Battos III. Ces trois tribus 
(xpiçuXouç k^oir^l açsaç) comprenaient : la première, les 
Théréens et les périèques; la seconde, les Péloponnésiens 
et les Crétois; la troisième, tous les Grecs venus des îles 3. 

Il ne s’agit donc pas de classes de personnes, mais de 
tribus véritables, aussi bien au temps dont parle Strabon 
qu’au temps dont parle Hérodote. La mention que fait 
Strabon d’une tribu de métèques étant d’une haute impor¬ 
tance, il est nécessaire d’étudier en détail tous les textes 
qui peuvent l’éclairer 3 . 

1 . Jos., Antiq. jad., xiv, 73 = Fragm. hist. græc. t III, p. 49>. 

a. Hér., rv, 161. 

3 . Cette question n’est traitée ni dans la longue dissertation de J. P. Thrige, 
Rcs Cyrenesium (publiée par Bloch), Hanovre, 1838, 8 # ; — ni dans l’ouvrage de 
A. F. Gottschick , Gtschichte der Gr^ndung w\d Blüthe des hellenischen Staates {r\ 
ftyrenaika, Leipzig, 1808, 8% 
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Laissons de côté pour le moment la quatrième tribu, 
puisque ce n’est qu’à partir de Ptolémée I er que les Juifs 
sont venus s’établir en Cyrénaïque 1 2 . Mais les trois autres 
tribus ne sont plus, au temps dont parle Strabon, ce qu’elles 
étaient primitivement. Il est facile de reconnaître dans les 
« agriculteurs » de Strabon les périèques d’Hérodote : ce 
sont les indigènes, les Lybiens, qu’Hérodote, d’ailleurs, 
appelle aussi ol xepic r/.ci Atfiueç*). C’est-à-dire que les indi¬ 
gènes, autrefois confondus dans une seule tribu avec les 
colons venus de Théra, fôrment maintenant une tribu à 
part. 

Mais que sont devenues la seconde et la troisième tribus 
d’Hérodote, composées toutes deux de Grecs d’origine 
diverse? Se sont-elles fondues dans la première tribu de 
Strabon, et les xsXtxat dont il parle comprennent-ils tous 
les Grecs descendant des deux premières couches de colons? 
Ou bien faut-il voir dans les métèques de la troisième tribu 
de Strabon les descendants de ces colons grecs venus 
d'ailleurs que de Théra? 

La première hypothèse doit être la vraie, si l’on se 
reporte à ce que dit Hérodote de l’établissement des colons 
grecs du second ban : on les avait attirés en grand nombre 
en leur promettant un partage des terres, terres que l’on 
enleva aux périèques 3 . Les nouveaux colons eurent ainsi le 
droit de propriété; ce n’étaient donc pas des métèques. 
Il faut alors admettre que la division établie par Démonax 
subit plus tard une transformation radicale. Le nombre des 
tribus resta le même, mais la population y fut répartie 
d’une façon nouvelle. Tous les descendants des anciens 
colons grecs, venus de Théra ou d’ailleurs, du premier 
ban ou du second, formèrent la première tribu, celle des 
citoyens de plein droit. 

Les métèques qui constituent la troisième tribu de 
Strabon ne sont donc pas les étrangers de toute origine qui 
sont venus s’établir à Cyrène postérieurement à la réorga¬ 
nisation des tribus. Ce sont ceux qui n’ont point reçu de 
terres en partage à leur arrivée, et qui, à Cyrène comme 
ailleurs, ne doivent point avoir le droit de propriété. 

1. Jos. c. Apion, ii, 4. 

2. Hér., iv, 159. 

3. Hér. rv, 159. 
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Ces métèques cyrénéens ne diffèrent point, par consé¬ 
quent, des métèques des autres cités helléniques. Pourquoi 
donc forment-ils une tribu spéciale? Il est nécessaire, 
pour le comprendre, de se rendre un compte exact de ce 
qu’étaient ces tribus cyrénéennes. 

Il semble impossible d’admettre que toutes les trois 
fussent sur le même pied et jouissent de l’égalité politique : 
le nom même de rcoXîTat, « les citoyens par excellence, » que 
portent les membres de la première tribu, exclut cette façon 
de voir. Il faut donc regarder cette première tribu comme 
la seule dont les membres jouissent du plein droit de cité : 
les autres font aussi partie de la cité, mais il leur manque 
certains droits que nous ne pouvons d’ailleurs déterminer. 

Ce n’est pas le seul exemple de ce genre : à Sicyone, 
à côté des trois tribus doriennes des Hylléens, des Pam- 
phyles et des Dymânes, il y avait une quatrième tribu, 
celle des Ægialéens, qui comprenait évidemment les anciens 
habitants achéens. Or, c'est de cette tribu que sortit à 
Sicyone la tyrannie qui renversa le gouvernement aristo¬ 
cratique introduit par les Doriens. Un des tyrans, 
Clisthène, fit même tout pour rabaisser et humilier les 
tribus doriennes 1 * : cela prouve que jusqu’alors la quatrième 
tribu n’avait point été sur le même pied que les trois 
autres. 

A Argos, il y avait également, à côté des trois tribus 
doriennes, une quatrième tribu, celle des Hyrnatiens a , qui 
doit avoir eu de même une situation inférieure dans la 
cité, au ( moins tant que dura le gouvernement aristocratique 
des Doriens. 

La coexistence de tribus inférieures à côté de tribus supé¬ 
rieures ne paraît pas, d’ailleurs, une particularité spéciale 
aux cités doriennes. A Cyzique, colonie de Milet, il y avait, 
à côté des quatre tribus ioniennes, deux autres tribus, celles 
des Boréens et des QEnopes 3 , qui comprenaient la popu¬ 
lation indigène, et qui devaient être subordonnées aux 
tribus des conquérants ioniens. 

Nous connaissons assez mal l’histoire de Cyrène, et les 
motifs de ces changements constitutionnels ne sont pas 

i. Hér., v, 68. 

3. Et. Byz., AupLôtv, d'après Ephore. 

3 . CIG, 3664 . 3665 . 
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faciles à déterminer. On peut cependant se faire une idée 
des événements qui eurent pour conséquence la transfor¬ 
mation des anciennes tribus. 

Les réformes de Démonax furent nécessitées, à ce qui 
ressort du récit d’Hérodote, par des dissensions intestines 1 2 . 
Diodore le dit d’ailleurs formellement 3 . On peut, d'après 
les réformes mêmes qu’il opéra, se figurer les motifs de ces 
discordes. Rien n’indique que les trois tribus qu’il institua 
aient eu des droits inégaux; au contraire, il est évident 
que les colons grecs venus du Péloponnèse et des îles ne 
pouvaient être inférieurs aux Libyens : or, ceux-ci furent 
rangés dans la première tribu. Toutes trois eurent donc les 
mêmes droits : c’est-à-dire qu’elles furent assimilées aux 
trois tribus doriennes traditionnelles que les premiers 
colons venus de Théra devaient avoir apportées avec 
eux 3 . 

Il est facile, d’après cela, de se rendre compte des 
événements qui avaient nécessité la législation de Démonax. 
Les premiers colons s’étaient établis en Cyrénaïque, répartis 
en trois tribus, comme toutes les populations doriennes : 
ils n’avaient pas admis dans ces tribus les Lybiens; ils n’y 
admirent pas non plus les colons qu’ils appelèrent plus 
tard du Péloponnèse et des îles. Ceux-ci firent bien partie 
de la cité, puisqu’ils reçurent des lots de terre : mais ils 
y eurent une situation inférieure, précisément parce qu’ils 
ne furent point admis dans les tribus doriennes. De là, le 
mécontentement de toute une partie de la population ; de là 
aussi l’œuvre de Démonax. Il s’agissait de réconcilier les 
partis, ce qu’indique fort bien le mot de xaTapttffTfJpa 
qu’Hérodote applique à Démonax ^ : il y arriva en instituant 
trois nouvelles tribus, égales entre elles, entre lesquelles 
il répartit toute la population. Il est probable, d'ailleurs, 
que les anciennes tribus doriennes continuèrent à exister, 


1. Hér., v, 160-161. 

2. II appelé Démonax ttjç tû>v Kvptivouwv arâffsw; Ôiaitrjtr,;, vm, 3 o. 

3 . G rote se représente les choses autrement : pour lui, si les périèques furent 
rangés dans la première tribu, c’est parce qu’ « ils appartenaient spécialement à la 
branche des citoyens théréens », et cela prouve « que ces derniers continuèrent encore 
d’être un ordre privilégié, comme les patriciens avec leurs clients à Home par rapport 
à la plèbe » (trad. de Sadous, V, 202). — Cela s’accorde mal avec le caractère 
de conciliation qu’Hérodote et Diodore attribuent à l’œuvre de Démonax. 

fi. Hér., v, 161. 
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mais qu'elles n’eurent plus d’importance politique, et ne 
formèrent plus qu’une sorte de communauté religieuse 1 . 

Il semble étonnant au premier abord que les indigènes 
aient été assimilés absolument aux Grecs. D’après Pausa- 
nias 9 , il n’en aurait pas été ainsi, au moins au début : il 
emploie, pour dépeindre la façon de procéder des premiers 
colons vis-à-vis des indigènes, l’expression A»6 uü>v xxcajrpé- 
isu; irpor/topouç. Mais le texte d’Hérodote est formel : 
il est impossible que les Libyens, faisant partie de la même 
Iribu que les Théréens, n’aient pas eu, après la réforme 
de Démonax, les mêmes droits qu’eux. Il faut donc 
admettre que les Libyens, d’abord réduits à l’état de 
sujets ou de périèques, profitèrent des circonstances pour 
améliorer leur situation : ils aidèrent les nouveaux colons 
grecs à revendiquer l’égalité politique, et l’obtinrent en 
même temps qu’eux. 

11 ne manque, d’ailleurs, pas de faits qui expliquent cette 
concession considérable faite aux indigènes. L’élément 
libyen dans la colonie même était très important; un 
passage d’Hérodote montre que, de son temps encore, 
beaucoup de femmes de Cyrène étaient d’origine libyenne 
et qu’elles continuaient à observer les rites et à célébrer les 
fêtes des cultes libyens 3 . 

C’est donc l’égalité politique absolue que Démonax intro¬ 
duisit dans la colonie vers le milieu du vi e siècle: colons 
de Théra, émigrants venus de tous les pays grecs, et 
indigènes, furent mis alors sur le même pied et jouirent 
des mêmes droits. 

Au premier siècle avant notre ère, il n’en est plus ainsi, 
et probablement depuis longtemps. L’établissement du 
régime démocratique dut, en effet, amener des changements 
dans la constitution des tribus : or, nous savons quand et 
comment s’implanta à Cyrène le régime démocratique. 
Démonax avait déjà considérablement réduit le pouvoir 
royal, qui était devenu une sorte de charge purement 
honorifique 4 . Moins d’un siècle après, vers 54 o, Battos V 

i. C’est avec ce seul caractère qu’elles persistent, par exemple, dans l’ile de 
Cos, au m* siècle: cf. M. Dubois, BCH, VI, a6i. 

a. m, i4,3. 

3 . Hér., iv, 186. Cf. Pind., Pyth. t ix, 109 sq. (Schneidewin); Callimaq., Hymn • 
ApoU . 85 . 

4. Hér., rv, 161. 
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fut chassé, et la constitution devint démocratique!, après 
une courte lutte soutenue contre ceux des citoyens qui 
auraient voulu la rendre aristocratique». C’est sans doute 
à cette révolution qu’il faut rattacher un passage bien 
connu d’Aristote : parlant des moyens qu’employèrent 
Clisthène pour fonder la démocratie à Athènes et les révo¬ 
lutionnaires qui la fondèrent à Cyrène, il dit qu’ils chan¬ 
gèrent les anciennes tribus et phratries et en augmentèrent 
le nombre 1 2 3 . 

Comment se fait-il donc que Strabon ne mentionne plus, 
au contraire, que deux tribus? car, sans parler des Juifs, il 
est évident que la création d’une tribu spéciale pour les 
métèques ne remonte pas à l’époque de l’établissement du 
régime démocratique : leur nombre au vi® siècle ne pouvait 
être assez considérable ni leur rôle assez important pour 
que la cité éprouvât le besoin d’en former une tribu. 

C’est que, du vi® au premier siècle avant notre ère, la cons¬ 
titution de Cyrène subit encore bien des changements : peu 
de cités même eurent une vie aussi troublée 4 . Pour n’en 
citer qu’un exemple, Plutarque rapporte que vers a 5 o, deux 
citoyens illustres de Mégalopolis, Ecdémos et Diophanès, 
furent appelés à Cyrène pour y rétablir l’ordre, et qu’ils 
réglèrent de nouveau la constitution de la ville 5 . 

Les tribus de Strabon ne sont donc point celles qu’avait 
établies le gouvernement démocratique, et il nous est 
impossible de déterminer l’époque où eut lieu ce dernier 
changement dans le nombre des tribus. On peut être tenté 
de l’attribuer à Ecdémos et Diophanès ; mais il n’y a aucun 
texte qui autorise à le faire. Dans tous les cas, on peut 
dégager le sens et les motifs de cette réforme. Tous les 
descendants des colons helléniques sont maintenant réunis 
dans une seule tribu, et les périèques dans une autre. C’est 
que l’égalité instituée par Démonax entre les tribus n'existe 
plus; elle a été détruite au détriment des périèques. Les 
colons grecs, devenus de plus en plus nombreux et de 
plus en plus forts, ont peu à peu refoulé l’élément lybien 


1. Héraclidc, Frag. hist. græc II, a 12 . 

2 . Diodor., xiv, 34,4. 

3 . Arist., Pol vi, 2,11. 

4 . Cf. Droyscn • Bouché-Leclercq, II et III pass. 

5. Plut., Philop., 3; 4. 
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et l’ont réduit de nouveau à la condition qu’il avait au 
début de la conquête. L’union a persisté entre les descen¬ 
dants des colons de Théra et ceux des autres colons grecs ; 
elle n’a pas persisté'entre eux et les indigènes. Avec le 
temps, les différences d’origine entre les colons grecs se 
sont effacées; il n’est plus question de Théréens, de Pélo- 
ponnésiens et de Crétois : il n’y a plus que des Hellènes, 
en face des Libyens. Tous les Grecs se fondent alors dans 
une seule tribu, qui devient la tribu par excellence, et d’où 
ils excluent les barbares, qui redeviennent de véritables 
périèques. 

Quant à la création de la troisième tribu de Strabon, 
celle des métèques, qui nous intéresse particulièrement, 
il est impossible d’en Axer la date, même approximati¬ 
vement. Tout ce que l’on peut dire, c’est qu’elle dut avoir 
lieu au temps de la plus grande prospérité commerciale 
de Cyrène, c’est-à-dire du iv* au ii* siècle avant notre ère. 
Puisque Strabon nomme cette tribu avant la tribu des 
Juifs, c’est qu’elle est antérieure chronologiquement à la 
création de cette dernière, dont on peut flxer à peu près 
la date. Il faut, évidemment, que les métèques aient été très 
nombreux à Cyrène, pour que l’on ait songé à créer pour eux 
une tribu ; il faut, de plus, que la cité ait compris le besoin 
qu’elle avait d’eux et les services qu’ils lui rendaient. Peu 
importe, en effet, que leur tribu n’eût pas les mêmes droits 
que la première ou même que les deux premières; le fait 
seul qu’ils formaient une tribu prouve qu’ils faisaient 
partie de la cité, et qu’ils y jouissaient de droits déAnis et 
considérables. 

On peut se demander, en An, pourquoi les Juifs forment 
une tribu particulière. Il semble que ces Juifs soient, eux 
aussi, des métèques. Pourquoi donc cette différence entre 
eux et les autres métèques? 

L’explication de ce fait est donnée par un passage de 
Josèphe 1 . Ces Juifs établis en Cyrénaïque n’y étaient point 
venus d’eux-mêmes et peu à peu; ou, du moins, ce n’est 
pas ainsi que s’était formé le gros de la population juive : 
c'est Ptolémée I" qui les y avait envoyés. Alexandre et lui 
avaient eu l’occasion d’éprouver la Adélité des Juifs Axés 


». Jos., c. Aoion, ir, 4 ; Antiq.jud., xii, i ; cf. App., Syr., 5 o. 
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à Alexandrie; aussi, voulant assurer sa domination en 
Cyrénaïque, Ptolémée ne trouva pas de meilleur moyen 
que d’y faire venir des Juifs en grand nombre. Or, Josèphe 
dit formellement, quelques lignes plus haut, que les Juifs 
d’Alexandrie formaient une tribu, et qu’ils y jouissaient de 
l’égalité des droits avec les Macédoniens, r<jr,ç zxpk toïç 
M axeScst et cela dès le début, du temps d’Alexandre. 

Il n’y a rien là d’étonnant : il fallait bien, pour peupler la 
nouvelle ville, accorder des avantages à ceux qui vien¬ 
draient s’y établir. Ptolémée ne fit que reprendre, pour 
Cyrène, la politique suivie par Alexandre lors de la fon¬ 
dation d’Alexandrie : pour y avoir des sujets dévoués, il dut 
donner le droit de cité aux Juifs qu’il y établit. 

Mais pourquoi en fit-il une tribu à part, au lieu de les 
incorporer à la première tribu, celle des citoyens? Proba¬ 
blement parce qu’il craignit de mécontenter les autres 
citoyens, tous d’origine hellénique, en leur adjoignant ces 
hommes d’une autre race et, surtout, d’une autre religion. 
Chacune des tribus devait avoir son culte particulier; or, 
comment les Juifs, avec leur religion exclusive, auraient-ils 
pu participer au culte d’une tribu grecque? 

Il y a même là une raison de croire que l’expression 
dont Josèphe se sert pour dépeindre la situation des Juifs 
d’Alexandrie n’est pas absolument exacte. Il y avait certai¬ 
nement dans la cité des charges interdites aux Juifs, à 
savoir toutes celles qui avaient un caractère religieux. 
A vrai dire, les magistratures, qui avaient toujours plus ou 
moins ce caractère, n’étaient point à Alexandrie des charges 
de la cité : les principaux magistrats n’étaient pas des 
citoyens élus, mais des fonctionnaires royaux 1 . Mais les 
sacerdoces de la cité n’étaient évidemment confiés qu’à des 
Grecs. 

C’est ainsi qu’il faut se représenter la condition des Juifs 
de Cyrène. Ils forment une tribu et jouissent du droit de 
cité, moins l’accès à toutes les charges d’un caractère 
religieux. Quant aux magistratures proprement dites, il 
est bien probable qu’elles sont alors exercées, comme à 
Alexandrie, par des fonctionnaires nommés par le roi et 
non par des citoyens élus. 


i. Droyscn-Bouché*Loclercq, III, 35. 
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Ces Juifs de Cyrène ne sont donc point des métèques; 
si leur tribu n’occupe que le quatrième rang, c'est parce 
que les tribus sont rangées par ordre chronologique, 
comme 1 je l’ai montré à propos de la formation de celle 
des métèques. 

En résumé, Cyrène est la seule cité grecque où les 
métèques aient constitué une tribu. Il est vrai qu'ils la 
constituaient à eux seuls, qu'ils n’y étaient point mêlés 
aux citoyens; mais enfin ils avaient leur place iparquée 
dans les cadres ordinaires de la cité. Cela suffit pour mon¬ 
trer qu'ils y possédaient des droits nettement définis, et 
qu’ils y tenaient une place considérable. 


Sicile 

70. Syracuse. — Aucun texte, k ma connaissance, ne 
mentionne en termes formels la présence de métèques 
à Syracuse, pas plus que dans les autres cités siciliennes. 
Il est cependant hors de doute que les métèques ont joué 
un rôle très important dans l’histoire de la constitution 
de ces cités; et c'est à Syracuse que ce rôle est le plus 
nettement visible. 

Jusqu’au commencement du v® siècle, Syracuse fut gou¬ 
vernée par l’aristocratie des Gamores *. C'étaient les descen¬ 
dants des colons qui avaient fondé Syracuse et qui s'étaient 
partagé le territoire; c'était une aristocratie de propriétaires 
fonciers. A côté de cette première population, il ne tarda 
pas à s’en former une autre, composée de nouveaux immi¬ 
grants, également d’origine hellénique, qui furent attirés 
par l’heureuse situation de la ville. Il ne put être question 
de leur distribuer des terres, puisqu’il n’en restait plus; 
il en résulta qu’ils n’eurent point non plus de droits poli¬ 
tiques; ce furent des métèques. C’est à la navigation, au 
commerce et à l'industrie que se livrèrent ces nouveaux 
colons, dont le nombre et la richesse augmentèrent rapi¬ 
dement. 

M. Uolm, dont je résume ici brièvement un chapitre, 


1 . CIG, a37& (marbre de Paros): Ep. 36 : ap-^ovto; *A6^vq$iv jxkv Kputou tou 
icporipou, ev Eupaxovaoti; tï t&v yeo>fi6pa>v xaT*xovT(i>v r)|v àp/^v. 
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a montré quelles furent les diverses conséquences de 
ce nouvel état de choses*. A Syracuse, ce fut la tyrannie : 
les métèques, voulant obtenir l’égalité des droits, firent 
cause commune avec les indigènes réduits à l'état d’hilotes, 
les Killikyriens, et Gélon sut profiter habilement de cette 
coalition pour renverser à son profit le gouvernement des 
Gamores». 

Quoique les textes ne le disent point, on doit admettre 
que Gélon reconnut le titre de citoyens à ces métèques de 
race grecque qui formaient une partie si importante de la 
population de Syracuse; ils y avaient autant de droits que 
les habitants de Camarina et de Mégara, que Gélon trans¬ 
porta en masse à Syracuse, dont ils devinrent citoyens i. * 3 . 
Quant aux Killikyriens, il peut paraître plus douteux qu’ils 
aient reçu aussi les droits de citoyens ; pourtant un passage 
de Photius, le seul texte relatif à cette question, affirme 
qu’ils eurent part au gouvernement 4 . Ce renseignement 
paraît confirmé par l’exemple de Cyrène, où, comme nous 
l’avons vu, les choses se passèrent d’une façon tout à fait 
analogue, et où les indigènes reçurent certainement des 
droits politiques. 


VII. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE L’INSTITUTION 

Le rapprochement de tous ces textes, relatifs à soixante- 
dix cités différentes, conduit à des conclusions d’ordre 
général, et permet de retracer les traits principaux de 
l’histoire des métèques dans tout le monde grec. 

Tout d’abord, il est certain que les caractères généraux 
de l’institution sont à peu près les mêmes partout. Partout 
les métèques ont formé dans la cité une classe particulière 
de la population, et ont eu une situation très nettement 
déterminée. Nous ne pouvons reconnaître à partir de quelle 
époque exactement il en a été ainsi ; les plus anciens textes 


i. Geschichte Siciliens im Âlterlhum, I, i44 

a. Hér. t vu, i55. 

3. Hér., vu, i56. 

4. Phot., KjïXuxuptot* sv lupaxovaat; ttvà; ol àvt\ t5>v ysu>(i.ôpo»v 

jkipo; xataXa6ôvri; toO 7io).iTeuix*to;. r 
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ne paraissent pas antérieurs, ou guère antérieurs, au 
v* siècle, et, d’autre part, il ne semble pas qu’il soit ques¬ 
tion de métèques dans les poèmes homériques. Les choses 
ont dû se passer partout comme à Athènes, et la formation 
de la classe des métèques date du moment où le commerce, 
l’industrie et, par conséquent, les relations extérieures des 
cités se sont développés. C’est peu à peu qu’a dû se former 
partout une conception nouvelle des rapports de la cité 
avec l’étranger; mais il est probable que, dès le vi* siècle, 
elle avait pénétré dans toutes les cités pour lesquelles elle 
était un besoin. 

D’autre part, les nombreuses inscriptions d’époque 
romaine prouvent que l’institution répondait si bien aux 
idées et aux besoins des Grecs, qu’elle s’enracina profondé¬ 
ment chez eux; les exemples d’Acræphiæ, de Syros, etc., 
nous montrent cette vieille conception régnant encore dans 
les cités grecques au temps d’Antonin et de Marc-Aurèle, 
c’est-à-dire à une époque où il semble que les conceptions 
plus larges du génie romain auraient dû l’emporter depuis 
longtemps. Seulement, si le mot subsistait, la chose devait 
avoir subi de profondes modifications, et les métèques de 
l’époque romaine ne devaient guère, en fait, différer des 
citoyens dont les droits civiques étaient alors réduits à si 
peu de chose. 

Pendant la période vraiment intéressante, celle qui 
s’étend depuis le vi* siècle jusqu’à la conquête romaine, 
il ne semble pas que les traits essentiels de l’institution 
aient beaucoup varié. 

D’abord, on peut admettre, d’une façon générale, qu’il 
y avait des métèques partout, sauf dans les villes qui 
n’avaient ni commerce ni relations avec le dehors, et dans 
celles où s’était perpétuée, comme à Sparte et à Apollonie, 
l’institution des xénélasies ; c’est ce que prouvent le 
nombre considérable des villes où nous avons constaté la 
présence de métèques, et leur répartition dans toutes les 
contrées de la Grèce. 

On peut affirmer ensuite que partout ces métèques étaient 
inscrits régulièrement sur les registres de la cité (Pergame) 
par l’intermédiaire d’un citoyen, leur prostate, qui les 
présentait aux magistrats (Mégare, Oropos, Thespies, 
Orchomène de Béotie, Xanthos), et qu’ils l’étaient 
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d’office au bout d’un certain laps de temps (Chalion, 
Œanthéa) ; — qu’ils étaient soumis à une taxe spéciale, 
metoikion, qui était comme le signe même de leur condi¬ 
tion (Mégare, Oropos, Égine); —qu’ils avaient, de plus, 
à prendre leur part des liturgies imposées aux citoyens, 
notamment de la chorégie (Delphes, Byzance, Périnthe, 
Délos, Rhodes, Iasos, etc.); — et qu’ils pouvaient être 
exemptés de tout ou partie de ces charges, ou être, par 
l'isotélie, assimilés en cela aux citoyens (Haliarte, Orcho- 
mène de Béotie, Tanagra, Thermon, etc.). 

Partout les'métèques étaient, pour la cité, assimilés aux 
affranchis (Larisa, Corésia, Thespies, Pergame), ne 
différant d’eux que par leur condition privée, car nulle part 
on ne voit qu’ils eussent des obligations réelles envers leur 
prostate. 

Partout ils étaient admis, sinon à tous les cultes de la 
cité, du moins à certains de ses cultes et aux cérémonies 
qui s’y rattachaient, repas, processions, jeux, etc. (Tégée, 
Erétrie, Sestos, Corésia, Syros, Mykonos, etc.). On a 
le droit d’en conclure qu’ils faisaient partie intégrante de 
la cité, et que, s’ils étaient inférieurs en droits aux citoyens, 
ils se rapprochaient pourtant plus d’eux que des étrangers 
proprement dits : l’exemple d’Arcésiné nous a même 
montré qu’il y avait entre citoyens et métèques, vis-à-vis 
de l’étranger, une solidarité parfaite. 

Et, en effet, les textes provenant de Tégée, de Rhodes 
et de la Pérée rhodienne, de Syllion et de Cyrène suffi¬ 
sent pour prouver que, au .moins à partir d’une certaine 
époque, les cadres de la cité s’ouvrirent aux métèques. 
Il ne s’agit pas, bien entendu, des cadres primitifs, des 
divisions qui reposaient sur la naissance et, par conséquent, 
sur la religion ; tant que ces divisions furent les seules, les 
métèques restèrent forcément en dehors de la cité. Mais 
partout, ou presque partout, s’opéra, à un moment donné, 
la révolution qu’accomplit Clisthène à Athènes : à côté des 
vieilles divisions génétiques, il s’en forma d’autres, d’un 
caractère tout différent, et où les métèques trouvèrent 
place. 

Il ne semble donc pas que la condition légale des métè¬ 
ques ait différé hors d’Athènes de ce qu’elle était à Athènes. 
Leur situation morale était-elle différente? Nous ne le 
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savons pas positivement, mais cela ne paraît guère pro¬ 
bable. Sans doute, nulle part les métèques ne devaient 
trouver cette bienveillance naturelle et cet esprit d'égalité 
vraiment démocratique qui faisaient qu'on ne distinguait 
point à Athènes, dans la vie de tous les jours, les métèques 
des citoyens; de passages bien connus de Xénophon et de ^ 
Thucydide 1 , il ressort nettement que les métèques athé¬ 
niens étaient favorisés entre tous, et que leur sort devait 
paraître enviable aux étrangers domiciliés dans les autres 
cités. Mais le seul fait que partout les métèques prennent 
part aux cultes de la cité, et les éloges que l'on voit 
décernés à certains personnages pour les remercier de leurs 
bienfaits envers les métèques (Acræphiæ, Pagæ, Sestos, 
Andros, Syros, etc.) prouvent que les métèques n'étaient 
nullement méprisés, et que, si les lois les protégeaient, les 
mœurs ne leur étaient nullement hostiles. Nulle part on 
ne voit les métèques asservis et opprimés; de sorte que, 
si l'on peut dire que leur condition était plus douce à 
Athènes qu'ailleurs, on ne peut dire qu'elle fût dure nulle 
part. 

Faut-il attribuer à l’influence d'Athènes cette politique 
des diverses cités grecques à l'égard des métèques? Je ne 
le pense pas; peut-être les autres cités ont-elles emprunté 
à Athènes certains détails de ses lois; et encore est-il 
impossible d'en trouver aucune preuve dans les textes. 
Mais à coup sûr, il faut chercher ailleurs l'origine des traits 
généraux et essentiels de l'institution. Si elle offre partqut 
les mêmes caractères, c'est que partout elle fut le résultat 
des mêmes nécessités. Pour s'en convaincre, il n'y a qu’à 
recourir à une statistique bien simple. 

On admet généralement 3 que les villes ioniennes ont, 
beaucoup plus que les cités doriennes et éoliennes, favorisé 
chez elles l'établissement des métèques. Il n'en est rien, 
comme il est facile de s'en rendre compte en parcourant 
la liste des cités : sur 68 cités dont nous connaissons 
l'origine, i5 seulement sont ioniennes, a3 éoliennes et 
3o doriennes. La question de race n'a donc été pour rien 
dans la politique suivie par les diverses cités vis-à-vis des 
métèques. 

i. Métiqaet athéniens, a3o »q. 

a, Schenkl, 164 . 


Digitized by LaOOQle 




REVl’E DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


373 


La forme de gouvernement a-t-elle eu une action plus 
importante? Il est certain qu’à Athènes le parti démocra¬ 
tique a favorisé de tout son pouvoir les métèques, tandis 
que les oligarques essayaient de les supprimer 1 . Et nous 
avons vu aussi qu’à Larisa le parti démocratique était 
f gagné aux idées du roi Philippe Y, et que le parti aristo¬ 
cratique y était opposé. Il ne faudrait pas se hâter d’en 
conclure qu’il en fût ainsi partout, et que tous les gouver¬ 
nements aristocratiques fussent a priori et de parti pris 
opposés à l’établissement et au développement des métèques 
dans la cité. D’une façon générale, les démocraties durent 
être plus portées à bien accueillir les métèques, mais les 
oligarchies en firent autant quand elles comprirent qu’il 
y allait de leur intérêt. Il ne faut pas prendre comme 
exemple des oligarchies Sparte, que sa constitution et 
surtout ses mœurs toutes particulières tinrent comme à 
l’écart des autres cités grecques. Il est à remarquer, au 
contraire, que la seule cité que les auteurs anciens rappro¬ 
chent d’elle à ce point de vue est Apollonie, ce qui montre 
bien que ces deux villes furent des exceptions, même parmi 
les oligarchies. 

En fait, parmi les cités où l’on constate la présence de 
métèques, sur trente et une dont nous connaissons la consti¬ 
tution, les cités aristocratiques sont presque aussi nom¬ 
breuses que les cités démocratiques (quatorze contre dix- 
sept)*. On peut donc admettre que la forme de gouver¬ 
nement a exercé une certaine influence sur la politique 
dès cités vis-à-vis des métèques; mais elle n’a pu être la 
cause déterminante de la formation et du développement 
de cette classe d’hommes que l’on retrouve dans des cités 
de gouvernement très different. 

La généralité même des lois qui régissaient les métèques 
nous montre qu’il faut en chercher la cause dans des 
raisons d’ordre supérieur et indépendantes des considé¬ 
rations de race et de gouvernement. La question ne relève 
pas de la politique, mais de l’économie politique. D’ailleurs, 
on sait assez que, dans bien des cités d’origine dorienne et 


1 . Métèques athéniens, 355. 

a. Il me parait inutile de dresser des listes des cités classées à ces differents 
points de vue y et je me borne à renvoyer au second volume du Manuel de Gilbert, 
où Ton trouvera réunis tous les textes essentiels. 
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de régime aristocratique, la forme de gouvernement s’est 
elle-même modifiée sous l’influence des conditions écono¬ 
miques, et que, comme à Athènes, le passage de l’aristo¬ 
cratie à la démocratie s’est opéré parallèlement au déve¬ 
loppement du commerce et de l’industrie. 

Les textes montrent que, presque partout, les métèques 
étaient, comme à Athènes, des négociants et souvent des 
capitalistes. Partout où ils s’établissaient, en même temps 
qu’ils gagnaient leur vie ou même qu’ils s’enrichissaient, 
ils rendaient à la cité des services, et des services dont elle 
ne pouvait se passer, sans quoi ils n’auraient pas eu de 
raison d’être ; autrement dit, partout les métèques faisaient 
ce que les citoyens ne suffisaient pas à faire, et la cité avait 
autant d’intérêt à les garder qu’ils en avaient eux-mêmes 
à y rester. Là où le commerce et l’industrie ne se déve¬ 
loppèrent jamais, les métèques furent inutiles, et on n’eut 
ni à les attirer ni à les retenir. Au contraire, dans toutes 
les villes importantes, dans celles mêmes qui, sans jamaiç 
jouer un grand rôle politique, furent des centres industriels 
et commerciaux, comme Oropos, par exemple, il s’établit 
des étrangers et il fallut les organiser et régler leur 
situation. 

C’est ce que prouve un regard jeté sur la carte : sur les 
soixante-dix villes dont j’ai dressé la liste, quarante sont 
des ports de mer. Et les autres sont, pour la plupart, 
comme M&ntinée, Argos, Thèbes, Cyrène, etc., des cités 
populeuses et importantes, centres politiques et écono¬ 
miques de toute une région. 

A ce point de vue, l’exemple d’Apollonie et d’Épidamne 
est des plus significatifs. Elien lui-même a été frappé de 
voir ces deux villes, voisines et de même origine >, différer 
si complètement dans leur politique vis-à-vis des étrangers. 
C’est qu’Apollonie, bien qu’elle paraisse avoir été une ville 
assez florissante, n’a pas été, comme Épidamne, un centre 
d’échanges international; située à soixante stades de la 
mer », et à une certaine distance même (dix stades) de l’Aoüs, 
elle n’acquit jamais l’importance de la populeuse et commer¬ 
çante Épidamne, si bien placée pour servir d’intermédiaire 

i. Toules les deux sont des colonies, soit de Corinthe seule, soit de Corinthe et 
de Corcyre(Thuc. f i, a£, i ; a6, a; Str», vu, p. 3i6; Pans., v, ai, ta ; xxn, 3). 

a. Strab., vii, p. 3i6. 
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entre l’Italie et la Grèce*. Aussi Épidamne dut-elle ouvrir 
largement ses portes aux étrangers, tandis qu’Apollonie 
pouvait continuer à les repousser. 

C’est certainement, après Athènes, à Délos et à Rhodes 
que les métèques ont tenu la place la plus importante ; or, 
l’une et l’autre ont été, après Athènes, les principales places 
de commerce du monde grec, et il semble que ce soit la 
dorienne Rhodes qui soit allée le plus loin dans les 
concessions faites à l’étranger; peut-être a-t-elle dépassé 
sur ce terrain Athènes elle-même. Enfin, j’ai montré 
ailleurs qu’à Athènes même, si le gouvernement démocra¬ 
tique a favorisé l’établissement des métèques, ceux-ci, tout 
en profitant des avantages qu’il leur accordait, ont été 
attirés en Attique par autre chose, à savoir par le grand 
trafic dont Athènes et le Pirée ont été le centre pendant 
plus de deux siècles. 

On constate ainsi, à propos de cette question particulière 
de la situation des métèques dans les cités grecques, que, 
comme l’a fort bien montré d’une façon générale M. P. Gui¬ 
raud, a les questions économiques avaient, dans les sociétés 
antiques comme dans les nôtres, une importance prépon¬ 
dérante..., qu’à cet égard les Grecs et les Romains ne diffé¬ 
raient en rien de nous, et que, même chez eux, la politique 
était généralement conduite par l’économie politique*. » 

Michel CLERC. 


1. Cf. L. Heuzey, Les opérations militaires de Jules César , p. 63 , et Mission 
archéologique de Macédoine, p. 371. 

a. De l'importance des questions économiques dans l'Antiquité (Rev. internat, de 
l'enseign., VIH, aa 6 ). 
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Abydos. 

Acræphiæ. 

Alos. 

Amyclæ. 

Andros. 

A pâmée. 

Arcésiné. 

Argos. 

Brykonte. 

Byzance. 

Calymna. 

Carthæa. 

Chalcédoine. 

Ghalcis. 

Ghalion. 

Gnide. 

Corésia. 

Corinthe. 

Coropé. 

Cos. 

Cyrène. 

Cyzique. 

Délos. 

Delphes. 


APPENDICE 


ordre alphabétique des villes où Von constate Vexistence 
de métèques . 


Égine. 

Pagæ. 

Éphèse. 

Pergame. 

Épidamne. 

Périnthe. 

Érétrie. 

Phoinix. 

Gortyne. 

Platées. 

Haliarte. 

Priène. 

Hiérapytna. 

Pythion. 

Iasos. 

Rhodes. 

Ilium Novum. 

Sestos. 

Lagina. 

Syllion. 

Lamia. 

Syracuse. 

Larisa. 

Syros. 

Lindos. 

Tanagre. 

Mantinée. 

Tégée. 

Mégare. 

Telmessos. 

Mésambria. 

Téos. 

Mykonos. 

Thèbes. 

Mylasa. 

Théra. 

Nisyros. 

Thermon. 

CEanthéa. 

Thespies. 

Orchomène (Arcadie). 

Thisbé. 

Orchomène (Béotie). 

Trézène. 

Oropo9. 

i 

Xanthos. 
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NOTE I 


$ 

DE LA DISTINCTION DES JUGEMENTS SYNTHÉTIQUES 
ET DES JUGEMENTS ANALYTIQUES 

On sait quelle importance Kant donne à cette distinction ; 
mais sa pensée ne me semble pas, sur ce point, avoir toujours 
été comprise. D'une part, elle est mieux fondée que ne 
l'ont cru souvent les lecteurs de la Critique ; d’autre part, 
prise dans le sens le plus favorable à Kant, elle reste insé¬ 
parable d'une inconséquence manifeste. C'est ce que je 
voudrais montrer le plus brièvement possible. 


I 

C'était une idée courante chez les penseurs du xvm* siècle 
que les jugements mathématiques sont analytiques. Leibnitz 
veut que les premiers principes eux-mêmes, les axiomes 
fondamentaux, puissent se résoudre finalement par l’ana¬ 
lyse, et se poser ainsi sous le contrôle du principe de 
contradiction. Hume, lui-même, ne pense pas autrement, 
et, pour lui, la métaphysique est seule à manier des juge¬ 
ments synthétiques a priori . Sans cette erreur, dit Kant*, 
« la bonne compagnie où la métaphysique aurait été appelée 
à prendre place l'eût préservée du danger d’être indigne¬ 
ment maltraitée ; car les coups qui lui auraient été destinés 

i. Prolégomènes , avant-propos (trad. nouvelle). 
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auraient atteint aussi la mathématique. » Les jugements 
mathématiques, pour Kant, sont tous synthétiques. 

. Que veut-il dire au juste par là? Allons droit aux exem¬ 
ples par lesquels il veut expliquer sa pensée. 

A. — La proposition 7 + 5 = ta est synthétique, car « le 
concept de la somme de 7 et de 5 ne contient rien de plus 
que la réunion de deux nombres en un seul, et on ne pense 
en aucune façon par là ce que peut être le nombre unique 
qui comprend les deux autres. Le concept de 13 n’est nulle¬ 
ment pensé par cela seul que je pense cette réunion de 7 et 
de 5, et j’aurai beau analyser le concept d’une pareille 
somme possible, je n’y découvrirai point le concept de ia. 
On est obligé de dépasser ces concepts en appelant à son 
aide l’intuition qui correspond à l’un d’entre eux, ses 
cinq doigts, par exemple..., et ainsi on ajoute une à une 
les unités des cinq choses données dans l’intuition au 
concept des sept autres. On enrichit donc réellement son 
concept par cette proposition 7 + 5= 1 a, et au concept 
primitif on en ajoute un nouveau qui n’était pas pensé dans 
le premier, c’est-à-dire que la proposition arithmétique est 
toujours synthétique; c’est ce qu’on aperçoit plus claire¬ 
ment si l’on prend des nombres un peu plus grands ; car il 
apparaît nettement que nous pourrons tourner et retourner 
notre concept à notre guise, nous n’y trouverons jamais la 
somme au moyen de la seule analyse de nos concepts, sans 
appeler l’intuition à notre secours 1 . » A s’en tenir à cette 
page en apparence si claire, on risque fort de n’être pas 
convaincu, et il est difficile de ne pas songer à la réponse 
si naturelle que ferait un partisan de la conception leibni- 
tienne. 

Kant déclare que le concept de la somme 7 + 5 se suffit 
à lui-même pour constituer un objet de pensée, sans 
qu’il soit nécessaire logiquement que cette somme soit le 
nombre ia. Mais qui songerait à le contester? Mettez à la 
place de 7 et de 5 les nombres 2456 et 864g, ce sera bien 
plus saisissant encore. Je peux penser la somme, et je n’en 
connais pas la valeur. Mais qu’est-ce à dire? sinon qu’il n’y a 
pas identité absolue entre les deux membres de l'égalité et 


t. Critique de la raison oure (introduction) et Prolégomènes (avant propos). 
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que le passage du premier au second ne peut se faire que 
par une démonstration? Pour prendre un exemple qui 
rende le langage plus simple, qu’est-ce qu’ajouter 3 et 3? 
C’est ajouter d’abord i à 3, ce qui donne 4 par définition, 
puis encore i à 4, ce qui donne 5 par définition ; de sorte 
que l’intervalle séparant les concepts 3 4- a et 5 se trouve 
comblé par la démonstration même. Quel besoin a Kant 
d'invoquer l’intuition? N’est-il pas évident qu’on peut s’en 
passer grâce aux définitions qui donnent à la déduction 
toute sa rigueur logique? Et, de fait, c’est là ce qu’on s’est 
contenté souvent d’objecter à Kant, taxant son fameux 
exemple d’erreur manifeste. 

Il est à penser, cependant, qu’un raisonnement aussi 
simple n’eût pas été nouveau pour lui, et qu’il n’igno¬ 
rait pas que, d’une façon générale, en mathématiques, on 
démontre les propositions successives. Quand- il déclare 
synthétiques tous les jugements empruntés à ces sciences, 
c’est donc que leur qualité de propositions démontrées ne 
suffit pas à détruire leur caractère synthétique; ou, en 
d’autres termes, empruntés d’ailleurs à son propre langage, 
c’est donc que la forme démonstrative des mathématiques 
ne réussit pas à placer les conclusions sous le seul contrôle 
du principe de contradiction. 

Mais nous pouvons faire plus qu’une simple conjecture! 
Les Prolégomènes nous permettent de dissiper tous les 
doutes. « On constatait, dit-il .dans l’avant-propos, que les 
mathématiques tirent toutes leurs conclusions selon le 
prinoipe de contradiction (ce qu’exige la nature d’une certi¬ 
tude apodictique), et alors on se persuadait que les prin¬ 
cipes fondamentaux eux-mêmes nous sont connus grâce à 
ce même axiome. En quoi l’on se trompait fort : car une 
proposition synthétique peut sans doute être considérée sous le 
rapport du principe de contradiction, mais ce n’est pas en 
elle-même, c’est seulement en tant qu’on suppose au préa¬ 
lable une autre proposition synthétique dont elle peut 
découler. » Ainsi, Kant ne prétend pas nier l’enchaînement 
logique des propositions mathématiques, ni, par conséquent, 
si on veut, leur caractère relativement analytique. Mais 
derrière la trame des raisonnements logiques sa préoccu¬ 
pation le conduit à envisager surtout les principes, les pos¬ 
tulats extrêmes, auxquels il faut bien, en fin de compte. 
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rattacher la chaîne des déductions. Et c’est pour eux que 
l’intuition lui apparaît comme nécessaire. Le secours qu’il 
demande à cette intuition pour justifier les jugements 
mathématiques, — en dépit de toutes les démonstrations 
logiques, — se comprend alors à merveille. Le raisonne¬ 
ment par lequel nous avons établi que 3 et 2 font 5 énonce 
une série de définitions, y compris celle d’une somme 
numérique à effectuer. Mais si on ne veut pas voir seule¬ 
ment dans les définitions des assemblages de mots, il faut 
bien que l’intuition vienne leur donner un sens concret en 
même temps que leur apporter une justification qui con¬ 
tente l’esprit. Avant seulement de définir la somme de deux 
nombres, n’est-il pas nécessaire que l’intuition nous donne 
l’idée d’une collection nouvelle résultant de l’addition des 
deux autres? Avant d’énoncer notre règle, qui consiste à 
ajouter une à une les unités d’un nombre à l’autre, ne 
faut-il pas qu’une vue intuitive directe nous assure que ce 
procédé spécial peut servir à former le nouveau nombre? 
Nous ne voudrions pas énoncer un à un les axiomes de 
l’addition dont de minutieuses analyses ont depuis Kant 
dressé la liste complète. Mais ne sommes-nous pas fondé 
à dire que si Kant déclare synthétique une proposition 
telle que celle-ci: 7 + 5 = 12 , c’est justement parce qu’il a 
le sentiment très net qu’elle ne se justifie pas par le seul 
principe de contradiction, mais qu’au contraire elle s’appuie 
avant tout sur un certain nombre de données intuitives 
directes? 

B. — Le deuxième exemple que cite Kant vient confirmer 
cette manière de voir. « La ligne droite est le plus court 
chemin d’un point à un autre, est une proposition synthé¬ 
tique, car mon concept de ligne droite ne contient pas une 
notion de quantité. Le concept du plus court chemin s’y 
ajoute de toutes pièces et ne peut être tiré par aucune 
analyse du concept de ligne droite. Il faut donc recourir ici 
à l’intuition dont l’intervention seule rend la synthèse pos- 
*sible. » Si ces quelques lignes étaient écrites aujourd’hui, 
elles appelleraient un commentaire identique à celui qu’a 
suscité le premier exemple. Cette proposition est, en effet, 
désormais un théorème qui se démontre. Mais pour Kant 
aucun doute n’est possible : c’était à ses yeux un postulat 
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fondamental, et c’est en toute clarté que nous le voyons 
s’en remettre purement et simplement à l’intuition pour le 
justifier. Aussi ce deuxième exemple a-t-il été compris de 
tous. Quoi de plus naturel que de renoncer à démontrer les 
propositions premières, les principes de démonstration, et 
de les appeler synthétiques parce qu’elles traduisent des 
données intuitives irréductibles? Ce que l’on a si bien 
accepté pour le deuxième exemple, c’est exactement ce que 
Kant déjà voulait exprimer par le premier, et cette unité 
de vue que nous lui supposons ainsi est un argument de 
quelque importance en faveur de notre interprétation de 
sa pensée. 

Au fond, d’ailleurs, cette attitude de Kant, déclarant 
synthétiques tous les jugements mathématiques, et visant 
par là les données indécomposables qui légitiment les 
déductions de l’arithmétique et de la géométrie ; cette 
attitude, dis-je, fait songer à celle de Stuart Mill, dénonçant 
derrière chaque définition nouvelle le postulat qui en fournit 
la raison. Ce n’est pas qu’avec le logicien anglais tout cela 
ne devienne plus clair et plus précis, mais du moins il nous 
semble se rencontrer au fond avec ce qu’il y avait d’essentiel 
à cet égard dans les vues de Kant (abstraction faite natu¬ 
rellement de ce qu’ils entendent l’un et l’autre par l’intuition 
mathématique) •. 


11 

Avant d’aller plus loin, et pour nous assurer que nous 
n’exagérons rien, demandons-nous si cette attitude chez 
Kant, au moment où paraît la Critique de la raison pure, a de 
quoi nous surprendre. N’est-il pas évident, au contraire, 
que, depuis ses premiers écrits, c’est-à-dire depuis trente ans 
environ, sa pensée subit une évolution incessante qui 
l’éloigne de l’analyse, de l’usage du principe de contra¬ 
diction, de l’intelligible, du concept, du logique pur, pour 
le rapprocher de plus en plus de la donnée irréductible, 
des notions inintelligibles, de la vérité de fait ? 

». Nous avons déjà fait ce rapprochement dans notre article de la Bevue 
philosophique de mai 1895 : Kant comme savant. 
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Quand il publie ses premiers écrits, il est sans doute fort 
loin du terme de cette évolution, et déjà cependant on sent 
clairement chez lui comme un besoin de diminuer l’impor¬ 
tance du principe de contradiction. La mathématique, dans 
cette première période, est à ses yeux, comme à ceux de ses 
prédécesseurs, purement analytique. On y passe du même 
au même par application du principe d’identité. Or, déjà, 
dans son travail sur les forces vives, voulant parvenir à 
une conciliation entre les Cartésiens et les Leibnitiens, 
il distingue deux points de vue auxquels, suivant les cas, 
doivent être envisagés les corps et les forces : le point de 
vue mathématique et le point de vue naturel . Cette oppo¬ 
sition, qui, loin d’être, de sa part, une idée incidemment 
exprimée, doit se retrouver sous diverses formes dans toute 
sa philosophie de la nature, implique déjà évidemment la 
nécessité de tenir compte d’une réalité, qui se trouve donnée 
du dehors, pour ainsi dire, à l’esprit du savant, et qu’il ne 
saurait résoudre en les éléments analytiques de ses calculs, 
qu’il ne saurait ramener à l’intelligible pur et simple. Ses 
traités plus proprement philosophiques donnent la même 
impression, d’autant plus nette qu’on s’éloigne davantage 
des premiers écrits. En 1755 , c’est précisément la nature 
et le rôle des premiers principes, c’est-à-dire du principe de 
contradiction et du principe de raison déterminante , qui est 
l’objet de ses préoccupations \ Il reproche déjà à Leibnitz 
de ne pas faire une distinction assez marquée entre le 
possible, le pur logique, et le réel, et de croire le passage 
possible du premier au second. Quelques années plus tard, 
à propos des démonstrations de l’existence de Dieu a, il 
revient avec force sur cette opposition du possible et du 
réel, du fondement idéal et du fondement réel (idealgrund , 
realgrund), et ses attaques contre la preuve ontologique 
préparent à cet égard la dialectique transcendantale. Certes, 
il est moins détaché encore qu'il ne le croit lui-même des 
tendances logiques; car, après avoir posé ce principe que le 
réel ne saurait sortir du possible, il tire de ce principe 
même une preuve tout à fait étrange de l’existence de l’Ètre 


1 . Principioram primorum cognitionis metaphysicæ nova dilucidatio ( 1706 ). 
Ed. Hartençtein, t. I. 

a. Dcr einzig mogliche Beweisgnxni ru einer démonstration filr das Dasein 
Colles { 1763 ). Hartenstein, t. II. 

*9 


Digitized by LaOOQle 



REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


282 


suprême, posé comme condition nécessaire de toutes les 
réalités, qui fondent elles-mêmes les possibilités. Mais ce 
qui laissera des traces durables dans sa pensée, c’est moins 
cette conclusion positive de son traité, que l’opposition, sur 
laquelle il insiste avec tant de vigueur, du possible et du 
réel. Du reste, son langage ne tarde pas à se préciser sur ce 
point, et, dans le traité sur les quantités négatives ', il substitue 
logischergrund à idealgrund , plaçant bien décidément le réel 
non pas seulement en face du possible idéal, mais du logique . 
A ces deux termes, logischergrund et idealgrund , correspon¬ 
dent deux domaines bien distincts pour la connaissance. S’il 
s’agit du logique, deux choses dont l’une est la négative de 
l’autre, deux quantités, par exemple, égales mais de signes 
contraires, se détruisent purement et simplement et donnent 
zéro. Dans le domaine de la réalité naturelle, deux forces 
égales et opposées appliquées à un point matériel ont pour 
effet de le maintenir au repos, ce qui est une façon de pro¬ 
duire par leur action simultanée une réalité nouvelle et non 
pas un rien. Du côté du logique, on va du même au même, 
et tout s’explique par le principe d’identité ; du côté du réel 
on passe d’une chose à une autre sans que ce principe 
puisse en aucune façon rendre le passage intelligible. C’est 
presque l’affirmation du caractère synthétique de la loi de 
causalité. Le mot de cause (ursache J, il est vrai, n’est pas 
prononcé, mais il va l’être bientôt, dans le Rêve d 9 un 
visionnaire 3 , où la causalité est précisément donnée en 
exemple de problème insoluble pour la raison pure. 

Notons encore la facilité avec laquelle Kant marque son 
mépris pour la syllogistique (voir notamment : la fausse 
subtilité des quatre figures du syllogisme ), la tendance qu’il a 
à sacrifier tous les raisonnements, et à se passer de toute 
explication intelligible, dès qu’il sent que l’objet de sa 
croyance religieuse, par exemple, risque de n’en recevoir 
aucune lumière (cf. F Unique fondement possible de la démons¬ 
tration de Vexistence de Dieu et aussi le Rêve d 9 un visionnaire) : 
nous sentirons à quel point il glisse volontiers sur la pente 
qui le conduit de la certitude démonstrative et rationnelle à 

1. Versnch den Begriff der .Xegativen Grôssen in die WeUweisheit einza/Ùhren 
(1763). Hartenstein, t. II. 

2. TraOmc eines Geistersehers , erlâutert durch Traüme der Metaphytik (1766). 

Hartenstein, t. U. 1 2 


Digitized by LaOOQle 



NOTES SUR KANT 


a 83 


la certitude morale, de ht vérité logique à la vérité de fait. 
N’est-il pas aidé, d’ailleurs, dans ce processus par un côté 
bien connu de son tempérament, développé sans doute sous 
l’influence de Hume? Nous voulons parler de sa tendance à 
l’empirisme et même à un certain positivisme, qui se 
retrouvera sous toutes ses doctrines. Sans parler de ses 
mémoires scientifiques, son traité sur YÉvidence des principes 
de la théologie naturelle et de la morale (1763) est à cet égard 
des plus significatifs : Kant y réclame pour la philosophie, 
comme seule méthode pouvant la faire progresser, celle que 
suit Newton dans la science de l’univers, et qui consiste à 
demander les lois fondamentales à l’observation de la 
nature. 

Enfin, comme dernier élément servant k suivre la marche 
de la pensée kantienne dans le sens que nous avons dit, 
nous pouvons nous reporter k sa manière de concevoir 
l’espace, dont la notion est, a ses yeux, dans un rapport 
très étroit avec la géométrie et, par conséquent, avec les 
mathématiques. Que la géométrie ne fait qu’énoncer les 
propriétés de l’espace, c’est si clairement l’opinion de notre 
philosophe, au moment où paraît la Critique, qu’il serait 
superflu d’y insister. Mais déjà, dès ses premiers écrits, ne 
le voyons-nous pas rattacher de la façon la plus étroite les 
caractères essentiels de la géométrie a la nature des forces 
échangées par deux éléments de matière, c’est-à-dire à la 
nature de l’espace qui se trouve constitué, à ses yeux, par 
l’action même de ces forces 1 ? Et l’antinomie, qui l’a tant 
préoccupé, de la divisibilité infinie de l’espace et qe l’exis¬ 
tence des monades, ne rentre-t-elle pas pour Jui dans 
l’antinomie de la géométrie et de la métaphysique? Ainsi, 
c’est étudier sa façon même d’envisager les vérités géomé¬ 
triques que de suivre l’évolution de sa notion d’espace. 

Or, la première notion qui apparaît en 1747, et que nous 
venons de rappeler, est celle d’une réalité constituée par les 
actions mêmes des forces newtoniennes, réalité échappant 
aux sens, à toute intuition, intelligible seulement. Elle se 
trouve définie pour l’esprit par le caractère de la loi qui 
régit les forces naturelles, de sorte que finalement elle peut 


i.Cedanken von der wahren SchâUang der lebendigen Krafte (1747). Hartens* 
tein, t. I. 
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surtout s’exprimer par un rapport quantitatif : Kant 
entrevoit tout naturellement la possibilité que l’espace fût 
autre qu’il n’est et cessât d’avoir trois dimensions, si seule¬ 
ment la loi de l’attraction newtonienne comportait un autre 
énoncé. Ce seul détail suffit à montrer la distance où nous 
sommes de l’esthétique transcendantale. Mais dès la Mona¬ 
dologie physique , la notion d’espace se sépare du domaine 
de l’intelligible pur. Kant, pour expliquer que l’espace 
puisse être divisible quand la monade est simple, définit 
l’espace : « la sphère d’activité de la monade », et a bien soin 
d’opposer à l'élément intelligible, d’où émane la force, le 
phénomène de l’étendue. Or, l’entendement n’est pas encore 
rapproché de la sensibilité pour répondre avec elle au 
domaine de la réalité empirique; de sorte que soustraire 
l’espace à l’intelligible, c’est presque lui ôter dès mainte¬ 
nant, en même temps que sa réalité transcendante, son 
caractère conceptuel. En tous cas, cette manière de voir se 
trouve confirmée en 1768 par le traité sur les Régions de 
l'espace \ Kant affirme cette fois, contre Leibnitz, que 
l’espace échappe à la conception claire, analytique, de 
l’entendement, qu’il n’est pas un concept, un rapport 
intelligible fourni à l’esprit par les choses, mais qu’au 
contraire il est une notion antérieure à la connaissance des 
choses et condition de cette connaissance; notion d’ailleurs' 
inexplicable et impossible à résoudre en rapports intelligibles. 
Son principal argument est le fameux exemple des corps 
symétriques qui ne peuvent pas coïncider (la main droite et 
la maiyi gauche, un objet et son image dans un miroir, etc.), 
quoique les éléments dont ils sont formés soient identiques 
et déposés les uns à l’égard dés autres exactement dans les 
mêmes rapports. L’analyse intellectuelle, poussée aussi loin 
que possible dans l’examen de chacun des ,deux corps, ne 
peut parvenir à trouver une seule différence ; et pourtant ils 
ne sont pas identiques, il y a dans la façon dont ils sont 
posés dans l’espace, dans leur orientation, quelque chose 
par où ils diffèrent. L’entendement doit donc rénoncer à 
revendiquer l’idée d espace comme un de ses concepts, 
celle-ci lui échappe. Kant ne dit pas encore qu’elle est une 

t. Von dem ersten Grande des Unterchiedes der Gegenden im Raiime. H«rlen«- 
tcin, t. II. 
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intuition, où nous lisons toutes ses propriétés, énonçant 
ainsi les propositions synthétiques de la géométrie; mais 
il ne tardera pas à s’exprimer ainsi (deux ans plus tard, 
dans le De mundi '), et il est déjà si près de le penser que, 
longtemps après, il reviendra ( Prolégomènes, i” partie) avec 
quelque insistance sur le cas des figures symétriques, 
comme apportant un argument des plus -solides à la thèse 
même de l’esthétique transcendantale. 


III 

Sans insister davantage sur l’évolution de la pensée 
kantienne, ne le voyons-nous pas assez clairement tendre 
vers l’attitude que nous avons indiquée, à l’égard des 
jugements mathématiques ? Mais alors une grande difficulté 
se présente. Le domaine mathématique est évidemment et 
était pour Kant celui où le principe de contradiction, semble 
jouer le rôle le plus considérable. Refuser de reconnaître à 
ce principe une part prépondérante même dans le champ 
spécial où il paraissait régner en maître, n’était-ce pas le 
condamner irrévocablement et se résoudre à ne plus voir 
en toutes propositions que des jugements synthétiques? 
Stuart Mill, dont nous avons déjà cru pouvoir rapprocher 
Kant, au point de vue qui nous préoccupe, ne voit lui aussi 
dans les jugements mathématiques que la .synthèse qui les 
justifie, mais en même temps, conséquent avec lui-même, 
il ne consent jamais à reconnaître le caractère vraiment 
contradictoire d’une proposition (sauf celle-ci : A estnon-A), 
et par là il rejette toute vérité purement logique. Comment 
Kant peut-il rester fidèle à l’attitude qu’il a prise à l’égard 
des jugements mathématiques, et reconnaître en même 
temps l’existence de certains jugements analytiques? Com¬ 
ment peut-il, en dehors du jugement unique « A est A », 
trouver jamais un prédicat qui soit logiquement compris 
dans le sujet ? 

Reportons-nous, pour essayer d’y voir clair, à son 


i. De mundi sensibilis et inteUigibilis forma et. principiis (1770). Hartenstein, t. If. 
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exemple classique : « Les corps sont étendus. » —Voilà pour 
Kant un jugement analytique. « Quand je dis : « Tous les 
» corps sont étendus, » je n’ai pas le moins du monde enrichi 
mon concept de corps ; je l’ai simplement développé, car 
l’étendue était pensée réellement dans ce concept avant le 
jugement, quoiqu’elle ne fût pas formellement exprimée ; 
le jugement est donc analytique *. » 

A première vue, cela semble fort clair ; mais reprenons 
un de ces jugements de géométrie, qu’il faut sans hésiter 
déclarer synthétiques. Soit, par exemple, celui-ci : Deux 
droites n’enveloppent pas un espace. — Puis-je donc plus 
aisément penser deux droites qui enferment un espace qu’un 
corps sans étendue? — On répondra peut-être qu’il ne s’agit 
pas de nous, mais de Kant. — Eh bien, donc, Kant aurait-il 
accepté qu’on pût penser deux droites qui ne forment pas 
un angle ouvert, deux droites qui limitent une étendue 
déterminée? Ce serait une grave erreur de le croire. Un 
jugement comme celui-là : « Deux droites n'enveloppent pas 
un espace, » s’impose à nous, d’après Kant, avec une 
nécessité absolue, et c’est même pour cela qu'il lui refuse 
toute origine expérimentale et le déclare a priori . 

Est-ce donc que Kant mettrait une différence entre penser 
le corps étendu et voir en intuition sensible l’image formée 
par les deux droites ? Il ne peut cependant vouloir que la 
pensée du corps étendu soit exempte de représentations 
intuitives; on est assez renseigné sur sa doctrine pour 
n’avoir aucun doute à cet égard. C’est même évidemment 
la part de représentation sensible, indispensable à toute 
pensée, qui s’oppose à ce que nous écartions du corps la 
propriété d’être étendu. — Mais penser veut peut être dire 
simplement définir. Kant ne pourrait-il indiquer que le 
corps sans l’étendue n’est pas défini, que l’étendue entre 
dans sa définition même, tandis que les droites se trouve¬ 
raient définies sans qu’on eût besoin d’énoncer leur propriété 
de n’envelopper aucun espace? Cela serait fort simple, en 
effet; mais l’attitude de Kant à l’égard de tous les jugements 
de la géométrie , sans exception (et il est assez affirmatif sur 
ce point), rend cette explication absolument illusoire. Si, en 
effet, les jugements étaient analytiques dans la mesure où 

h Prolégomènes f ayant-propoi,p. a 3 , 
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ils énoncent quelques éléments indispensables à la définition 
du sujet, et ne devenaient synthétiques que lorsque le 
prédicat vient seulement s’ajouter à la définition déjà posée, 
il nous faudrait distinguer, parmi les jugements géomé¬ 
triques, deux catégories de propositions. A propos de la 
droite, par exemple, on mettrait d’abord à part un certain 
nombre d’affirmations, qui, énonçant ses propriétés caracté¬ 
ristiques (celles qui servent à la définir), seraient analytiques. 
Puis, une fois nommés tous les prédicats qui constituent 
la définition, et dont aucun ne saurait être supprimé sans 
que la droite cessât d’être pensée, dans ce sens spécial, toute 
nouvelle proposition relative à la droite serait synthétique. 
Or, Kant, disions-nous, ne fait aucune distinction de ce 
genre. Bien plus, l’exemple qu’il cite le plus volontiers : 
« La droite est le plus court chemin d’un point à un autre. » 
est évidemment un de ceux qu’il eût été disposé à ranger 
parmi les propriétés de définition, s’il eût tant soit peu 
songé à une définition de la droite, et c’est le type classique 
à ses yeux du jugement synthétique. 

Ainsi, il n’y a vraiment aucun moyen de justifier l’atti¬ 
tude de Kant allant jusqu’à ne voir en mathématiques que 
des jugements synthétiques, et laissant subsister d’autres 
jugements analytiques que A est A. 11 reste là certainement 
sous l’influence de l’enseignement de l’École, et sa pensée 
manque de l’audace nécessaire pour aller jusqu’aux der¬ 
nières conséquences logiques de ce qu’il a entrevu. 

Une autre raison, d’ailleurs, explique qu’il ait pu n’être 
pas frappé de son inconséquence, c’est que les jugements 
synthétiques seuls nous semblent avoir joué un rôle dans 
sa doctrine. On a pu se demander jusqu’à quel point la 
théorie de ces jugements était indispensable à l’échafaudage 
que construit sa Critique , et si cet échafaudage ne se trouve 
pas assez solide en lui-même pour qu’on puisse, sans 
l’ébranler, en retirer la première assise : nous croyons, 
en tous cas, que, dans l’esprit de Kant, cette théorie des 
jugements synthétiques a joué un rôle immense pour 
la formation de son idéalisme. Les propositions de la 
géométrie sont synthétiques, en même temps qu’elles 
s’imposent nécessairement à nous, et que, par conséquent, 
elles ne peuvent être qu’a priori : l’idéalisme de YEsthétique 
exposé déjà dans le De mundi vient naturellement, au moins 
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en ce qui concerne l'espace, comme seule explication 
possible de cette double affirmation. Pour le temps, il y a 
parallélisme complet, surtout dans le De mundi. Il ne 
reste plus à Kant que d'étendre à l’entendement lui-même 
son idéalisme transcendantal. Mais, quoi qu'il en soit, ce 
que nous trouvons au point de départ de ce processus, c’est 
la remarque féconde du caractère synthétique des juge¬ 
ments de la mathématique. Quant au maintien d’une caté¬ 
gorie de jugements analytiques, nous ne voyons pas qu’un 
mot essentiel de la Critique pût être changé, parce que Kant 
y aurait renoncé. 


NOTE II 

INTUITIONS ET CATEGORIES 

Après une première période qui va de 1747 à 1770, et à la 
suite d'une évolution dont il a été question dans la note 
précédente, Kant est parvenu à une vue très claire et très 
nette de son idéalisme, en ce qui concerne les formes de la 
sensibilité, l’espace et le temps. On peut constater, à la 
lecture du De mundi , que les traits essentiels de l'esthé¬ 
tique transcendantale y sont nettement arrêtés. Mais, à ce 
moment même, un abîme sépare, aux yeux de Kant, 
l'intelligence et la sensibilité, et tandis que celle-ci n’atteint 
que des phénomènes dont la forme appartient à l’esprit, 
celle-là saisit encore directement les choses en soi. Cette 
hétérogénéité des facultés de connaissance ne pouvait être 
le dernier mot d’un penseur aussi systématique que Kant, 
et, comme on l’a fait remarquer *, sa correspondance de 
1770 à 1780 renferme plus d’un indice du travail de lente 
élaboration qui doit ôter à l’entendement son caractère 
absolu, pour en faire une source de connaissance empirique 
et phénoménale, et l’assimiler à la sensibilité, sauf que les 
intuitions a priori de celle-ci devaient être remplacées par 
les catégories de l’entendement. Il semble ainsi peut-être 


1. Cf. en particulier l'ouvrage de M. Drews, Kants N al urphilosophie als Grand- 
loge seines Systems . Berlin, 1894. 
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tout d’abord que l’hétérogénéité a disparu du champ de 
la connaissance, et que la doctrine de Kant possède une 
unité saisissante. Ce n’est là qu’une illusion, et la restriction 
que nous indiquions d’un mot en opposant les formes pures 
de l’entendement aux intuitions de la sensibilité laisse 
subsister une différence essentielle entre les deux modes 
de connaissance. 

La catégorie est un cadre vide auquel l’expérience viendra 
fournir la matière convenable. Ainsi la causalité, par elle- 
même, ne vise aucun couple de phénomènes spéciaux, qui 
devront être par ce lien associés l’un à l’autre : ce sera aux 
sciences physiques de nous indiquer peu à peu, en les 
tirant de l’expérience, les rapports de causalité qui s’expri¬ 
ment par telles ou telles lois déterminées. Au contraire, 
l’intuition spatiale, aux yeux de Kant, ne se réduit pas à un 
cadre, où la science de l’étendue aurait à faire entrer sans 
cesse [une matière nouvelle : c’est comme un tableau com¬ 
plet, renfermant en lui-même toutes les relations spatiales 
déterminées, et qu’il suffît de parcourir, pour ainsi dire, 
pour énoncer toute la géométrie. 

La causalité, catégorie de l’entendement, fera dire : 
« Tout phénomène a une cause, » et non : « Tel phénomène 
a telle cause. » Au contraire, grâce à l’intuition spatiale, 
nous ne dirons pas seulement : « Tout phénomène est dans 
l’espace, » mais : « II existe telles relations entre tels 
éléments spatiaux. » 

Y a-t-il quelque raison sérieuse pour Kant, préoccupé 
d’apporter l’unité dans sa théorie de la connaissance, de 
s’arrêter en si beau chemin, et, après avoir étendu son 
idéalisme à l’entendement, d’accepter cette distinction 
définitive encore si importante? 

La raison la plus sérieuse semble avoir été le désir de 
sauvegarder le caractère d’absolue nécessité des jugements 
de la géométrie, en les voulant entièrement a priori , 
empruntés de toutes pièces, forme et matière, à l’intuition 
spatiale. 

Mais ne peut-on répondre que Kant, s’il a songé à expli¬ 
quer la possibilité d’une géométrie apodictique, a voulu 
également par sa théorie justifier le caractère nécessaire des 
lois de la physique? Les Prolégomènes sont particulièrement 
instructifs à cet égard. Ils semblent bien montrer que, si 
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l'Esthétique transcendantale résout le fameux problème : 
« Comment la mathématique est-elle possible? » la logique 
transcendantale va répondre à cet autre : « Comment la phy¬ 
sique est-elle possible ? » c'est-à-dire comment sont possibles 
des jugements d'expérience universels et nécessaires ? — 
Kant a bien soin de distinguer les jugements de perception, 
simplement subjectifs, des jugements d’expérience, qui ont 
une valeur objective et universelle. Comme exemple de ces 
derniers, il cite celui-ci : l'air est élastique. Il doit son carac¬ 
tère universel, d’après Kant, au concept de cause, concept 
pur de l’entendement, indépendant de toute perception : 
« L’air est soumis au concept de cause qui détermine comme 
hypothétique le jugement prononcé à son sujet par rapport 
à l’expansion. C’est pourquoi cette expansion n’est pas 
représentée comme appartenant seulement à ma perception 
de l’air dans mon état de conscience actuel, ou dans plu¬ 
sieurs de mes états, ou dans l’état de conscience des autres, 
mais elle est représentée comme lui appartenant nécessaire¬ 
ment, et ce jugement : l’air est élastique, acquiert une 
valeur universelle et devient enfin un jugement d’expé¬ 
rience par ce fait que des jugements déterminés précèdent, 
qui subsument l’intuition de l’air sous le concept de cause 
et d’effet, qui, par suite, déterminent les perceptions, non 
seulement entre elles, dans le sujet, mais même sous le 
rapport de la forme du jugement en général (c’est ici le 
jugement hypothétique) et qui, de la sorte, rendent uni¬ 
versel le jugement empirique 1 . » 

Ainsi c’est bien clair, l’intervention du lien causal fait de 
cette loi: l’air est élastique, une loi universelle, malgré le 
caractère expérimental des données qui se trouvent ici 
subsumées sous le concept de cause. Pourquoi donc les lois 
de la géométrie cesseraient-elles, aux yeux de Kant, d’avoir 
aussi une valeur universelle, dès que tous les éléments qui 
les composent cesseraient d’être a priori ? 

Et remarquons bien que si Kant avait fait disparaître 
la dernière différence spécifique entre sensibilité et enten¬ 
dement, la notion d’espace n’eût pas été le seul élément 
a priori des lois géométriques : tout comme pour les lois 
physiques, n’eût-il pas eu à sa disposition le tableau des 


f. Prolégomènes, deuxième partie, p. 97. 
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catégories? Cela est tellement vrai qu’il le reconnaît lui- 
même explicitement pour la quantité : « Ce principe : la 
ligne droite est le plus court chemin d’un point à un autre, 
suppose que la ligne est subsumée sous le concept de gran¬ 
deur qui certainement n’est pas une simple intuition, mais 
qui, au contraire, a son siège dans le seul entendement et 
sert à déterminer l’intuition de la ligne au regard des juge¬ 
ments qui peuvent en être portés sous le rapport de leur 
quantité ... 1 » Il serait aisé de montrer que Kant aurait pu 
ne pas s’en tenir à la quantité, et faire jouer un rôle en 
géométrie à la qualité, à la relation, à la modalité. — Mais 
n’insistons pas. Il reste établi que, d’après les idées mêmes 
de Kant, il n’eût pas été indispensable, pour justifier le 
caractère universel et nécessaire des jugements géométri¬ 
ques, de vouloir que tous leurs éléments fussent compris 
dans la forme a priori . Et, dès lors, il nous semble que la 
pensée de Kant avait encore un progrès à faire dans le sens 
de son évolution naturelle : c’était, après avoir rapproché 
l’entendement de la sensibilité, de modifier à son tour la 
sensibilité, pour la rapprocher de l’entendement, tel que la 
logique transcendantale venait d’en exposer la structure 
systématique. 

Le néocriticisme paraît à première vue avoir franchi ce 
dernier pas, devant lequel Kant s’était arrêté, puisqu’il 
prétend supprimer les bornes de l’entendement et de la 
sensibilité, et que l’espace et le temps sont simplement 
placés, par lui, au nombre des catégories. Mais la géométrie 
tout entière reste encore contenue a priori dans la notion 
d’espace, à laquelle vient simplement s’appliquer la caté¬ 
gorie de la quantité, et dès lors la différence avec Kant nous 
semble bien plutôt dans les mots que dans les idées. Ce 
n’est pas, en tous cas, celle qui, à nos yeux, devait résulter 
de la continuation d’un processus naturel de la pensée 
kantienne. 

Les véritables continuateurs, à cet égard, — non pas en 
tant qu’ils reprennent l’attitude du maître, mais qu’au 
contraire ils vont jusqu’au bout de la pente, qu’il n’avait 
pas descendue tout entière, — ce sont plutôt les néogéo¬ 
mètres de l’école de Helmholz. L’espace reste pour eux le 


I. Prolégomènes, deuxième partie, p. 99, 
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forme a priori du sens extérieur, mais c’est une forme vide, 
ne contenant aucune matière déterminée, ne donnant par 
elle-même aucune relation spatiale particulière : ils ne 
reconnaissent plus naturellement le caractère apriorique 
de tout ce que renferme un jugement de géométrie, qui 
devient purement et simplement ce que Kant nomme lui- 
même «jugement d’expérience», et ils aboutissent ainsi 
à une assimilation parfaite des rôles que jouent dans la 
connaissance toutes les formes a priori de la pensée. 


NOTE III 

A PROPOS D’UNE PREUVE KANTIENNE DE INEXISTENCE DE DIEU 

On peut constater, en lisant la Critique de la raison pure, 
à quel point Kant utilise fréquemment ses premiers travaux. 
11 n’y a peut-être pas une théorie de quelque importance, 
présentée dans les écrits de la période antécritique, qui ne 
trouve l’occasion de revenir sous une forme quelconque. Il 
semble que l’œuvre nouvelle, qui pouvait se donner comme 
le terme d’un développement progressif et le résultat de 
trente-cinq ans de réflexion philosophique, dût tenir compte 
de toutes les idées que Kant avait successivement élaborées. 
C’est ainsi que perce çà et là ce dynamisme newtonien, 
adopté déjà dans le premier écrit, sur les Forces vives; 
que le travail sur les Figures du syllogisme a fixé une fois 
pour toutes, par ses conclusions, la base des classifications 
des concepts et des raisonnements; que l’étude sur les 
Quantités négatives a éclairci cette distinction du contradic¬ 
toire logique et de l’opposition réelle, que rappelle la 
deuxième amphibolie des concepts de réflexion. C’est ainsi 
encore que les autres amphibolies se trouvent singulière¬ 
ment éclaircies par les discussions de la philosophie leib- 
nitio-wolfienne, que donnait déjà la thèse sur les Premiers 
principes de la connaissance métaphysique , de 1755 ; que les 
réflexions sur la méthode des mathématiques opposée à 
celle de la métaphysique, présentées en 1764, se retrouve¬ 
ront dans la Méthodologie . Et ainsi de suite. Pour être 
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complet dans cette énumération, il faudrait parcourir la 
Critique de la première à la dernière page. 

Le chapitre de la Dialectique consacré à l’examen des 
preuves de l’existence de Dieu semble à cet égard réserver 
une surprise. Kant a publié en 1763 un travail très complet 
sur le même sujet. Il a distingué deux méthodes possibles 
pour parvenir à l’existence de Dieu. L’une, a posteriori , se 
subdivise en deux, suivant qu’on prend pour point de 
départ le caractère contingent du monde, ou son harmonie 
(preuve a contingentia mundi , et preuve physico-théologique) ; 
l’autre, a priori , se fonde sur le concept du simple possible 
et fournit de même deux démonstrations, selon que l’es¬ 
prit va progressivement du possible à l’être (preuve ontolo¬ 
gique), ou qu’il revient régressivement du possible à sa 
condition, c’est-à-dire à l’être. L’examen de Kant a donc 
porté sur quatre preuves, et a d’ailleurs abouti à cette con¬ 
clusion qu’une seule est valable, à savoir, celle qui atteint 
l’être nécessaire comme condition des possibles. Or, que 
trouvons-nous dans la Dialectique? Kant y apporte la vigou¬ 
reuse réfutation que l’on sait de la preuve ontologique, de la 
preuve a contingentia mundi , et de la preuve physico-théolo¬ 
gique. A-t-il donc oublié la quatrième ? celle qui pour lui 
fut jadis la seule véritablement rigoureuse ? et la seule 
même capable de donner toute sa signification, disait-il lui- 
même, à la preuve physico-théologique, qu’il a toujours 
plus ou moins essayé de sauver du naufrage de la raison 
théorétique? Kant aurait-il compris la puérilité de son 
ancienne démonstration, et aurait-il senti que les reproches 
adressés à la preuve ontologique atteignent aussi bien sa 
preuve unique d’il y a seize ans ? Mais du moins, puisqu’il 
a pu se tromper lui-même au point de mettre sa démons¬ 
tration au-dessus de toutes les autres, comment ne lui fait-il 
pas l’honneur d’une critique dans son impitoyable démoli¬ 
tion ? Kant ne nous a pas habitués à le voir rayer d’un coup 
de son esprit telle ou telle idée. Le développement de sa phi¬ 
losophie est systématique; il n’y a pas chez lui discontinuité 
ni retour en arrière : tout ce qui a pénétré dans son esprit y 
laisse des traces. Comment, sur une question qui lui tenait 
le plus à cœur, aurions-nous à constater une exception à 
cette loi générale du progrès de sa pensée? — Il suffit, nous 
semble-t-il, de lire attentivement le début du troisième 
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chapitre de la Dialectique pour faire tomber cette difficulté. 
Kant n’a pas oublié sa preuve unique de 1763, elle ne 
saurait plus être à ses yeux une démonstration de l’exis¬ 
tence de Dieu, mais elle reste le plus près possible d’une 
véritable démonstration, car elle est présentée comme 
posant le plus naturellement l’idée de Dieu. 

On se rappelle, en effet, comment est amené le problème 
de la théologie. La distinction des jugements catégoriques, 
hypothétiques, disjonctifs, a fourni la répartition des idées 
transcendantales et des raisonnements dialectiques de la 
raison pure; d’où les trois parties de la Dialectique ayant 
pour objet : l’une, l’absolue unité du sujet pensant; 
la deuxième, la totalité absolue des conditions d’un phéno¬ 
mène donné quelconque ; la troisième, enfin, l’unité 
synthétique absolue de toutes les conditions de la possibilité 
des choses en général. 

Cette dernière unité synthétique absolue est la forme sous 
laquelle la raison se pose l’idée de Dieu. Or, il n’est pas 
difficile, en rapprochant les textes de 1763 et de 1781, de 
retrouver une même série d’observations. [ Der einzig 
môgliche Beweisgrund, etc., t. II, p. 121-139. Hartenstein; 
— Critique de la raison pure, trad. Barni, t. II, p. 167-175.] 
De part et d’autre, Kant commence par distinguer dans 
les conditions de détermination d’un concept l’élément 
formel qui dépend du principe de contradiction, et la 
matière, qui doit contenir les data, les données nécessaires 
à la possibilité de chaque chose. Dans la Critique, comme 
dans son écrit de 1763, Kant s’applique à montrer que 
l’être, dont l’idée se présente comme le fondement de 
tous ces data, est un principe, d’où toute chose dérive, 
que c’est l’être nécessaire, un, immuable, éternel, que 
c’est Dieu. Il y a une nuance ; l’idéal transcendantal de 
la Critique est posé, d’abord, plus nettement que l’ens 
realissimum, de 1763, comme une sorte de total, qu’il 
faut ramener aussitôt à un principe individuel. Mais cette 
nuance s’explique suffisamment par le désir de tenir compte 
de ce qu’exprime le mot « disjonctif », et de ne pas oublier 
ainsi la classification systématique des raisonnements. Au 
fond, de part et d’autre, l’idée de Diéu est posée comme le 
fondement des data qui conditionnent toutes possibilités, 
et c’est là l’essentiel. Il ne saurait être question en 1781 de 


Digitized by LaOOQle 




SOTES SUR KA.ST 


ag5 

prouver par là directement l’existence de Dieu, mais ce qui 
était autrefois la seule démonstration rigoureuse reste main¬ 
tenant le processus naturel par lequel la raison s’élève à 
l’idée de Dieu. Non seulement il n’y a pas là quelque idée 
antérieure condamnée ou même oubliée, mais on peut dire 
même— puisqu’il s’agit de la marche naturelle de la pensée 
concevant son idéal — que ce sera encore la meilleure preuve 
théorétique, quand des obligations rigoureuses mettront la 
raison spéculative dans la nécessité de mettre fin à son 
irrésolution. 

G. MILHÀUD. 
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DEUXIÈME SÉRIE 

(1848-1849) 

XVIII.-A SON PÈRE 


Athènes, 7 mars 1848. 


Les derniers événements, dont le télégraphe et la corvette la 
Diligente nous ont apporté avant-hier la nouvelle très succincte, 
remettent tout en question*. Je ne connais des nouveaux ministres 
que MM. Thiers et Barrot. J'imagine que M. de Salvandy aura eu 
pour successeur Cousin. Cousin a été le premier à établir le 
concours des Facultés, tombé après lui en désuétude; mais, 
dernièrement, il s’est déclaré contre le concours pour les chaires 
de médecine; s'il est conséquent une fois dans sa vie, il ne le 
trouvera pas plus convenable pour les chaires des lettres... 11 est 
probable aussi que si nous allons concourir, on ne nous permettra 
plus de retourner à Athènes, et que si l'on nous permet de rester 
à Athènes jusqu’à la fin de l’année prochaine, on ne nous per¬ 
mettra pas d’aller en France ces vacances. Il est aussi très possible 
que, comme nous n’avons pas encore commencé à toucher nos 
600 francs d’augmentation, les états étant en retard, nous soyons 
réduits à notre premier traitement de 1,000 écus. Enfin, il 
est à craindre qu’on impose à chacun de nous quelque travail 
d’une nature particulière. Quant à l'existence même de l’École, 
elle ne me semble pas en question. Nous existons en vertu d’une 
ordonnance royale, et, s'il était facile de ne pas la porter, il serait 

Houx, comme on l'a vu plus haut (p. 496) et comme 011 le voit plus bas, 
songeait à se présenter à l'agrégation des Facultés. 
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difficile de l'abroger. Alors le public, instruit de notre existence 
par le bruit de notre chute, considérerait notre abolition comme 
un sacrifice à l'Angleterre ou à la Russie, qui a protesté contre 
nous dès l'origine. Ce qui est en question, c’est le sort et les 
avantages des concours de Facultés, l'organisation de notre École 
et la durée de notre propre séjour, partant, mon retour à Paris 
pour ces vacances. Quand je saurai à cet égard quelque chose de 
plus positif, je m'empresserai de t’en informer. En attendant, 
loin d'abandonner la préparation de mon concours, je la presse 
activement... 

J’attends avec impatience des nouvelles sur la fin misérable du 
ministère et le sang qui a coulé dans Paris. Notre quartier, 
j'espère, sera demeuré tranquille comme toujours. Nous allons 
demain faire une petite exploration à dix lieues d'Athènes par 
terre; nous sommes cinq; nous demeurerons trois jours en 
voyage. La route est sûre, sans quoi j'aurais attendu mon retour 
pour te parler de mon départ. Bientôt, il fera trop chaud pour 
bouger et nous ne savons sur quoi compter dans les circonstances 
actuelles. C'est pourquoi nous nous dépéchons de voir. Je crois 
les chapelets perdus sans ressource... 


XIX. — A SON PÈRE 

Athènes, a 8 mars 1848. 

Les paquebots ont repris leur service régulier. J'ai reçu votre 
lettre consolante du 27 février et celle-ci vous arrivera peut-être 
avant celle dont j'ai chargé le commandant de Ylnflexible. 
Rassurés sur notre propre sort par la composition du Gouver¬ 
nement provisoire et par des nouvelles ultérieures, et craignant 
au contraire que la Grèce ne ressentît bientôt le contre-coup 
de notre révolution, nous y avons fait un voyage d'une dizaine 
de jours... 

En notre absence, le ministère grec a changé, bien changé, 
s'il est composé cette fois d’honnêtes gens, comme on l'assure. 
Le nouveau Cabinet affecte une égale indépendance à l’égard de 
toutes les puissances qui s'efforcent de faire prédominer leur 
influence en Grèce. Cependant, ses sympathies semblent être 
pour la France. Les jeunes gens des écoles sont ici les seuls qui 
rêvent une république pour la Grèce; le plus grand nombre en a 
peur. Quelques-uns la trouvent bonne en elle-même; mais ils 
jugent avec raison que leur pays n'est pas encore mûr pour cette 
forme de gouvernement* et nous les maintenons de tout notre 
pouvoir dans cette conviction salutaire. Quelques Français intri- 
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gants, ou faiseurs d'embarras, sont venus nous porter à signer 
une adresse au Gouvernement provisoire. M. Daveluy, qui méprise 
et déteste cette espèce de gens, les a éconduits d'une manière 
charmante. Notre chargé d'affaires est rappelé en France; mais il 
recevra peut-être un contre ordre, ou on le renverra ici 1 . Je le 
désire; car il est très bon pour nous. M. Daveluy perdrait aussi 
en lui son meilleur ami... 

Notre traitement, avec l'augmentation, a été payé le 19 février 
dernier pour un an. Ainsi, nous voilà du pain sur la planche. 
M. Daveluy a demandé à M. Carnot si le concours des Facultés 
aurait lieu, si nous recevrions une indemnité pour retourner en 
France, etc. En attendant sa réponse, je continue à me préparer 
et j'espère, quoi qu'il arrive, faire une apparition à la maison. 
La France doit présenter en ce moment un spectacle bien curieux. 
11 nous parait bien dur, dans de pareilles circonstances, de n'en 
avoir de nouvelles que tous les dix jours. 11 faut vraiment être loin 
de son pays, pour savoir combien il vous est cher. Lorsqu'on vit 
au milieu d'étrangers, on ne peut s'empêcher de porter la tête 
haute ou basse, suivant qu'on sait sa patrie sage et heureuse, 
ou qu'on la voit s’égarer et déchoir. Jusqu'ici tout va bien; on 
nous regarde avec admiration ou même avec crainte. L'ambassa¬ 
deur autrichien demande avec épouvante si le sentiment est en 
France comme en nonante deux et si Von ne court pas déjà à la 
frontière.,. 


XX. — A SON PÈRE 


Athènes, 9 mai 1868. 

Si mes voyages en Grèce te donnaient quelque inquiétude, tu 
sauras que je viens de faire le dernier en trois jours, à Marathon 
et à Rhamnonte. Cette fois, nous étions tous de la partie, même 
le Directeur. J'ai terminé mon tour de Grèce à point nommé. Il 
y a maintenant dans les provinces des révoltes qui ne permettent 
plus d'y mettre les pieds. Mais Athènes jouit toujours d'une 
parfaite tranquillité. Nous n'avons pas encore reçu de réponse du 
Ministère; mais, jusqu’au 20 mai, nous ne devons pas nous en 
inquiéter. Un domestique de l’ambassadeur ottoman, le fameux 
Musurus, lui a tiré vendredi dernier, à bout portant, un coup de 
pistolet qu'il a reçu dans le bras gauche, s'étant un peu détourné>. 
Le domestique paraît avoir agi par un motif de vengeance 

1. Ce fut seulement le 9 mai 1848 que Lamartine, se laissant forcer la main, 
rappela Thouvenel ; mais Bastide, un mois plus tard, rapporta la mesure de 
son prédécesseur (La Grict du. roi Othon , p. 189-196). 

a. Sur cette affaire, voir La Grbcc du roi Othon , p. i 83 sqq. 
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personnelle; malheureusement, des paroles et des manifestes 
imprudents du Gouvernement permettent de donner à l'attentat 
une couleur politique. Le coupable étant raïa sera sans doute 
envoyé à Constantinople où on lui fera dire tout ce qu’on voudra. 
Les Grecs (je parle des plus sages et des plus honnêtes) craignent 
les suites de l’attentat; autrement, ils y applaudissent ou l’excusent. 
Le droit des gens n’est pas même sacré pour eux. Le Gouvernement 
ne peut plus payer ses fonctionnaires depuis deux ou trois mois; 
ainsi de quelque façon qu’aillent les affaires à Paris, vous voyez 
qu'il y a des villes plus malheureuses... 


XXI. — A SON PÈRE 


Athènes, 19 mai 1848. 


Lorsque je t'annonçai mon dessein de me présenter celte année 
à l'agrégation des Facultés, en m’exprimant tes doutes sur la 
sagesse de cette démarche, tu déclarais que tu te résignerais 
volontiers à m'attendre une année de plus, si des réflexions plus 
sérieuses venaient à changer ma résolution. Eh bien ! les circons¬ 
tances l'ont changée! Sous M. de Salvandy, homme de diplômes, 
et père ou restaurateur de ce concours, qui aurait fait des pierres 
mêmes et des candidats et des agrégés, il n’y avait pas à balancer. 
On avait les plus belles espérances du monde de réussir; mais, 
reçu ou refusé, c’était assez de s’être présenté pour en obtenir tout, 
comme de revenir à Athènes avec des frais de route, ou de passer 
sa troisième année en Italie. M. de Salvandy tombé, on était moins 
sûr de sa réception; mais, comme on l'était encore moins de la 
conservation de l’École, il fallait encore se présenter pour gagner 
ou obtenir une chaire de Faculté, et ne pas retomber dans les 
collèges. 

Maintenant, le Ministre vient de nous écrire; il félicite l'École 
de ses débuts ; il promet de la maintenir, et, s'il n'ajoute rien 
sur nos appointements, c’est que la lettre où nous lui exposons 
notre détresse financière, ne peut recevoir de réponse avant le 
20 courant. Mais nous savons que son secrétaire, M. Charton 1 , 
propose d’exempter notre traitement de la retenue extraordinaire 
frappée sur les autres, tant on songe peu à l'abolir ou à le 
diminuer... J’ai renvoyé ma candidature à l'année prochaine... 
Mon intention d’aller à Paris était ‘si ferme que, le 9 mai, je 
demandais mon retour par l’entremise de M. Daveluy. Puis est 

1. Édouard Charton, le fondateur du Tour da Monde. 
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venue la lettre du Ministre : j’ai prié M. Daveluy de retirer ma 
demande de rappel et de solliciter au contraire pour moi une 
prolongation d’un an. M. Daveluy l’a fait à l’instant dans les 
termes les plus favorables, et je l’obtiendrai, selon toute apparence ; 
car quatre d’entre nous rentrant décidément en France 1 * 3 4 5 , il en doit 
rester quatre ici, afin que l'École ne se renouvelle que par moitié, 
et je suis le quatrième qui s’ofîre à rester*... 

J’espère que ce Ministère-ci, plus actif que le précédent, et où 
nous avons de hautes protections, nous enverra enfin notre 
bibliothèque, qui était toute emballée à la rue de Grenelle, sans 
que le pauvre M. Salvandy ait jamais pu trouver les 5 oo francs 
nécessaires à en payer le transport... 

L'ordre règne toujours à Athènes ; le désordre, dans les pro¬ 
vinces; l’épuisement, dans les finances; la bassesse et l’égoïsme, 
dans le peuple. Nous avons aussi nos Grecs parmi nos Français 
d’Athènes. L’un d’eux s'est fait notre délateur auprès de M. de 
Lamartine, et il a écrit contre nous et MM. Thouvenel et Daveluy 
dans certains journaux de Paris, accusant ces derniers de s’opposer 
à toutes les démonstrations des bons patriotes, et nous, de n’avoir 
pas compris notre mission. Mais sa lettre au Ministre a été 
démentie par le consul de Janina 3 , à qui M. de Lamartine l’a 
montrée; et son auteur a été souffleté et bâtonné dans les rues 
d’Athènes par un employé du consul des Cyclades, et c'est tout le 
fruit qu’il a tiré de ses adresses, au lieu du consulat qu’il 
convoitait 4 ... 


XXII. — A SON PÈRE 


Athènes, 8 juin 18&8. 

Ma résolution de rester ici me semble de plus en plus sage,... en 
dépit du vent, du soleil, des mouches, des moustiques et de tous 
les désagréments d'un été à Athènes. Cependant, si le Gouverne¬ 
ment était résolu à restreindre notre nombre, je pourrais à toute 
rigueur être rappelé. Je ne saurai sa décision que le 20 ou le 3 o 
au plus tôt. Nous attendons par le paquebot du 10 ou du 20 notre 
nouveau chargé d’affaires, M. Guillemot&. Nous regrettons beau¬ 
coup M. Thouvenel. A peu près de notre âge, il nous traitait en 
camarades, surtout depuis qu'il mangeait chez M. Daveluy. Avec 
lui part son secrétaire et un attaché de Légation. Nous leur avons 

1. Benoit, Lévèque, Lacroix, Grenier (voir plus bas, p. 3 o 3 et 3 o 4 ). 

a. Les trois autres étaient Hanriot, Burnouf et Gandar. 

3 . Sabatier, voir la lettre XXII, p. 3 oi. 

4 . On trouvera dans La Grèce du roi Othon (p. 187, 193, 199, 20a, 207), 
de nombreux détail* sur ces incidents. 

5 . La nomination de Guillemot est au Moniteur du 11 mai 1848 (n* i 3 a,p. ioo 3 ). 
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donné hier à tous un bon dîner, qui ne coûtera pas cependant 
autant que celui de M. Piscatory*. Leur départ aura lieu après 
l'arrivée de leurs remplaçans. Il va causer un grand vide à notre 
pauvre Directeur, dont ils étaient devenus les commensaux. Nous 
ne connaissons pas M. Guillemot. Nous savons seulement qu'il a 
écrit dans le Commerce, peut-être même dans la Revue des Deux 
Mondes, et qu'il affecte les goûts d'un artiste et d'un littérateur. 

Le bruit court aussi qu'il veut donner k l'École une organisation 
nouvelle, toute rédigée d'avance». Dieu merci! On ne s'installe 
pas aisément ici, surtout au fort de l'été. Cela lui donnera le temps 
de réfléchir et de connaître le pays avant de rien entreprendre. 
D'ailleurs, s'il veut prendre part aux affaires de la Grèce, il n'aura 
pas le loisir de s'occuper de nous. Au surplus, son secrétaire 
M. Sabatier, ancien consul à Janina et de nos amis, connaît bien 
le pays; il est surtout édifié sur l'esprit et la moralité de certains 
de nos compatriotes d'Athènes qui ont essayé d'empêcher sa nomi¬ 
nation, en le dénonçant au Ministère comme un jésuite. Ces misé¬ 
rables ont fait mettre aussi dans le journal la Presse que nous 
avions supprimé nos cours, ce qui est faux. Il y a deux mois, ils 
nous reprochaient, au contraire, d'avoir réduit à la misère, par 
ces mêmes cours, tous les Français qui, avant notre arrivée, don¬ 
naient à Athènes des leçons de français 3 . Heureusement, le succès 
répond à leur mérite. Leur première lettre a été réfutée victorieuse¬ 
ment par M. Sabatier. Ils viennent d'en adresser d'autres à Louis 
Blanc et à Blanqui ; elles ont dû arriver peu de jours après le 1 5 mai. 
Ce dernier contre-temps et l'arrivée de M. Sabatier les a décidément 
atterrés. 

Nous sommes ravis de la journée du i 5 mai, où le communisme 
s'est montré à nu dans sa turpitude et son impuissance. Le Gou¬ 
vernement est consolidé par le coup même qui le menaçait sans 
qu'il pût s'en défendre. Nous voyons avec le même plaisir s'éloi¬ 
gner le danger d’une intervention en Italie et en Pologne... 


XXIII. — A SON PÈRE 

Athènes, iôjuin 1848. 

Jamais position financière n'a été plus embrouillée que la nôtre, 
et, au fond, plus satisfaisante. En voici en deux mots l'histoire, 

1. Gandar, Lettres et souvenirs, t. I, p. 89, dit quelques mots de cette fête 
d’adieux. 

a. Voir, dans La Grèce du roi Othon, la note de la p. 190. 

3 . C’clait un des grands griefs que faisait valoir un garçon de bureau de la 
Légation, Taque, dans une dénonciation adressée à Carnot, le 20 mai, contre 
l’École. 
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avec celle de nos alternatives de crainte et d'espérance. M. Scou¬ 
loudi, correspondant de M. d’Eichthal à Athènes, nous a payé 
pour lui les mois de janvier et de février en toute confiance, y 
compris l'augmentation; il a consenti avec plus de difficulté à 
nous payer le mois de mars. Depuis, ayant appris la suspension 
de paiement de M. d'Eichthal, il ne nous a plus donné d'argent 
qu'autant que nous lui en demandions et sur notre garantie 
personnelle. Cependant, M. Daveluy ne laissait point passer un 
courrier sans exposer au Ministre notre position précaire. Le 
Ministre de répondre à la fin qu'il maintient l'École, et qu'il prend 
à la charge du Trésor i 4 ,ooo francs avancés à l'École par M. Scou- 
loudi sous M. Salvandy et qu'il craignait de voir protester. Mais 
d’argent point, et aujourd'hui encore point. On s'occupera sans 
doute des arrérages et du courant, en même temps que des indem¬ 
nités de voyage qu'attendent ceux qui retournent en France. Ces 
retards ne laissaient pas d'inquiéter M. Scouloudi. Le fils ne le 
marquait pas; mais le père le marquait pour deux, et, quand on 
avait le malheur de le trouver seul à la caisse, on était sûr qu'il 
en aurait laissé la clé à son fils. C’est pourquoi M. Daveluy est 
allé voir le fils, il y a deux jours. 11 lui a dit que, s'il ne nous 
forçait pas par son mauvais accueil à changer de banquier, il se 
chargeait d'envoyer toutes nos quittances au Ministère, comme un 
compte à solder d'urgence. Sur quoi M. Scouloudi, qui est vrai¬ 
ment un charmant homme, a excusé les boutades de son père et 
a promis de nous payer tout ce trimestre à la fin du mois, nous 
offrant en attendant à chacun un à compte de i 5 o drachmes. Ce 
sera là, j'espère, la fin de cette longue crise pendant laquelle nous 
avons eu souvent des craintes et l'idée de nous embarquer, mais 
où, en définitive, nous n'avons jamais manqué du nécessaire. Nous 
nous sommes même permis de petits voyages dans des moments 
d'éclaircie. Du reste, nous avons été des modèles d'économie, moi 
surtout, je ne crains pas de le dire... 

M. Guillemot au lieu de remplacer M. Thouvenel, a été, sans 
doute par un-contre coup du i 5 mai, réduit au consulat de Malte. 
Le bruit de ses réformes nous inquiétait. Il parait qu'il est de ces 
gens qui ne doutent de rien et ne savent rien. Il a eu la sottise 
de se montrer au Ministère et de demander en quoi consistaient 
les fonctions d’un chargé d’affaires. Cette question naïve, et son 
air plus naïf encore, ont achevé sa disgrâce. M. Thouvenel restera 
probablement. Son nouveau secrétaire M. Sabatier est arrivé... 

Je suis content du plaisir qu'ont produit mes chapelets ; il serait 
encore plus grand, j’en suis certain, si les pieuses destinataires 
avaient vu et baisé la main qui les a bénis. Nous attendons la 
réponse du Ministre sur ceux qui doivent rester ou partir; mais 
je me compte toujours parmi les restants.., 
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XXIV. — A SON FRÈRE PHILIPPE 


Athènes, 19 juin 1848. 


M. d’Eichthal ayant suspendu ses paiements et le Ministère ne 
nous ayant encore adressé que des compliments depuis le mois de 
janvier, le découragement visible de notre banquier, M. Scouloudi 
nous a fait peur souvent de la misère et d'un retour de banque¬ 
routiers. A partir du r r avril, M. Scouloudi ne nous a plus donné 
d’argent qu’autant que la discrétion nous permettait de lui en 
demander, et sur notre garantie personnelle. Même, dans ces 
derniers temps, son père nous faisait le plus mauvais accueil. 
Alors M. Daveluy est allé trouver le fils, dont les procédés à notre 
égard ont toujours été excellents; il lui a promis d’envoyer 
lui-méme au Ministère toutes nos quittances à solder d’urgence. 
Sur quoi, M. Scouloudi a excusé les boutades de son père et s’est 
engagé à nous payer le 3 o de ce mois tout ce trimestre intégrale¬ 
ment. Ce sera là, j’espère, la fin de la crise... Enfin, quoi qu’il 
arrive, le chargé d’affaires a toujours le droit de rapatrier les 
nationaux, c’est-à dire de leur faire faire la traversée gratis et le 
reste de la route avec trois sols par lieue. N’aie donc plus 
d’inquiétude... L’incurie du Ministère à notre égard n’en est 
pas moins impardonnable; elle a failli exposer la France à un 
affront dans notre personne. M. Scouloudi nous ayant fait une 
avance de i 4 ,ooo francs que le nouveau Ministère n’a point 
encore payée, mais qu’il a enfin reconnue, un agent français de 
M. d’Eichthal, les croyant perdus, a proposé de mettre notre 
mobilier en vente. M. Scouloudi a eu plus de générosité et de 
confiance que notre compatriote, et j’espère qu’il n’aura pas lieu 
de s’en repentir. 

Nous n’avons pas non plus de réponse sur ceux qui restent et 
sur ceux qui doivent partir, ni sur les indemnités de retour de 
ces derniers. Cela pourra retarder leur départ. Je me regarde 
comme sûr de rester; cependant, je ne déterminerai l’époque de 
mon départ pour Constantinople qu’après la réponse du Ministère. 
Les partants sont Grenier, Lévêque, Lacroix, Benoit. Ces deux 
derniers se présentent au concours pour l’histoire et les lettres. 
Je demeurerai avec Burnouf, Hanriot et Gandar, arrivé seulement 
le 20 mai, en compagnie de Desbuisson, notre hôte de l’École de 
Rome. 

Nous avons tout lieu d’espérer maintenant que nous conser¬ 
verons M. Thouvencl pour chargé d’affaires. l\ dîne che? 
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M. Daveluy avec son ancien et son nouveau secrétaire, et il est 
de la maison de cœur comme de bouche. Ce spectacle fait sécher 
nos envieux et le sieur Boulanger qui nous accuse, par parenthèse, 
dans la Presse , d'avoir cessé de nos cours*. C'est un mensonge. 
Ces messieurs comptaient accaparer M. Guillemot, qui avait été 
nommé à la place de M. Thouvenel. Mais le Gouvernement, 
revenant sur son choix, a arrêté M. Guillemot au milieu de sa 
route en le réduisant au consulat de Malte. M. Guillemot venait 
avec le dessein de réformer l'École et d'y organiser le travail. 
Comme nous ne sommes pas embarrassés de notre temps et que 
nous ne connaissions pas son aptitude en ce genre, cela nous 
inquiétait. Encore une preuve qu'il ne faut se préoccuper de rien 
cette année : crainte, espérance et projets, le tourbillon des 
événements emporte, balaie tout en un instant. C'est de faire 
son devoir, de s'occuper utilement, et de vivre du reste au jour 
la journée. 

Il se mitonne, dit-on, une nouvelle insurrection. Si cela n'est 
pas, cela doit être, On a eu soin de laisser échapper tous les 
rebelles avec tous leurs membres ; car, pour leurs biens, ils n'en 
ont pas. Au reste, ce pays-ci est à l'envers des autres; la vie s'est 
retirée du cœur aux extrémités, c'est-à-dire de l'intérieur du pays 
sur les côtes et dans les ports, où la marine continue à se 
développer, à fleurir pour le tourment de John Bull, qui s’en 
venge en fomentant la révolte et en parlant avec cette insolence 
qui l'a fait renvoyer de Madrid. Pour nous, nous le regardons aux 
prises avec la Russie, sans nous occuper davantage des affaires 
de la Grèce... 


XXV. — A SON PÈRE 

Constantinople, 3 août 1848. 


Le Ministre a rappelé ceux qui le demandaient et il m’a 
maintenu à l'École. D’argent, pas un mot 3 . Je ne sais si M. Scou- 
loudi en aura donné à la fin de juillet. J'en doute fort. Mais 
quoiqu'il en soit, j'aurai toujours le nécessaire par mon traitement 

1. Ancien prix de Home, l’architecte Boulanger était venu en Grèce dans des 
circonstances que nous exposons ailleurs (Hist. Éc. Ath., p. 18 sqq.). Sur ses 
démêlés avec la Légation, voir la lettre XXVI, p. 307, et La Grèce du roi Othon, 
p. ig 3 . 11 est quesUon de lui dans une biographie d’artiste récemment parue 
(Léo Armagnac, Bonnassieux, p. 168). 

a. Voir ci-dessus, p. 3 o 3 , et Gandar, Lettres et souvenirs, t. I, p. 108, 1 13 , 11 5 . 

3 . Sur l’intervention de Guigniaut, les traitements avaient été ordonnancés 
fin mai (Choix de lettres d ’Eugène Burnou/,^. 377-378); mais ils ne furent payés 
que beaucoup plus tard (voir ci-dessous, p. 307). 
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de Dijon que je prends le parti coûteux, mais sûr, de faire venir 
par la poste. Mes collègues restants, qui sont payés en entier par 
le Ministère, ne sont pas si heureux. Le Directeur lui-même doit 
se trouver dans rembarras. Aussi vient-il de demander un congé 
pour aller lui-même porter nos réclamations au Ministère. Je 
souhaite qu'on réponde promptement et favorablement à sa 
demande. J'ignore, d'ailleurs, les dispositions de M. Vaulabelle 
à notre égard. Celles de M. Carnot paraissaient excellentes, mais 
elles ont été si stériles qu’elles nous laissent indifférents à sa 
chute. L'année est si avancée qu’il serait difficile à son successeur 
de nous faire revenir pour la rentrée, quand il le voudrait. Je 
regarde donc comme certain que nous ferons nos trois ans à 
Athènes, et comme très douteux qu'on nous remplace 1 ... 


XXVI. — A SON FRÈRE PHILIPPE 

Athènes, i 5 octobre 1848. 

Je profite de tes derniers jours à Paris pour t’adresser encore 
cette lettre. Tu auras sans doute vu M. Daveluy, qui t'aura instruit 
en détail de tout ce qui nous regarde. En tout cas, je te dirai en 
deux mots que l'on va nous envoyer quatre nouveaux collègues, 
en remplacement de ceux qui nous ont quittés; que M. Daveluy 
nous compose une bibliothèque au dépôt de l’Instruction publique 
et de l'Intérieur, et que, pour plus de sûreté, il nous l'apportera 
lui-même. 

Gandar et Bumouf sont revenus avant-hier d’une tournée de 
vingt jours dans le Péloponnèse*. Leur absence nous avait réduits 
â quatre, y compris notre pensionnaire de Rome et notre secrétaire. 
Ils ont recueilli sur leur route quelques nouveaux échantillons 
de l’hospitalité, de la probité et de la modestie de nos excellents 
amis. Au Mégaspilæon, célèbre couvent où j'ai couché l'année 
passée, les moines ont volé à leur guide un de ses pistolets, et ils 
ont manqué eux-mêmes y laisser leurs parapluies. Dans un 
village sans nom, Bumouf s’est amusé à débiter aux habitants 
les compliments les plus extravagants. Il leur a dit qu'ils parlaient 
mieux le grec que les gens d'Athènes, qu'ils lui paraissaient pro¬ 
fondément versés dans les antiquités de leur pays, etc. Nos rustres 
répondaient à tout : vat, jAiXiaxa, {U6ata, avec une bonne foi 
admirable, et ils se lassaient si peu de l’entendre que Bumouf 
eut bientôt perdu la voix à les louer et qu’il fallut à la fin que le 

i. Dans un rapport à Vaulabelle, en date du 17 août 1848, et dans un autre & 
Freslon, en date du 8 décembre, Thouvenel insista pour qu’on maintint l’École. 
On ne la sauva qu’en la transformant. 

a. Cf. Gandar, Lettres et souvenirs, t. 1 , p. 17a, 179, 18a sqq. 
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guide mît à la porte son auditoire ivre d'encens. Pour les achever, 
il faudrait publier la physiologie de l'électeur en Grèce. Nous ne 
sommes encore que des enfans auprès d'eux dans cette matière. 
On se forge à soi-même des suffrages; on multiplie, ou l'on fait 
disparaître ses électeurs; on les régale, on les maltraite, on les 
séquestre. On met un double fond aux boites; on les change, on 
les enlève. Dans une élection entre deux compétiteurs seulement, 
chacun d'eux se trouve avoir un nombre de suffrages double de 
celui des électeurs. Tout cela se sait; mais on valide toutes les 
élections, pour n'avoir pas à les refaire toutes indéfiniment. Parmi 
ces élus du peuple, l'un est surnommé le voleur ; l'autre, l'assassin, 
comme Cléomènes, le président de la Chambre, qui a été, il y a 
cinq ans, en jugement pour meurtre et que l'opinion n'a pas 
absous comme le jury. La ville d'Athènes a un revenu de plus 
de aoo,ooo francs et n'en dépense pas 3 o,ooo pour son entretien. 
Ses officiers municipaux se reposent sur ses vents impétueux et 
continuels du soin de la balayer, sur la lune du soin de l'éclairer, 
et sur personne du soin de la voler. Il y a quelques années, un 
tremblement de terre renversa Calamata. On fit à ce sujet, dans 
cette bonne France, une souscription qui s'éleva à i 5 ,ooo francs. 
M. Thouvenel alla porter cette somme k Colettis. « Si vous me la 
remettez, » lui dit Colettis, « vous pouvez être sûr qu'il n'en arrivera 
pas une obole jusqu'aux victimes du désastre. Il faudrait que vous 
pussiez la leur partager vous-même, de la main à la main. Ceci 
entre nous. » 

Nous avons définitivement gagné un de nos procès; nos 
adversaires en sont pour leurs frais. Ils s’étaient imaginé nous 
amener à une composition avantageuse, ou à quelque esclandre, 
à force de tracasseries. Notre secrétaire seul s'est laissé aller à 
quelques mouvements d'impatience pour lesquels on lui cherche 
chicane maintenant. Mais j'espère qu'il s'en tirera aussi. Les 
Athéniens sont encore les Normands de la Grèce, comme du 
temps d'Aristophane. Ils n'ont pas dégénéré des vices de leurs 
pères, s'ils n'ont pas leurs vertus. 

Le roi et la reine sont en voyage. Ils ont visité l'Eubée. Comme 
les khanis (mauvaises auberges) n’abondent pas dans leur royaume, 
ils ont été si bien mouillés, que la reine a été malade. 11 pleut 
rarement en Grèce, mais toujours à seaux. Comme il n'y a le 
plus souvent qu'une chambre dans les khanis, leurs Majestés la 
partagent avec leur suite, et, au besoin, avec les bêtes de la maison, 
en s'en séparant par un drap, en guise de cloison et de rideaux. 
Ils apprendront à leur retour un nouveau détournement de 
4 o,ooo drachmes de la caisse militaire. Il ne leur manquerait plus 
que de se rencontrer face à face avec trois bandits dont on a mis 
la tête à prix il y a plus d'un mois, selon la ressource des 
Gouvernements aveugles et impuissants, et qui se promènent 
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dans nos environs, la canne, ou quelque chose de pis à la main ; 
bonnes gens du reste, et qui retiennent le voyageur à dîner, après 
lui avoir enlevé sa bourse et sa montre... 

Malgré ces habitudes de klephtes, le peuple d’Athènes se montre 
souvent moins grossier que celui de Paris. L’autre jour, en allant 
au Pirée, nous tombâmes dans un embarras de voitures pour 
lequel vos cochers et vos charretiers n’auraient jamais eu assez 
d’injures et de jurons. Eh bien! nos Grecs, dont la langue est 
pourtant si riche en jurements horribles et obscènes, n’en 
proférèrent pas même contre leurs chevaux. Chacun recula ou 
s’avança doucement selon que sa position l’exigeait, et le passage 
demeura libre en un instant. Souvent aussi, dans leurs querelles, 
avec un supérieur surtout, ils préféreront l’ironie aux injures. 

11 vient de s’établir à Athènes un Charivari. Dans son premier 
numéro, le rédacteur qualifie d’usuriers, d’intrigants, ou de 
voleurs, tous les autres journalistes d’Athènes; et jamais journal 
ne dit en une fois plus de vérités. Mais dans ce déluge d’épithètes, 
pas une de piquante. La gravure le dispute en bêtise au texte. 
Que je trouve plus plaisant dans son sérieux un autre journal, 
également nouveau, appelé les Débats , écrit moitié en grec et 
moitié en français, jargonnant dans les deux langues et ne 
raisonnant dans aucune! Son style m’a paru surtout piquant 
dans l’article où il explique pourquoi il a consacré à notre langue 
une partie de ses colonnes. Je n’aurais jamais cru cet article sorli 
de la plume d'un Français. Il paraît pourtant qu’il aurait pour 
auteur un certain Boulanger, ex-pensionnaire de l’Académie de 
Rome, et notre ennemi déclaré, chef d’une coterie franco-grecque 
contre la Légation et contre nous. C'est de son club qu'est sorti, 
entre autres attaques, un article imprimé dans la Presse du 
22 septembre dernier, article qui voudrait être méchant, et dont 
nous le remercierions volontiers, s’il ne fallait considérer en tout 
l'intention. Je ne comprends pas que la Presse accepte un factum 
aussi mal digéré, et aussi mal rédigé. Un journal de Paris, à 
défaut de l’honnêteté que personne ne lui demandera, devrait 
avoir plus de soin de sa renommée littéraire. Pendant que tous ces 
gueux affamés crachent en Pair, nous émargeons à tour de bras 
les états arriérés du Ministère et de nos économes... 


XXVII. — A SON PÈRE 

Athènes, 18 novembre 1848. 


M. Daveluy se repose h la campagne de ses visites au Ministre; 
il ne nous a pas écrit ce courrier-ci, et nous ignorons ainsi l'époquç 
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de son retour, le nombre et le nom de nos nouveaux collègues. 
Je comptais sur Caro; mais il a préféré Alger. On lui donne la 
chaire de philosophie du nouveau lycée avec un joli traitement. 
M. Freslon, notre nouveau Ministre, a écrit à M. Thouvenel 
relativement à un Grec, nommé Rhallis, actuellement Ministre 
de la Justice, qui nous a défendus dans notre procès avec chaleur 
et désintéressement. Il le remercie des relations qu'il entretient 
avec nous, et lui offre, comme un gage de sa considération, une 
série d'ouvrages que M. Daveluy est chargé de lui apporter et 
qu'on ne réunirait pas en Grèce, à moins de quatre ou cinq 
cents francs. Nous avons reconnu M. Daveluy à cette manière 
délicate et adroite de payer, par une récompense publique et 
d’autant plus honorable, l'avocat de l'École française. M. Rhallis 
n'avait pas voulu accepter d'argent, et il ne s'attendait pas à 
recevoir mieux. Il a été très surpris et très flatté du cadeau de 
notre Ministre. Nous en avons été également satisfaits; car c'est 
le seul Grec dont nous ayons eu à nous louer et chez qui nous 
continuions à aller. M. Piscatory lui avait sauvé la vie dans une 
émeute, et il était ainsi notre obligé dès le principe; mais il est 
si rare de trouver de la reconnaissance dans la terre classique de 
l’ostracisme! Le prix que M. Rhallis a retiré d'un désintéressement 
sincère ne peut manquer d'exciter l'émulation de ses compatriotes, 
et, si nous avons quelque nouveau procès, que de défenseurs vont 
se présenter, et avec quelle noblesse ils refuseront leurs hono¬ 
raires ! 

M. Freslon envoie aussi quelques ouvrages à la Bibliothèque 
d'Athènes, formée en grande partie de nos dons. Vois un peu 
l'ingratitude et l'impertinence de ces misérables ! La Bibliothèque, 
sur 4o,ooo volumes envoyés par divers États, en a reçu au 
moins la moitié de la France seule. Eh bien ! le Directeur a osé 
dire à M. Thouvenel qu'il espérait bien que la République se 
montrerait plus généreuse envers sa Bibliothèque que la Monarchie. 
Ce même Monsieur, il y a deux ans, reçoit je ne sais pourquoi, 
une croix d’officier de la légion d'honneur; il dit qu'il n'en 
acceptera qu'une de commandeur et on la lui donne. M. Freslon 
ne parlait de nous qu’incidemment dans sa lettre, nous appelant 
ses chers compatriotes , ce qui annoncerait d'excellentes dispositions. 
Les Chambres grecques sont ouvertes depuis huit jours, et le 
Ministère modifié. Il n'y a pas d’insurrection, mais force brigands 
aux environs même d’Athènes. Comme nous avons pris nos 
quartiers d’hiver, peu nous importe. Cependant notre secrétaire 
interprète, étant allé sans courrier à Sunium contre notre avis, 
a été arrêté par des voleurs, à ce qu’il prétend, et, selon nous, 
par des paysans, qui le voyant seul avec un autre étranger, 
auront trouvé l'occasion bonne. Au reste, voleurs ou paysans, 
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ils se sont contentés de leur prendre un fusil et l'argent qu’ils 
portaient et ne leur ont fait aucun mal. Ils leur ont même rendu 
de quoi payer leur dernier déjeuner. Cette dernière galanterie 
passe l’amabilité de nos voleurs mêmes, et c’est ce qui nous 
persuade qu’ils s’en sont laissé imposer par de simples bergers. 
Au reste on est rarement maltraité dans ces rencontres, si l’on 
n’engage pas une lutte inégale... 


XXVIII. — A SON PÈRE 

Athènes, 17 décembre 1848. 

Bon ou mauvais, vous connaissez déjà le sort de la France, avec 
le nom de son président, et nous en serons à peine instruits quand 
cette lettre vous arrivera. La dure chose, d’être ainsi en arrière des 
événements, dans ces temps de crise où l’on voudrait les anticiper. 
Voici dix mois que nous pouvons nous dire à toute minute que 
peut-être, en ce moment, on se bat à Paris : préoccupation 
doublement pénible pour ceux dont les parents habitent ce foyer 
de révolutions. Cependant, je me rassure un peu en songeant que 
les citoyens paisibles et retirés n’ont guère à craindre dans tout 
cela que la violence de leurs impressions et les secousses morales, 
et qu’aucun malheur particulier et public ne saurait étonner ni 
briser une âme abandonnée à la conduite de la Providence... 

Le Ministère a enfin débrouillé le chaos de notre première 
organisation financière, et il nous a envoyé un tableau de ce qu’il 
nous devait et de ce que nous lui devions, pour retenues non 
faites, trop perçu, etc. Je ne suis pas blanc de ce côté-là, ayant 
perçu en trop la première année 570 francs et n’ayant jamais été 
soumis qu’à une très faible partie des retenues voulues. Aussi, 
après avoir remboursé au mois de juin dernier a 85 francs à 
M. d’Eichthal, il me reste à rembourser à son associé d’Athènes 
486 francs. En revanche, comme je n’ai rien tiré du Ministère 
depuis le i er juillet, je me trouve avoir en dépôt chez M. Darasse 
783 francs. J’ai de plus dans mes tiroirs quelque argent de Dijon. 
Car nous avons fait tous depuis février de grandes économies, 
non pas par manque d’argent, mais parce que nous étions toujours 
à la veille d’en manquer.... 

M. Freslon est très bien disposé en notre faveur. Nous avons 
encore couru de grands risques dans la discussion du budget de 
notre Ministère. Je commence à croire que je finirai mon temps 
ici. M. Daveluy sera de retour le 8 janvier. 11 nous apporte plusieurs 
caisses de livres. Je ne les attends pas pour me remettre sérieuse¬ 
ment au travail, M. Freslon ayant hautement proclamé le maintien 
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du concours des Facultés. Adieu encore une fois mes loisirs! Il 
n'y a rien de nouveau en Grèce, si ce n'est que nos amis ont trouvé 
le moyen de se surpasser en coquinerie, ce qui ne prouve pas peu 
en faveur des ressources de leur esprit. Toutes les routes sont 
infestées de voleurs. Ils rançonnent même les villages. Nos cours 
sont commencés. J’ai une vingtaine de garnements. Je ne leur fais 
plus que deux leçons par semaine, ayant vu l'année passée qu'ils 
n'étaient ni reconnaissants, ni même exacts. Nous en avons refusé 
un très grand nombre. Les autres en profiteront mieux, s'ils 
veulent... 


XXIX. - A SON PÈRE 

Athènes, 18 janvier i 84 g. 


Notre vie est des plus monotones, quand nous ne voyageons 
pas. Nous nous sommes peu à peu détachés de nos connaissances 
grecques, avec lesquelles nous n'entretenons plus qu'un commerce 
de cartes au jour de l'an. M. Piscatory n'ayant pas jugé à propos 
dans le principe de nous présenter dans les Légations étrangères 1 , 
nous ne fréquentons que la nôtre, dont ni le chef, ni le secrétaire 
ne sont mariés. Si nous y allons encore assez souvent, c'est pour 
y dîner. Ennemi de la danse et du jeu, et au besoin, n’y entendant 
rien, je m'accommode assez de cette vie d'ours que regrettent deux 
de mes collègues; mais je verrais volontiers notre nombre 
s'accroître. M. Daveluy nous revient aujourd'hui, ou dans dix 
jours au plus tard. Peut-être sera-t-il accompagné de la nouvelle 
promotion, qui se compose de deux jeunes gens de vingt-quatre 
à vingt-cinq ans a. 

Avec lui, ou peu après, nous recevrons aussi une ample 
provision de livres ramassés par M. Daveluy dans la biblio¬ 
thèque de tous les ministères et pour ainsi dire de tous les 
ministres. Car il a recueilli même des offrandes personnelles et 
des hommages d'auteur. Avec quel empressement nous allons 
procéder au déchargement des caisses! Avec quelle curiosité 
nous en ferons l'inventaire ! Car on n'a d'amis à Athènes que les 
livres, et nous en manquions. Bonne occasion pour se promener, 
dira-t-on. Mais où se promener? Il y a peu de pays où il fasse à 
la fois plus beau à voir le temps par la fenêtre et plus laid pour 
se promener. En hiver, on a les paupières retournées par le vent; 
en été, c'est le même vent, mais brûlant, au lieu d’être glacial. 


i. Cf. Gandar, Lettres et souvenirs , t. I, p. 171. 

3. Jules Girard et Isidore Vincent, nommes le 19 décembre 1848. 
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et, de plus, la poussière et le soleil. Ensuite, la campagne est nue; 
a mer, à plus d'une lieue; les promenades de la ville, en plan. 

Le roi étend prodigieusement son jardin, déjà fort grand pour 
un pays sans eau ; il y a tel arbre qui lui a coûté 3 ,ooo francs. 
On accuse surtout la reine de ces caprices ruineux. Et pour qui 
rayaillent-ilsP Non seulement ils n'ont pas d'héritier; mais je 
crains fort pour la durée de leur règne. Le roi ne regrettera pas 
sa couronne; mais la reine paraît y tenir pour lui... Othon a 
trente ou trente et un ans; sa femme trente. Il est catholique, 
elle protestante, et son royaume, schismatique. Ils font bon 
ménage. La conduite de leurs Majestés est régulière. C'est une 
source de moins de cancans et d'intrigues pour Athènes. Il y a 
eu bal à la cour avant-hier. J’en ai profité pour faire* prendre 
l’air à mon pauvre uniforme qui se mangeait aux vers. Au reste, 
la variété et la richesse des costumes, que règlent uniquement 
pour la plupart le caprice et la vanité, donnent à ces bals un 
intérêt qu'ils n'ont pas ailleurs. Et puis, les nouvelles salles du 
palais seraient remarquées même en France pour leur magni¬ 
ficence et leur ordonnance. 

Les voleurs vont toujours se multipliant dans toutes les pro¬ 
vinces. On en compte jusqu'à sept bandes dans la patrie d’Achille. 
Athènes est toujours assez sûre, sauf contre les filous. Un d'eux 
m'a dérobé hier une petite cuillère d'argent. Mais ils ne savent 
pas. Dieu merci ! vous enlever sur vous la montre ni le mouchoir. 
La République vient de supprimer le traitement de notre maître 
de grec moderne. Nous n'en prenions plus de leçons depuis 
longtemps; mais nous sommes fâchés de cette suppression pour 
ce pauvre diable, père de famille et honnête, et à cause de l'efiet 
qu'elle produira dans le pays... 


XXX. — A SON PÈRE 

Athènes, 8 février 1849. 


M. Daveluy est revenu le 29 janvier. Il nous a apporté une 
grosse pendule, une lampe pour la salle à manger, une pour la 
bibliothèque, et, pour en garnir les rayons, dix caisses de livres, 
de gravures et de cartes 1 , les uns de nécessité, les autres de luxe, 
et c'est'malheureusement le très grand nombre. M. Daveluy a pris 
tout ce qu'il a trouvé dans tous les ministères ; et le fonds de ces 
bibliothèques se compose d’ouvrages et de collections splendides, 

1. Cf. Gandar, Lettres et souvenirs, t. I, p. 394. 
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auxquels le Gouvernement seul souscrit : monuments de Paris, de 
Rome, de la Grèce, de l’Asie-Mineure, de Ninive, de Babylone; 
le musée de Versailles, etc. Nous en avons pour plusieurs milliers 
de francs. C’est intéressant à voir, glorieux à posséder; mais 
j’aimerais mieux une simple collection de nos auteurs français. 
Pour le grec et le latin, nous n’avons pas à nous plaindre ; mais 
c’est ce dont nous trouvons le plus à la Bibliothèque de la ville. 
Cette dernière, déjà formée en grande partie de nos dons, n’aura 
pas à se plaindre en particulier de notre reconnaissance. 
M. Daveluy lui rapporte quelques doubles de nos plus belles 
collections. Nous aurons cependant autant de peine à écarter 
les Grecs de nos propres trésors, qu’à chasser les mouches d’un 
garde-manger. M. Daveluy nous a annoncé de plus l’arrivée de 
deux nouveaux collègues sous dix ou vingt jours, ce qui portera 
notre nombre à six, plus le pensionnaire de l’École des Beaux-Arts 
de Rome; le secrétaire et le Directeur; total, neuf. Nous avons 
repris un deuxième domestique; M. Daveluy a le sien. Un portier 
va reparaître à notre porte, et démentir le bruit de notre suppres¬ 
sion ou de notre abaissement. Notre intérieur sera aussi plus 
animé ; le Directeur et les nouveaux nous parleront de la 
France... 


XXXI. - A SON FRÈRE DENIS 

Athènes, 18 février i 84 g 


M. Daveluy est de retour depuis le 28 janvier 1 . 11 nous a apporté 
des lampes, un œil de bœuf, et dix caisses de livres, que suivront 
de près deux caisses de cartes. Un Thésaurus, la collection de 
Didot, celle de Lemaire, un Forcellini, quelques Saints Pères de 
Gaume, les mémoires et documents sur l’histoire de France 
composent le gros de l’envoi. Très peu d’ouvrages de critiques, 
encore moins de littérateurs français, ce qui est déplorable, la 
ville n’étant pas mieux pourvue en ce genre. Viennent ensuite 
des collections de gravures extrêmement précieuses ou extrême¬ 
ment coûteuses, comme le musée de Versailles, tout Piranesi, 
Clarac, les monuments de Ninive, de Babylone, les inscriptions 
de l’Égypte, le voyage archéologique de Le Bas, celui de Texier, 
celui de Choiseul; puis, les brillantes inutilités de la science, les 
papyrus, le cunéiforme, etc. Nous n’avons pas ce que nous 


1. La date du 28, que donne celte lettre, est sans doute celle de l’arrivée du 
paquebot au Pirée; la date du 29, que donne la lettre précédente, celle du débar¬ 
quement. 
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désirions le plus en ce genre : l'Expédition de Morée. En 
revanche on nous a donné, je ne sais pourquoi, l’Embryogénie 
de Coste, avec des anatomies à ravir un carabin, et à faire vomir 
un honnête homme. 

Le 8 du courant, nous avons reçu nos nouveaux collègues Girard 
et Vincent. Ils rêvaient tin autre ciel, et sont déjà découragés. Je le 
conçois aisément. Us ne peuvent aller se promener nuUe part, et, 
quand ils parlent de voyages à faire au printemps, on leur objecte 
les brigands qui n’ont jamais été plus nombreux ni plus hardis. 
Us vous arrêtent les chasseurs à une lieue de la ville; et même, 
ces jours derniers, le froid les chassant comme des loups de leurs 
montagnes, quelques uns ont tenté un coup de main sur Athènes. 
Mais ils ont eu un homme tué et un blessé par le colonel Touret 1 , 
philheUène français, qui maintient seul l’ordre dans la ville par son 
dévouement et sa vigilance. Les Grecs l’en ont récompensé fort mal, 
ainsi que tous les Philhellènes, à qui ils croient avoir fait beaucoup 
d’honneur d'avoir accepté leur sang et leur fortune. Ceci est à la 
lettre, comme tu peux en juger par un mot d’un Grec à ce même 
Touret : « Monsieur, vous êtes le premier philhellène que j'aie vu 
reconnaissant. » Les voleurs donc se sont retirés devant les gen¬ 
darmes de Touret, et le Gouvernement, réveillé de sa torpeur par 
l’excès du mal (on compte 8oo voleurs, mettons 5 oo), a dépêché à 
leur poursuite un palikare qui leur a déjà donné une rude chasse il 
y a quelques années. S'il vaut sa réputation de férocité et de bra¬ 
voure, il les aura bientôt dispersés. C'est l'impunité seule qui les 
multiplie et les enhardit. Le brigandage même est un moyen 
d'opposition et d'avancement. Quand Gardikiotis, général assez 
bien en cour, veut arracher au roi de nouveaux brevets d'officiers 
sans soldats, il suscite des brigands contre lesquels il demande 
d’envoyer ses amis; ou ce sont ses amis eux-mêmes dont il fait des 
brigands, afin de forcer le Gouvernement à les ramener au devoir 
en leur conférant un grade. Grâce à ce système ingénieux, il vous 
arrive de rencontrer votre voleur à la tête d'une compagnie de 
gendarmes. Si ce brave officier, du temps qu’il était klephte, vous 
a pris un objet auquel vous teniez particulièrement, et que vous lui 
demandiez de vous le rendre pour son pesant d’or, il vous répondra 
très poliment: «Votre montre? Je ne l'ai plus. Nous autres 
klephtes, nous gardons l’argent; mais les bijoux, nous en faisons 
présent à nos patrons. » Ce patron, c'est le général, le ministre, le 
député ou le sénateur à qui le sire doit son pardon et son avance¬ 
ment, et qui n’attend qu’une disgrâce politique ou financière pour 
retourner à la montagne, où il a fait aussi son noviciat militaire ou 


i. Sur ce personnage, voir Gandar, Lettres et souvenirs, t. I, p. 109, 273, 44 U 
About, La Grèce contemporaine , p. 79. 
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politique. Ceci n’est pas un conte; ce n’est pas un fait: ce sont 
des faits*... 

Tu es curieux de connaître mes travaux. L’absence de livres ne 
me permet pas de les diriger avec assez de suite. Comme j’étais 
fort arriéré dans mes lectures, j’ai profité de mes loisirs pour lire 
certains auteurs dont on a souvent à parler. J’ai lu dans le texte, 
avec l’aide de traductions ou de commentaires, Thucydide, la 
République de Platon, Properce. Tibulle, les Hymmes de Kœrner, 
Y Enfer du Dante; je vais relire Homère. En français, nous avons 
maintenant Villehardouin, Joinville, Philippe de Commines. Je vais 
exploiter cette mine du vieux français, où manque par malheur 
Froissard et Brantôme... 

Je n’ai pas fait le moindre voyage depuis mon retour de Cons¬ 
tantinople. L’état de mes finances, la multiplication des brigands, 
qui ont enlevé à notre secrétaire son fusil et à trois de mes collègues 
leur bagage 3 , la saison enfin ne me l’auraient pas permis. Il me 
reste d’ailleurs peu de choses à voir en Grèce... M. Daveluy ne 
parle que de parcourir l’Eubée, les Cycladcs, pour lesquelles le 
roi lui promet son cotter, Corfou, les côtes de l’Asie-Mineure. Mais 
plus il voyage dans son fauteuil, plus je crois difficile de l’en 
arracher... 


XXXII. — A SON PÈRE 


Athènes, 7 mars 1849. 


M. Thouvenel, notre chargé d'affaires, vient de recevoir le titre de 
ministre plenipotentaire que portait M. Piscatory. Il n’a guère que 
trente ans; mais il a un jugement très mûr, et, ce qui est encore 
plus rare chez ses pareils, beaucoup de droiture. C’est l’intime ami 
de M. Daveluy et il est aussi très bienveillant pour nous... 


XXXIII. — A SON PÈRE 

Athènes, 28 mars 1849. 


Nos députés viennent d’adopter à funanimité une loi qui per¬ 
met au Gouvernement de rétablir les couvents supprimés. Les 
Bavarois les avaient réduits de 55 o à i 5 o, ce qui est déjà bien 
honnête pour une population de 800,000 âmes. Mais la Russie n’en 

1. Voilà le siyet du Roi des Montagnes. 

2. Gandar, Lettres et souvenirs , t. I, p. 263, conte l'aventure. 
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trouvait pas assez. Son influence en Grèce est fondée sur la commu¬ 
nauté du culte, et le clergé lui est dévoué. C f est pourquoi elle 
cherche à accroître son action dans le pays. Elle est déjà consi¬ 
dérable. et cette loi du rétablissement des monastères est aussi 
populaire ici qu'elle le serait peu chez nous. Aussi les paysans 
apportent-ils à l’envi, à la porte de l'auteur de la loi, poulets, 
poissons et légumes. On estime qu'il y gagnera de plus au moins 
100,000 francs, outre le ciel, que ses antécédents ne lui permettaient 
guère d'espérer. Quant au Gouvernement, on feint de lui accorder 
une faculté, mais c'est en réalité une obligation qu'on lui impose. 
Car, s'il ne profite pas de la permission de se dépouiller en faveur 
des monastères qui lui avaient laissé leurs terres, on s'en prendra 
à la religion du roi, qui est catholique, de la reine, qui est protes¬ 
tante. D’ailleurs, le roi règne et ne gouverne pas, et les ministres 
s'achètent. Chaque higoumène (abbé) qui voudra rouvrir son 
monastère leur graissera la patte, et, avant quatre ans, nous 
compterons en Grèce autant de moines que de voleurs... 

[Sans date.] 

Je dois rectifier et compléter ce que je le marquais l’autre jour sur 
les couvents. Il en restait plus de i 5 o. Celui qui a proposé de 
rétablir des 4oo supprimés par les Bavarois, ceux qu'il plairait au 
Gouvernement, n'est pas autre que le ministre de l'Intérieur, 
auquel les cultes ressortissent. Ainsi, c’est à lui de décider quels 
couvents il convient de relever. Note bien qu'en les relevant on 
leur rendra leurs possessions foncières, qui étaient entrées dans le 
domaine de l'État. Quelle source de profit pour notre homme! On 
ne l'estime pas à moins de 4oo,ooo francs, chaque abbé pouvant 
lui en donner i 5 ,ooo pour le rachat de son titre. La loi, adoptée à 
l’unanimité par les députés, n’a pas encore été portée au sénat 
(chambre des pairs). Mais, en attendant, les paysans le comblent de 
tous les biens de leurs champs et de leur basse-cour. Notre saint 
ministre aura.bien delà vertu à observer son carême, d'autant plus 
qu'il a la ressource de faire jeûner beaucoup de moines pour lui. 
Quant au trésor, il y a longtemps qu’il est à jeun, et la nouvelle 
loi n'est pas propre à le décarêmer... 


XXXIY. - A SON PÈRE 

Athènes, 7 avril 18&9. 


J’avais d’abord formé le dessein de réserver tout mon pécule 
pour mon retour en France, de revoir Naples et de faire connais- 
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sance avec d'autres villes d'Italie. Mais j'ai réfléchi qu’entre deux 
voyages il était plus sage de préférer celui qu'on aurait le moins 
de chances de faire dans la suite; qu'ii était plus facile de retourner 
en Italie qu'en Grèce; qu’une expédition isolée en Grèce était 
ruineuse, et de plus insupportable; enfin, qu'ayant été envoyé 
ici pour étudier l’Antiquité grecque, et voulant, si j’entre dans 
une Faculté, choisir l'éloquence grecque, il était de mon devoir 
et de mon intérêt de connaître le terrain de mon enseignement. 
Quel charme cette connaissance donnera d’ailleurs à mes études! 
Et puis, l’occasion était belle. Tous mes collègues entreprenaient 
leur tour de Morée. Je serais resté seul à la maison k Athènes ! 
Gela n’était pas tolérable. J’ai yu Sparte et Messène. Mais ils y 
vont par un chemin différent; ces villes elles-mêmes méritent 
d’être vues et étudiées plus diligemment que nous ne l’avons fait 
Benoit et moi*- Nous avons des livres et des cartes qui nous 
manquaient alors, et nous avons appris à voyager avec profit et 
le plus de commodité possible. C’est une science à acquérir dans 
un pays où les courriers ne connaissent, avec la route du Khani, 
que quelques ruines battues par les touristes les plus vulgaires, 
et vous laissent passer à côté des plus grandes curiosités les yeux 
fermés. Maintenant, c’est nous qui traçons au courrier son 
itinéraire. Le pauvre diable y perd son latin ; il est souvent obligé 
de prendre lui-même un guide dans le pays ; mais en vérité nous 
lui donnons là une éducation dont il pourra tirer profit, et nos 
successeurs en seront bien mieux dirigés dans leurs explorations. 

Mais revenons à notre sujet. Notre tournée sera de vingt-cinq 
jours, parmi lesquels nous nous en sommes ménagé un bon nombre 
de repos à Sparte et à Messène, afin d’en explorer les restes et les 
environs à notre aise. Nous faisons de plus nos journées très 
courtes, en sorte que nous ne risquons pas de nous fatiguer. 
Nous sommes six, c’est-à-dire toute l’École, sauf le Directeur, le 
secrétaire et notre architecte de Rome. Le Directeur ira peut-être 
aussi à Sparte dans peu, mais par un bateau à vapeur de notre 
station... Nous emmenons un de nos domestiques qui est 
Spartiate, de plus, le courrier, son cuisinier, quatre agoyates 
ou conducteurs de' bagage. Nous emportons une tente. Le départ 
a lieu lundi 9 avril. J’ai essayé mon cheval. Je crois que j’en 
serai content. L’agoyate prétend qu’il le loue aux dames; le fait 
est qu’il est présentable, et qu’U a l’air fort bonne personne, 
quoique jeune. Trois de mes collègues ont fait dernièrement un 
voyage en Roumélie. C’est le pays des voleurs; (en Morée, ils 
sont rares). Ils avaient donc pris deux gendarmes. Mais à Livadie 
un sous-officier de gendarmerie se met dans la tête que le courrier, 
mes collègues et leurs gendarmes d’Athènes sont des brigands 
déguisés. Il voulait peut-être faire le malin ou l’important; ou 
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plutôt il espérait, en les intimidant, obtenir d’eux quelque 
gratification. Mais la caravane a passé outre, et de retour à 
Athènes, on lui a fait laver la tête par M. Thouvenel et le 
commandant de la gendarmerie, qui l'eussent même destitué sans 
l’intercession des plaignants. Us sont tombés après cela dans un 
village de brigands, où leurs gendarmes eussent été assommés, 
s’ils ne fussent pas intervenus à propos 1 . Le tort des gendarmes 
était d'être des gendarmes et c’est ainsi qu'il y a des endroits où 
le voyageur seul est plus en sûreté que sous leur escorte. 


XXXV. — A SON FRÈRE PHILIPPE 

VOTAGE DANS LE PÉLOPONNÈSE 2 
(Avril-mai 1849.) 

[Les 24 premières pages manquent.] 


En te parlant de Calamata, j’ai oublié de te dire qu’elle a été 
renversée, il y a deux ou trois ans, par un tremblement de terre, 
avec plusieurs autres villes ou villages de Messénie, tels que Nisi, 
Anaziri, etc. Les habitans eux-mêmes n'eurent aucun mal. Cela 
s'explique par la légèreté de leurs maisons bâties de roseaux et de 
plâtre. Aussi les eurent-ils bientôt relevées. Les matériaux ne leur 
manquent pas, car le fond du golfe est occupé par des marécages 
qui ont donné leur nom à Calamata (les puristes disent KaXajxat), 
et aussi je crois à Nisi (vyjsi grec vulgaire pour vfjaoç), parce qu’elle 
s'élève comme une île au-dessus des marais. Les victimes du désastre 
se plaignent que le Gouvernement ne leur soit pas venu en aide. 
J’ai pourtant de la peine à croire que le roi du moins ait vu cette 
catastrophe d'un œil indifférent; mais les secours qu'il aura 
envoyés ne seront pas parvenus à leur adresse. On avait ouvert 
pour eux une souscription en France. M. Thouvenel en porta le 
montant à Colettis. Celui-ci lui dit que s’il ne le distribuait lui-même 
aux ayant-droit, de la main à la main, il ne leur en arriverait pas 
un sol. Le Gouvernement, qui est plus pauvre que personne, perd 
tous les ans plus d'un cinquième des contributions par l'infidélité 
de sesagens. 11 fut un temps où l'on travaillait beaucoup la soie à 
Calamata et on en récolte encore assez sur les mûriers de Laconie 
et de Messénie, mais elle se vend brute. Quelques béguines seule¬ 
ment continuent à en faire des foulards estimés en Grèce, et des 

i. Cf. Gandar, Lettres et souvenirs, 1 . 1 , p. 338-399. 

9. Ce même voyage, accompli par les six membres qui composaient alors 
l'École, a été raconté par Gandar (Lettres et souvenirs , t. I, p. 345*407). 
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plus ordinaires, si on les compare aux nôtres quant au dessin et au 
tissu. Le prix est à peu près le même. Hanriot en acheta un par 
curiosité; mais on le lui vola dès le lendemain. 


*4 avril. 

De Calamata à Aspro-Khoma, oliviers ; haie de nopals très élevés. 
Puis, le chemin s'élève au-dessus des marais, sur une plaine 
découverte qui conduit à Nisi. Avant d'entrer en ville, on traverse 
le Pamisus sur un pont de bois. Les gens des environs essaient 
quelquefois de le passer à gué, pour ne pas remonter jusqu'au pont, 
et il s'en noie quelques-uns, parce qu’ils tombent dans des trous ou 
qu'ils s'embarrassent dans des herbes ; mais les paysans attribuent 
leur mort à des anaraïdes (néréides) malfaisantes ou amoureuses 
qui les attirent au fond de l'eau. Pouqueville et Bory de Saint-Vin¬ 
cent disent qu’ils ont trouvé cette tradition encore subsistante en 
plusieurs endroits. Je puis seulement affirmer qu’elle s'est conservée 
à Nisi. Une large chaussée conduit à la ville à travers des jardins. 
D'autres routes partent de Nisi, larges et assez bien entretenues. 
On voit que nous avons passé par là. La Messénie a aussi sur les 
autres provinces l'avantage de n'être pas partout semée de débris, 
de pierres et de rochers, ni coupée par des ravins. Nisi, du reste, 
est une ville très peuplée, 4,ooo habitans. Il y avait une fabrique 
de soie qui occupait i5o ouvriers, la plupart étrangers dans l’ori¬ 
gine et à la fin tous indigènes. Cela ne pouvait plus marcher. 
Je trouvai à Nisi un compatriote ruiné, comme la plupart de 
ceux qui ont pensé s’enrichir avec les Grecs. Le malheureux a 
oublié à moitié sa langue et il en assaisonne ce qu'il en a gardé 
d'un accent provençal renforcé par des intonations grecques. Il 
nous accompagna tristement jusqu’à un kilomètre de la ville. Il ne 
lui arrive pas souvent de voir des Français. Nous déjeunâmes à 
Anaziri et nous fûmes bien surpris de ne pas trouver de café dans 
un khani. Car c'est un village considérable et le café est plus 
commun que l’eau dans tout l'Orient. Cependant beaucoup de 
Messéniens n'en usent pas, non plus que du tchibouck; ils se 
contentent de leur vin, qui est à la vérité très bon. 

A une demi-heure de Nisi, on trouve Androusa, autre petite 
ville, remarquable comme les précédentes par les arbres et les 
jardins dont elle est entourée. Au delà, les premières pentes de 
l'Ithôme, où l’on monte par le col de l’Évan. Sur le plateau inter¬ 
médiaire, le couvent de Saint-Basile, où M. Thouvenel alla loger 
avec M. Daveluy quelques jours après, et dont les moines leur 
volèrent deux couverts. Les bons Pères passent pour des recé- 
leurs. Plus d'un couvent de Roumélie a été convaincu du même 
métier dans l'expédition qui s'y fait maintenant contre le brigan¬ 
dage. Nous entrons enfin dans l'enceinte de Messène un peu au- 
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dessous de la porte de Laconie. A une distance à peu près égale de 
cette porte et de la porte d'Arcadie, sur le penchant de l’Ithôme, est 
le village de Mavromati, où s’arrêtent d’ordinaire les voyageurs. 
Nous y arrivâmes en même temps que Girard et Gandar. Burnouf 
et Vincent y avaient dressé leur tente dès la veille et la curiosité 
des habitants n’était pas encore rassasiée de sa vue, quand notre 
présence lui fournit un nouvel aliment. Ils devinrent si insup¬ 
portables, commençant même à toucher à nos bagages, qu’un 
agoyate essaya de les rappeler à l’ordre. Mais ils lui répondirent 
brutalement qu’ils étaient chez eux, que l’ithôme leur appartenait 
et non pas à ses effendis. Leur probité ne le cédait pas à leur 
aménité. Un instant après, ils avaient volé à l’agoyate son fusil, 
auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux. Il l’avait rapporté 
de Syrie et il en avait refusé 80 francs à Antonio, dans un moment 
où il mourait de faim. Touchés de sa désolation, nous offrîmes au 
dimarque (maire) une vingtaine de francs pour aider ses recherches, 
sa bonne volonté, et les remords du voleur, qui pouvait aimer mieux 
partager cette somme avec la justice que de garder entre ses mains 
une pièce de conviction. Le dimarque se fit fort de le retrouver avant 
deux heures et il nous laissa partir sans. Nous avons fini pourtant 
par le ravoir d’une manière qui peint bien les mœurs grecques. 
Nous étions logés trois chez un honnête pappas qui, instruit de ce 
vol, lança le dimanche suivant une excomunication contre le cou¬ 
pable quel qu’il fût. Le lendemain, il trouva dans sa cour le fusil 
qu’on y avait jeté la nuit et M. Thouvenel qui voyageait sur nos 
traces étant venu à passer à Mavromati, le pappas nous fit reporter 
le fusil par son courrier*. Le khani où nous mangions ne nous 
offrait pas plus de sûreté que la tente, car Antonio y étant descendu 
l'année passée avec Lacroix, le fils de l’aubergiste leur vola vingt- 
cinq francs. 

Nous demeurâmes pourtant, les uns trois, les autres deux jours 
au milieu de cette couvée de serpents, par amour des ruines et du 
pays qu’ils infestent. On a de leur caverne la vue du golfe de 
Coron, et, en montant au sommet de lTthôme (802 mètres), celle 
de la mer, par dessus les montagnes, et de Leucade. Une partie de 
la montagne et la vallée sont couvertes d’une végétation si abon¬ 
dante et si vigoureuse, qu’elle a déjà renversé plus de pierres des 
murailles que les tremblements de terre. Des lauriers, des genêts, 
des lentisques, des chênes verts poussent leur tige comme un levier 
entre leurs assises colossales et les encadrent admirablement, jus¬ 
qu’au jour où elles les jettent à bas. « Force de la nature et faiblesse 
de l’homme!» a dit l’auteur de René. «Un brin d’herbe perce 
souvent le marbre le plus dur de ces tombeaux que les efforts des 

1. Gaqdar, lettres e( souvenir?, t. I, p. 388 , relaie celle même aventure. 
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morts les plus puissants ne soulèveront jamais ! » Cette action de 
la végétation est, il est vrai, favorisée par l'absence de ciment et 
d'un lien quelconque. Des orges serrées recouvrent également les 
monumens de la vallée. Le Bas a passé un mois à sonder cette mer 
de verdure, afin d'y repécher des antiquailles et des inscriptions >. 
Je ne lui aurais pas cru autant de conscience. Songe que Mavromati 
offre peu de ressources et qu'il n’y avait pas apporté de lit, de 
table, de cuisine, ni de cuisiniers. Il y a exécuté quelques fouilles 
heureuses. Je lui sais surtout gré de la découverte et de l'ouverture 
d’un tombeau qui m’a offert un asile inespéré contre une pluie 
battante. Les habitants ont germanisé ou bavarisé son nom. Ils 
l’appellent Lébach. 

Le q 5 au matin j'escalade l’Ithôme, à la suite d’un montagnard 
qui l’attaquait presque de front et qui se retournait de temps en 
temps dans sa course au clocher pour me recommander d’aller 
doucement de peur d'attraper un refroidissement au sommet. On 
trouve tout au haut, outre la vue dont je t’ai parlé, des restes des 
murs de la citadelle, et, sur l’emplacement du temple de Jupiter 
ithomate, un couvent que tous les moines ont abandonné, à 
l’exception d’un seul, pour s'établir plus bas, sur un plateau qui 
sépare l'Ithôme de l’Évan. C’est ce couvent de Saint-Basile dont 
j’ai fait mention plus haut. Mon guide, malgré sa jeunesse et les 
observations d’Aristote sur la candeur dé cet âge, était un modèle 
de cette défiance que les Grecs puisent dans le commerce les uns 
des autres. Chargé par Antonio de me conduire, il ne cessait de me 
demander qui le paierait ? quand on le paierait? combien on le 
paierait? Une demande moins grecque et qui me réconcilia avec 
lui fut celle d'un crayon que je laissai tomber de ma poche. 11 en 
témoigna, mais discrètement, un vif désir, et se vanta d’avoir reçu 
quelque instruction du pappas. Il parlait même d'aller étudier à 
Athènes le droit ou la médecine. Mais je lui conseillai de n’en rien 
faire, s’il ne mourait déjà de faim chez lui. Les étudiants pullulent 
ici comme à Paris; mais, de plus, ils n'y apprennent rien. Les 
sciences et le droit comptent déjà quelques professeurs capables, 
mais les livres et les cabinets manquent aux élèves et la clientèle 
aux praticiens. Ceux-là ont chance de réussir, qui ont suivi nos 
cours et pris leurs grades dans nos Facultés. 

A onze heures, nous allâmes déjeuner tout auprès de Mavromati, 
à la porte d'Arcadie, celle que reproduisent tous les dessinateurs. Il 
est de rigueur d’y manger son poulet. Leurs Majestés, qui ne badi* 
nent pas sur ces matières-là, furent troublées, il y a deux ans, dans 
l'accomplissement de ce devoir, par le tremblement de terre de 1847. 


1. Cf. la lettre écrite par Le Bas à sa mère (Messène, ia juin i843) et publiée 
dans la Revue archéologique, 1897, t. XXXI, p. a54- 
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Longue descente, embarrassée par des lentisques, des bruyères, 
des arbousiers tournant à l'arbre, des chênes de toute espèce, 
rivalisant de beauté et de grandeur. Pont de Mavrozouména, 
en partie antique et jeté sur trois rivières, en forme d'i grec : Y. 
Couché à Boghazi, chez le pappas. Boghazi est à l'issue d'un ravin 
très profond, creusé dans les flancs de l'ira, au sommet duquel on 
aperçoit quelques vestiges de la citadelle. Nous suivons un instant 
cette gorge, et nous sommes agréablement surpris d*y trouver des 
cascades dont aucun voyageur ne parle, et qui ne laissent pas 
d'être considérables et d'une disposition neuve et ravissante. 
Boghazi est hors de la route, et nous n’y allions coucher nous- 
mêmes que sur la foi de nos cartes et afin de mieux partager nos 
journées. 

27 [avril]. 

Nous montons à Mandra, hameau à plus de 1,000 mètres, certai¬ 
nement, afin de descendre, avec non moins de peine, aux bords de 
la Néda, rivière célèbre par ses sauts et son encaissement. On la 
suit de très haut, sans la voir, à travers des champs et des bois 
également impraticables ; et on finit par arriver à Pavlitza (Phigalie), 
dont l'acropole n'est plus qu’un monceau de pierres, mais dont on 
suit bien les murs, quoique réduits presque partout aux premières 
assises. La Néda coule mystérieusement au bas, entre deux murailles 
de rochers très hauts et très rapprochés, et presque perpendiculaires. 
De l’une de ces murailles s’élance, comme par un créneau, un 
affluent de la Néda, appelé Aspro-Néro (l’Eau-Blanche), vraisem¬ 
blablement à cause de l'écume qu'il répand dans sa chute. Cette 
cascade, mentionnée par Pausanias, mérite son antique célébrité, 
quoique partagée en trois étages. Elle peut avoir, en somme, i 3 o 
ou i 4 o pieds. Je ne l'ai vue que du haut, l'état de mes souliers ne 
me permettant de descendre au pied. Au reste, les courriers, soit 
paresse, soit ignorance, se contentent de montrer à la plupart des 
voyageurs les ruines de Phigalie. L'Antiquité fait tort à la nature en 
Grèce, et le voyageur y perd beaucoup d'agréments et de curio¬ 
sités. Pavlitza et les villages circonvoisins sont peuplés d'Albanais. 
Les femmes brodent des mouchoirs de tête, des ceintures, des 
écharpes, et toutes sortes de vêtemens, dont le mérite le plus clair 
est la bizarrerie et la nouveauté. L'étoffe en est grossière, et souvent 
de plusieurs morceaux. Il s’en fait beaucoup à Dragoyi, où nous 
couchâmes, et où nous trouvâmes encore une cascade inédite et 
fort jolie, qui me rappela en beau la fontaine de la place de 
l'École de médecine, telle qu’elle était auparavant. 

a8 [avril]. 

Temple de Bassœ, sur le Cotylus, à i,i 3 a mètres. Les arbres qui 
l'encadrent n’ayant pas encore de feuilles, il me parut beaucoup 
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moins pittoresque que la première fois. Déjeuner à Sklirou. Nous 
nous perdons, en prenant les devants, et nous nous disséminons. 
Deux bergers, rencontrant Hanriot seul, lui demandent s'il n'a 
point de compagnon : question suspecte, à laquelle notre arrivée 
lui fournit fort à propos la réponse. La route s'élève sur le Lycée, 
et passe, pour ainsi dire, au sommet (1,420 mètres). Vue de toute 
la Morée, des montagnes de l'Acarnanie, etc. Chemin escarpé, 
étroit, sur des schistes glissans et fragiles; un cheval de bagage 
roule en bas. Nous le croyions tué sur place; mais ces pauvres 
bêtes n'ont jamais ce bonheur-là. Protégé apparemment par sa 
charge, comme une tortue par sa carapace, on le remet sur ses 
pieds, à grands renforts de coups et de jurons. Les Grecs sont 
riches en imprécations; mais leurs juremens n'attaquent pas 
Dieu ni les saints, comme les nôtres; ils accusent la pudeur, et 
accusent hautement leurs vices particuliers et héréditaires. Ils 
comprennent, beaucoup mieux que nous-mêmes, nos f..... et nos 
b.. et ils les ont dans leur langue, traduits, développés et déna¬ 

turés en cent manières. 

Dans le Lycée, restes méconnaissables de l'hippodrome et 
d'autres édifices, sur le plateau où se donnaient les jeux lycéens. 
Antonio ne connaissait pas bien les détours de la montagne; il 
nous égare dans des montées et des descentes sans fin, et nous 
tombons à Kargais, en cherchant Carytène (Brenthé), dont nous 
apercevions parfaitement l'acropole. Nous arrivons dans cette 
dernière ville après une journée longue et fatigante; nos chevaux 
étaient tous épuisés; tous avaient perdu quelques fers; le mien 
s’était blessé. Nous résolûmes de nous reposer à Carytène la 
matinée du 29. Carytène est bâtie sur une hauteur; son château, 
bâti par les Francs sur un pic abrupt, est accessible d'un côté 
seulement. Au pied coule l'Alphée, resserré et furieux contre son 
ordinaire, et traversé par un pont assez semblable à celui de 
l'Eurotas. Ses rives sont très escarpées en aval du pont et 
s'abaissent brusquement en amont. 11 y croit des iris blancs dont 
tu ne te figures pas la grosseur. 


39 [avril]. 

Je laissai les autres dormir leur grasse matinée et j'allai, avec 
Vincent, un agoyate et un guide du pays, visiter, à deux lieues 
de Carytène, les ruines de Gortys, près du village d'Atsikolo. 
Elles consistent uniquement dans des fragmens de murs 
helléniques ; mais on y arrive par les bords sauvages d'un 
affluent de l'Alphée, le Gortynius, auquel Pausanias attribue les 
eaux les plus froides de la Grèce. 11 coule toujours en effet 
à l'ombre de rochers élevés et verdoyans, et avec une rapidité qui 
ne lui permet pas de s’échauffer, Il a aussi son pont, non moins 
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aigu, non moins original que les précédens. Nous fûmes forcés 
de revenir par le même chemin et nous n'en fûmes aucunement 
fâchés. 

De Caryt&ne à Sinano, où nous allâmes coucher, plaine fertile 
et unie comme la plaine Saint-Denis, moins un fossé affreux 
mené par je ne sais quel rustre de propriétaire au travers de la 
route. Une demi-heure avant Sinano, Mégalopolis, fragmens de 
colonnes, de murs, etc., sur une grande étendue de terrain. Rien 
de reconnaissable. Au delà de l'Hélisson, qui partageait la ville et 
que bordent de jolis arbustes, le théâtre, dont on distingue encore 
à merveille la forme et la vaste dimension; mais les gradins en 
sont recouverts de buissons et de ronces impénétrables, dont au 
reste la disposition en étages est fort agréable. 

Sinano s'aperçoit de très loin, grâce à un cyprès qui promet 
de devenir magnifique. Il est gardé, comme tous les villages, par 
un grand nombre de chiens. Ces animaux, très répandus dans 
les villes et les campagnes, font la guerre à l'habit franc. Mais 
tel maître, tel valet. Avec des pierres, et on en manque rarement, 
on les met en fuite: il suffît même souvent qu'ils vous voient 
vous baisser pour en ramasser. Cependant, quelquefois, on est 
entouré d'une meute entière, surtout si l'on est à cheval seul, 
ou qu'on ferme la marche. Si vous êtes en plaine, vous lancez 
votre cheval contre l'un et contre l'autre; ils s'écartent, et vous 
les poursuivez ou leur échappez au galop. Mais dans des chemins 
étroits, où vous ne pouvez pas vous retourner, si vous n'avez pas 
un long fouet, ils ont sur vous trop d'avantage; votre cheval 
s'effraie; il se cabre ou vous emporte, avec une vitesse immodérée, 
à travers des arbres et des fossés. J'ai manqué ainsi me rompre le 
cou ou me crever un œil dans les campagnes de Sparte, coupées 
par mille ruisseaux et hérissées d'arbres. C'est donc un service 
à rendre aux voyageurs futurs que de rabattre l’insolence des 
chiens, toutes les fois qu'on est en position de le faire. Leur 
importunité à Sinano nous décida à entreprendre cette mission. 
Une fois levés de table, nous ramassâmes dans la cour des pieux 
et des pierres, et nous fîmes le tour du village, sola suh nocte per 
umbras. Les chiens qui aboyaient de chez eux, nous les respec¬ 
tions; mais malheur à ceux qui envahissaient la voie publique. 
Malgré l'adresse inouïe des chiens à esquiver les coups, comme 
nous étions quatre, nous finissions bien par en corriger quelqu’un. 
Le bon de l'affaire, c'est que si yous en attrapez un, les autres 
chiens se jettent sur lui, comme sur l'opprobre du corps, et le 
mordent à belles dents. Ce qui nous excitait encore contre les 
chiens, c'est l'indifférence de la plupart de leurs maîtres sur le 
danger ou la peur qu'ils causent aux passans et dont ils 
8'amusent, au lieu de rappeler leurs féroces gardiens. Nous 
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continuâmes donc notre chasse aux chiens tous les soirs, comme 
un exercice à la fois utile et favorable à la digestion. Les habitans 
nous laissaient le champ libre; car on se couche avec les poules 
dans les villes et les campagnes, et nos pas troublaient seuls le 
silence de la nuit, avec les aboiements de l'ennemi. C'était, à 
vrai dire, assez de bruit comme cela. A Kalpaki (Orchomène), 
ayant rencontré des instrumens de labourage, après avoir mis 
les chiens én fuite, nous déterrâmes un chapiteau ancien, à 
moitié enfoui, auprès de l'église. 11 faisait froid et nous étions 
enveloppés dans nos manteaux. Nul doute que si un paysan 
nous a vus, il nous aura pris pour des vrykolakas (vampires, 
revenants) déterrant des morts. Le lendemain, en voyant leur 
chapiteau déchaussé, ceux de Kalpaki se seront imaginés que 
nous étions des Anglais, qui avaient essayé d'enlever leur 
antiquaille. Le jour, quand nous étions à cheval, c’était le chien 
d’un de nos agoyates qui combattait pour nous contre les chiens 
de berger, et, malgré leur nombre, soutenu par notre présence et 
au besoin par une intervention armée, il les renvoyait garder 
leurs moutons. Tu vois qu'en voyage on n'est pas très délicat sur 
le choix de ses divertissemens, ou plutôt sur leur nature. Car de 
choix, on n'en a aucun. 


3 o [avril]. 

Déjeuné à Franco-Yrysi (la Source-Franque), auprès d'une 
colline où se voient des restes de murs helléniques ou polygonaux 
(je ne me rappelle plus) qu'on rapporte à Aséa. Franco-Yrysi 
est simplement un khani. A deux pas, la source de l'Alphée, 
enfermée, comme un puits, par un mur circulaire, et fort peu 
digne de l'intérêt que son nom éveille. Au delà de Franco-Vrysi, 
descente dans la plaine de Tripolitza, entre des montagnes com¬ 
plètement arides, dont la dernière, à droite, portait Pallantium. 
Il n'en reste plus de trace. Nous rencontrons une femme gardant 
son troupeau avec un fusil. A Tripolitza, la première horloge que 
nous eussions trouvée depuis Athènes; nous nous empressons de 
regarder l'heure ; car aucun de nous n'avait emporté sa montre : 
l’horloge ne marchait pas. 11 n'y a plus sans doute personne pour 
la régler, depuis que les Turcs ont quitté la ville; car, en plus 
d’une chose, ce sont encore nos maitres. 


i #r mai. 

Les gamins de Tripolitza lancent des pétards entre les pieds de 
nos chevaux, au moment du départ : Burnouf a le bonheur de 
sangler à l’un d'eux un coup de fouet au travers du visage, et nous 
nous retirons avec les rieurs de notre côté. 

Catavothron de l'Ophis. On appelle catavothron un gouffre où 
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se perd un ruisseau, un fleuve, l'eau d’un lac. 11 y en a beaucoup 
en Grèce. Les plus beaux sont ceux du Copaïs. Ce sont des cavernes 
où ses eaux pénètrent et finissent par s'abîmer. D'autres, comme 
celui de l'Ophis, ressemblent à un entonnoir ou au trou d’un 
évier. Il y en a d'ordinaire, quand ils sont petits, plusieurs à la 
file; l'un, en activité; les autres, de rechange, quand le premier se 
bouche. Dans les crues d'eau, il y en a pour chacun. Nous 
essayons en vain de boucher le petit catavothron de l'Ophis ; l'eau 
délaie et emporte par parcelles la terre que nous y jetons. 

Déjeuné à Mantinée. Couché à Kalpaki (Orchomène ). Restes 
de murailles cyclopéennes, nombreux, mais épars. Au sommet de 
l'acropole, tour moderne en ruines. Vue de vallées sombres et 
de montagnes sévères. Il y tombe de la neige pendant la nuit. 
Région très froide. 

a [mai]. 

Plaine de Caphyes; sources Ténées qui en rendent la moitié 
marécageuse. Montagne très élevée, où nous voyageons dans les 
nuages, le ciel étant couvert; descente longue et abrupte aux 
bords du lac Phonia. Ghioza (Caryes), où nous déjeunons. « À cinq 
stades de Caryes, » dit Pausanias, « sont deux montagnes, l'une 
nommée Orexis, l'autre Sciathis ; au bas de chacune de ces mon¬ 
tagnes est un gouffre qui absorbe les eaux de la pluie. » Nous 
n'avons plus vu ces gouffres, parce qu'ils se sont bouchés, comme 
cela arriva aussi avant Pausanias et plusieurs fois depuis, et que 
les eaux du lac, s’élevant continuellement, les couvrent depuis 
plusieurs années. Elles montent rapidement, grossies par les neiges 
des montagnes qui l'enferment. Elles ont déjà englouti des 
maisons et des champs. Vous voyez, à la surface, des cimes 
d’arbres qui auront entièrement disparu avant un an. Les villes 
riveraines sont menacées d'une inondation prochaine et sont 
à moitié désertes. La route qui faisait le tour du lac est presque 
partout interceptée; nous allâmes de Ghioza à Phonia par des 
sentiers de chèvres, sur le flanc des montagnes. Le lac, quand ses 
dégorgeoirs souterrains ne sont pas obstrués, consiste en deux 
flaques d'eau bourbeuse. Maintenant, il a au moins cinq lieues 
de tour et 200 mètres de profondeur en certains endroits. C'est 
la ruine du pays; c'est un déluge suspendu sur les vallées du 
Ladon, de Stymphale et d'Orchomène, où il fondra une nouvelle 
fois, après avoir atteint les cols qui l'en séparent ; mais le paysage 
y gagne infiniment. En attendant que le Gouvernement, ou la 
nature, sur qui notre Gouvernement se repose de tous les travaux 
utiles, en attendant, dis-je, que le poids des eaux ait rouvert les 
catavothra obstrués, le voyageur admire ce petit lac suisse sous un 
ciel d'Orient, ses montagnes couronnées de neiges et noires de 
sapins, une nature à part dans la Grèce. 
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Phonia (Phénéos) est une petite ville charmante, [bâtie] en 
amphithéâtre, entourée de haies fleuries, défendue anciennement 
par une acropole dont le progrès des eaux a considérablement 
réduit la hauteur. Elle a subi, dès les temps les plus reculés, des 
inondations terribles, et elle peut fixer ce qui lui reste encore à 
vivre, sans une révolution soudaine. Quelques spéculateurs propo¬ 
sent de vider le lac par le percement d'une montagne; mais on n*a 
encore adopté aucune mesure, malgré l'urgence du danger. Aussi 
n'y aura-tàl plus bientôt personne à Phonia. Le lac ne donne que 
de très mauvais et très petits poissons; on n'y pèche pas. On 
pourrait y chasser le canard. Il y en a par milliers l'hiver; l'été, ils 
émigrent. 11 en restait seulement deux ou trois compagnies lors de 
notre passage. Il serait facile d'en tuer, à cause de leur nombre ; 
mais il n'y a pas une seule barque sur le lac, et si le vent pousse 
au large, adieu votre canard. Nous nous reposâmes un jour à 
Phonia, nous fîmes pour cela une promenade à pied de quatre 
heures, afin de gagner un bois de sapins. 

6 [mai]. 

Grand débat, à notre départ, entre Antonio et le pappas qui nous 
avait logés. S'il en faut croire le premier, le pappas, très accom¬ 
modant à notre endroit, aurait voulu se dédommager sur les 
chevaux de la modération que la charité et les convenances de son 
état lui imposaient envers les maîtres. Les agoyates lui repro¬ 
chaient de plus d'avoir donné le baptême, mais le baptême grec, 
à un vin qu'il leur avait vendu très cher. Ils auraient pu attribuer 
plus charitablement la faiblesse du vin aux progrès du lac et à 
l'infiltration de ses eaux dans les vignes. Loin de là, celui qu'ils 
avaient salué à leur arrivée des noms d'&Yie, de yépovxa, ils le trai¬ 
taient dé Turc, grave injure, et fâcheux pronostic pour son salut. 
Car il est certain que l’âme des Turcs, après leur mort, passe dans 
un chien noir. Le père d'Antonio avait un chien de ce cru, et dont il 
pouvait garantir l'authenticité; car il l'avait [vu] sortir du tombeau 
de l'infidèle. Le pappas, tout en répondant avec dignité à ces 
injures, réclamait opiniâtrement ses sept drachmes (6 fr. 5 o) par 
cheval, et, rassemblant tout le village autour de notre bagage, 
tandis que nous filions en avant, il ne le laissa partir qu'après une 
composition avantageuse. Antonio en fit le lendemain au dimarque 
de Goura une plainte dont je ne saurais garantir le bien fondé dans 
l'espèce. En général, les pappas occupant la meilleure maison du 
village en font payer cher à leurs hôtes les commodités et la sûreté. 
Et on le conçoit. Ils ont presque tous une nombreuse famille ; le 
gouvernement ne leur donne rien et leur casuel ne leur suffit pas 
partout, malgré leur habileté à l'étendre. Us sont donc réduits à 
cultiver la terre, à tenir auberge, à faire toutes sortes de métiers 
où leur sainteté et leur dignité courent de grands dangers. 
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De Phonia à Zaroukla, nous montons et nous descendons le 
Crathis, à travers une forêt de pins et de sapins. De la crête du 
Crathis, une vue incomparable : d'un côté, le lac, le Cyllène, 
l’Orexis, le Sciathis; de l’autre, les monts Aroaniens; en face et 
bien loin, les montagnes de Lépante, le Pinde, des eaux, des 
neiges, des bois, toute l'Arcadie chantée par les poètes et que la 
plupart des voyageurs doivent les accuser d'avoir rêvée, faute 
d’avoir poussé jusque-là leur excursion. Zaroukla est encore un 
fort joli village dans une vallée haute et froide, où les arbres 
n’avaient encore que des feuilles très courtes; mais il est entouré 
de ruisseaux et de haies, et couronné par des sommets neigeux. 
Ses habitans sont si peu habitués à voir des étrangers que notre 
nombre les effraya et qu'ils firent beaucoup de difficulté pour nous 
recevoir. Enfin, nous laissâmes nos bagages dans la maison où 
nous devions revenir coucher et nous allâmes déjeuner à Solos, 
d'où notre dessein était de pousser jusqu’à la chute du Styx. 

Trois routes conduisent de Zaroukla à Solos; la meilleure ne 
vaut rien, et Antonio prit la plus mauvaise, celle du milieu, étroite 
corniche sur une terre légère entre des précipices et des murailles 
de schiste. Enfin, nous arrivâmes sans encombre; mais aucun ne 
fut fâché d'apprendre qu'il existait d autres routes pour revenir. 
Le pays que nous venions de traverser consistait en une vallée et 
en des montagnes également arides. Cependant, Solos est un gros 
village; il y en a trois autres auprès, non moins importans. Com¬ 
ment cet endroit se trouvait-il être à la fois le plus stérile et le plus 
peuplé de la MoréeP On nous dit que les habitants avaient des 
vignes sur le golfe de Corinthe et qu'ils venaient seulement passer 
l'été dans ces montagnes. Il n'y a que des propriétaires grecs pour 
aller s'établir si loin de leurs propriétés. 

A Solos, nous prîmes deux guides particuliers pour la cascade 
du Styx. Nous fûmes bientôt rendus dans la vallée d'où on la 
contemple; car c’est seulement au plus fort de l'été, quand les 
neiges du Khelmos sont entièrement fondues, qu'on peut aller au 
pied de la cascade; encore court-on de grands dangers. La cascade 
elle-même, telle qu'on la voit à distance, est fort peu de chose : 
elle tombe de très haut, mais elle en est d'autant moins apparente; 
elle nous présenta un filet d'eau que nous cessâmes complètement 
de distinguer quand le soleil s'en fut retiré. Mais le Khelmos offre 
là un escarpement affreux, le plus extraordinaire que Pausanias 
dise avoir vu. C’est une muraille droite de plusieurs centaines de 
mètres, embrassant tout le fond de la vallée et au delà de laquelle 
on n'aperçoit que des pics neigeux et le ciel. On est là comme 
perdu sans retour, comme isolé de tout le reste du monde. Rien 
de plus sombre, de plus mort. Aussi ce lieu a-t-il gardé ses tradi¬ 
tions avec son horreur. L'eau du Styx passe pour malfaisante, et 


Digitized by LaOOQle 



3a8 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


elle peut l'étre en effet à cause de son extrême fraîcheur; mais on 
cite surtout comme mortelles de petites renoncules sauvages qui 
croissent à l'entour. Tout animal qui y porte la dent crève à l'ins¬ 
tant, s'il ne mange aussitôt d'une autre herbe qui en est le contre¬ 
poison et qu'on y trouve aussi en abondance. Nos agoyates eurent 
bien soin de lier la bouche à nos chevaux; l'un d'eux assurait que, 
dans un voyage de M. Piscatory, il avait vu mourir un de ses 
chevaux qu'on avait eu l'imprudence de laisser brouter. Nous 
revînmes coucher à Zaroukla, par une route directe et très rude, 
mais où il n'y a qu'un mauvais endroit. 


5 [mai]. 

De Zaroukla, nous gravîmes de nouveau le Crathis; mais nous 
laissâmes à la descente Phonia à gauche, traversâmes la vallée de 
l'Aoranius et nous arrêtâmes, pour déjeuner, à Goura, sur un 
contrefort du Cyllène. Le dimarque de Goura, avec une amabilité 
toute française, nous presse de déjeuner chez lui : ce serait pour 
lui un opprobre que des étrangers, des Français cherchassent un 
autre gîte. Mais nous étions déjà installés; nous ne voulions pas 
lui être à charge et nous convînmes seulement, pour le contenter, 
que nous irions prendre le café dans son salon. Ce dimarque nous 
parut très bien élevé ; ses fenêtres ont vue sur le lac ; sa maison est 
propre. Les canapés contre le mur et les malles à clous dorés, qui 
composent l'ameublement des Orientaux, annonçaient sa richesse. 
Il nous répéta pour sa commune ce que chaque magistrat nous 
dit pour la sienne et ce que nous avons cru voir pour toutes : c'est 
qu'elle était peuplée de coquins. A la vérité, la sienne doit être 
encore des plus riches en ce genre, étant toute en bois et en mon¬ 
tagnes. Le soir même, à Calliani, nous remarquions la mine peu 
rassurante des indigènes. 

Après Goura, nous commençâmes par nous élever fort haut dans 
le Cyllène; suivit un long plateau. A droite, en descendant un peu, 
les sources tricrènes, dont Pausanias parle trop avantageusement, 
si des révolutions physiques n'en ont pas diminué le saut. 

Castania. Descente dans la Stymphalide. Catavothron de Stym- 
phale. La petite rivière de Stymphale dont nous vîmes une heure 
plus tard les sources très abondantes, vient, après un cours borné, 
mais rapide, ronger un rocher perpendiculaire d’une quinzaine de 
mètres au plus et à l'angle duquel [elle] ne tarde pas à rencontrer 
un gouffre où [elle] se perd en tourbillonnant et en mugissant. 
Celui-là, nous ne songeâmes pas à le combler; on s’en détourne 
avec une sorte d'horreur, et il n'est pas même prudent de trop s'en 
approcher, la rive étant assez abrupte et couverte de roseaux secs, 
qui sont très glissans, sans le paraître. Vis-à-vis du catavothron, 
un rocher isolé dans la plaine, couvert des restes confus de la 
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ville romaine de Stymphale. On y monte par une route antique 
taillée dans le roc. Quant au lac de Stymphale, nous l'avons cher¬ 
ché en vain. Il a été toujours en se desséchant depuis des siècles, 
et voici quelques mois seulement qu'il en reste pour unique trace 
une terre crevassée et des herbes de marais, là où elles n'ont pas 
fait place à des orges magnifiques. La nuit nous surprend au 
milieu de toutes ces investigations et la lune éclaire le reste de 
notre marche jusqu'à Calliani. Elle est bien brillante en Grèce; 
mais les chemins sont si mauvais et ma vue si basse que je me 
félicitai d'étre arrivé à Calliani, où nous apportions de plus une 
faim démesurée. 

De Calliani à Kæsari, lieu du déjeuner, catavothra où il ne coule 
plus d'eau. L’hiver, ils doivent en recevoir. A une heure de Calliani, 
vue d'un plateau, presque aussi belle que de l’Acrocorinthe, sur 
le golfe de Lépante, les montagnes au delà et l'Isthme. 

Sicyone. La fille de notre hôtesse albanaise, nouvellement mariée, 
échange avec son mari les caresses les plus tendres et les plus 
inconvenantes devant sa sœur cadette et nous tous. Le chapitre de 
la pudeur orientale est un tissu de contradictions ; réserve extrême 
avant le mariage, toute liberté après. Encore non I J'en reviens à 
mon dire, et je conclus après tout que nous n'avons pas de leçons 
de décence à prendre du gynécée ni du harem. 

Le 7, Corinthe, déjeuner à Hexamilia, bateau à vapeur de Kalÿ- 
maki au Pirée, Athènes. 


XXXVI. — A SON FRÈRE PHILIPPE 

Athènes, 27 mai 1849. 

Je t’envoie la fin de mon voyage, véritable brouillon où je me 
suis à peine donné le temps de jeter les impressions fugitives d'une 
des époques de ma vie où j'aurai vu le plus d'hommes et de choses. 
Si je puis me vanter d'avoir eu une idée dans cette ébauche à 
coups de balai, ç'a été de peindre les mœurs plutôt que les lieux. 

Le succès de la Commission au trésor a répondu à notre attente. 
Bille s'en revient chargée de sacs vides, comme le Charivari repré¬ 
sente son Excellence Passif. Son imposante escorte, imitant son 
silence, autour d'elle rangée, s’en revient également sans tambour 
ni trompette. Pauvres gensl Ce sont les premiers Grecs qui me 
fassent pitié. Ridicules pour longtemps, et à peu près certains 
d'attendre à jamais leur indemnité de voyage! Car elle était, je 
suppose, hypothéquée sur le trésor de Mistra, le trésor du royaume 
n'étant plus qu'une fiction constitutionnelle. 

Les archéologues d'Athènes ont été plus heureux. Ils ont décou- 

as 
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vert à l’Éleusinium une masure romaine qui pouvait être quelque 
chose quand l'Éleusinium était une île et l'Ilissus un fleuve. 
Aujourd’hui, l'on n'y reconnaît plus rien. Au reste, j'en suis 
encore à la visiter. Mardi dernier, j'ai été pour la seconde fois à 
l’Hymette avec Girard et Vincent, qui y faisaient leur première 
ascension. Il y avait des vapeurs, et je n'ai pas joui d'un aussi 
beau coup d'œil qu'il y a deux ans. Mais le temps était très favo¬ 
rable à la marche, malgré la saison, et je n'ai pas eu de regret à 
cet exercice salutaire. Nous sommes allés et revenus à pied : partis 
à quatre heures du matin, de retour à une heure et demie. Nous 
avons déjeuné au couvent de Siriani ou Kæsariani. Nous avons 
demandé vainement du miel de l’Hymette; la récolte s’en fait à 
une autre saison, et elle est vendue d'avance aux Légations. 
D'ailleurs, elle est très peu abondante. 11 y a, près de ce couvent, 
situé sous de beaux arbres et au pied de l'Hymette, à six kilomètres 
d’Athènes, un ayasma ou fontaine sainte, qui ne coule que le jour 
de l’Ascension, par un miracle annuel et mobile. Elle a, entre 
autres vertus, celle de rendre fécondes les femmes qui y recourent 
avec foi, et il paraît que c'est le grand nombre; car on rencontre 
dans les rues autant d'enfants que de cochons. Il est vrai que les 
femmes possèdent à Athènes même un autre remède contre la 
stérilité. C'est une pierre inclinée, qui se voit auprès de l'Acropole, 
et sur laquelle elles se laissent glisser, par une imitation d'un 
usage ancien. Il y a, au haut de la pierre, une marche antique d'où 
l'on se lance sur cette petite montagne russe. Le frottement des 
pieds a rendu la pierre luisante comme un miroir. 

La Grèce se vante de sa tranquillité au milieu des déchiremens 
du reste de l'Europe ; mais son ciel est en révolution. Nous n'avons 
que de la pluie depuis huit jours. Mercredi, un orage épou¬ 
vantable. La foudre est tombée sur une église et l'a démolie. Je 
me réjouis de ce temps; il nous ménage la transition de notre 
latitude dans la vôtre. Et à quand cette transition? Je ne le sais 
pas au juste. Nous serons libres de partir probablement le 
28 juin, au plus tard le 8 juillet; mais la durée du voyage 
dépendra de l'itinéraire, l'itinéraire des circonstances. Cependant, 
nous n'attendons pas l’heure du départ pour voyager en imagi¬ 
nation. C'est à qui fera et défera soir et matin les plus beaux 
projets. Pyrrhus et Picrochole rêvaient moins de conquêtes. 
Les îles ioniennes, l'Épire, la Thessalie, Constantinople, Brousse, 
Troie, Ëphèse sont la base de nos combinaisons. Nous n'osons 
plus penser à l'Italie depuis l’expédition de Civita-Vecchia. Gênes 
pourtant reste sur mes propres tablettes. Mais, au delà de l'Italie, 
nous avons la Suisse. M. Daveluy, le moins avancé de l'Ecole 
dans ses voyages, et le plus riche de beaucoup, joint au pro¬ 
gramme la Livadie, que nous connaissons, et les Cydades, pour 
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le tour desquelles il emprunterait le cotter du Roi, et dont je 
ne serais pas éloigné de visiter quelques-unes avec lui. D'autres 
fois, découragé par la multiplicité même de ses désirs et l’im¬ 
possibilité de les satisfaire tous, réfléchissant à l’exiguïté de nos 
moyens, à l’ardeur de la saison, à la brièveté du temps, et au 
plaisir de rentrer enfin dans son pays au milieu des siens, on 
réagit contre la papillonne , comme dirait V. Considérant, et on 
s’embarque au Pirée pour ne débarquer qu’à* Marseille. Pour moi, 
je fais le philosophe, et j’assiste en silence à ces délibérations; 
mais elles font vibrer en moi une corde trop sensible; je n'en 
pense pas moins et l’impossibilité même de prendre encore aucun 
parti me jette dans mille hypothèses. Mais je me repose de tout 
ce mouvement d’esprit dans la douce assurance de vous revoir 
bientôt. Le Ministère m'a accordé enfin l’indemnité de a 85 francs 
que je réclamais pour le dernier trimestre 1848 du collège. 
Il m’en accorde même 34 o. Je n’avais pas demandé ce supplément; 
mais je ne l’ai pas volé, vu les faux frais et les peines que m’a 
causés la négligence de M. Lion ou des bureaux du Ministère; 
Cette somme m’est allouée sur les fonds du collège de Dijon, et 
qu’elle y soit encore ou qu’elle ait passé entre les mains de 
M. Darasse, elle ne saurait m’échapper. M. Daveluy a écrit en 
outre au Ministère pour qu’il nous payât immédiatement notre 
indemnité de voyage. Le Ministère ne ferait pas droit à cette 
demande que j’aurais encore assez d’argent pour m'en revenir à 
loisir. Le chiffre de cette indemnité serait de 5 oo francs. C’est 
ce qu'on a donné à Lacroix, Grenier, Lévêque et Benoit. Il n’y 
a pas grand'chose à gagner dessus... 
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Bibliographie. — D. Ramôn Pont, vicaire général et archi- 
prêtre de Girone. Episcopologio ampurilano, precedido de una 
resena historien y arqueolôgica de Ampurias, vn-i 4 i pages, in-12. 
Girone, Imprenta de Tomàs Carreras, sans date. 

Le premier évêque d’Emporiae que nous connaissions est Paul, 
qui signe en cette qualité au concile de Tarragone ( 5 i 6 ) après le 
métropolitain de Tarragone, et au concile de Girone (517), sans 
indication de siège, après le même prélat et l’évêque de Girone. Il 
devait être le doyen des évêques de la région, puisqu’il signe immé¬ 
diatement après le métropolitain, ou au moins après le prélat dans 
la ville duquel se tient le concile. Au concile II de Tolède (627)*, 
nous retrouvons, en quatrième ligne seulement, un Paul évêque 
(sans l'indication du siège). Il vient après un Canonius que Risco 
(Espana Sagrada , t. XLII, p. 268) identifie avec le Casonius ou 
Casontius ou Caronlius dont le nom, d’une orthographe incertaine 
et assez Bottante comme on voit, se retrouverait sous la forme 
Casontius* (avec la mention Empuritanus ), dans le préambule du 
concile de Barcelone ( 54 o), et sous la forme Carontius (sans men¬ 
tion de siège), parmi les signatures de celui de Lérida ( 546 ) 3 . Ces 
variantes orthographiques d’un même nom d’évêque ne sont pas 
rares dans les actes des conciles et ne doivent pas, même si elles 
sont considérables, servir d’argument contre des identifications par 
ailleurs vraisemblables. Pourtant D. R. Font se refuse à confondre 
le Canonius du concile de Tolède avec le Casontius-Carontius des 
conciles de Barcelone et de Lérida. Ses raisons sont : i° qu’entre 
le premier et le second de ces conciles il y a un intervalle de 
dix-neuf ans; 2* que le concile II de Tolède ne fut que provincial 
et qu'on ne voit pas pourquoi un évêque d’Emporiae y aurait 
assisté; 3 * qu’il est plus simple d’identifier le Paul évêque, qui 
signe après ce Caronius, avec le Paul qui signait aux conciles de 
Tarragone et de Girone en qualité d’évêque d’Emporiae. 


1. En 53 1, dans Labbc. 
a. Casotius, dans Labbe. 

3 . Ce concile n’est pas dans Labbc. 
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A la première raison, il serait facile d’objecter que si dix-neuf 
ans sont une bien longue durée pour un épiscopat, les dix ans que 
D. R. Font serait disposé à accorder au Paul qui siégeait en 517, et 
se trouvait déjà alors dans un âge avancé, pour le faire vivre 
jusqu’en 537, sont une bien grande prolongation. A la deuxième, 
Risco répondrait, comme il le fait à propos des évêques d’Urgel et 
d’Egara (même tome, p. 188) pour expliquer leur présence à ce 
même concile II de Tolède, que la persécution arienne avait sans 
doute éloigné l’évêque d’Emporiae de son siège épiscopal. Reste la 
troisième raison, qui ne me paraît pas d’une grande force probante, 
puisqu’elle se confond avec la question même qui est 4 résoudre. 
Le mieux est d’avouer l’impossibilité de se prononcer. Résignons- 
nous donc à ignorer si ce fut Paul ou Carontius-Casontius-Cano- 
nius qui assista au concile II de Tolède comme évêque d’Emporiae, 
et si même il y eut ou non un évêque d'Emporiae à ce concile. 

D. R. Font ne s’écarte guère, pour le reste, de ce que dit Risco à 
propos des évêques ampuritains. Voici les différences que j’ai 
notées. Risco ignorait la présence de l’évêque Sisuldus au 
concile VI de Tolède ( 638 ). U lisait à la cinquième place au lieu de 
la quatrième la signature de Paul évêque du concile II de Tolède; 
à la douzième au lieu de la neuvième celle de Donum Dei au 
concile VIII de Tolède ( 653 ) ; à la dixième au lieu de la onzième 
celle de Gundilano ou Gaudila ou Guadila au concile XVI de 
Tolède ( 6 g 3 ). 

Ce sont là de bien minimes corrections : elles prouvent toutefois 
(ce qui se voit à d'autres détails encore) que l’auteur de YEpiscopo- 
logio ampurUano a pris la peine de refaire pour lui-même le travail 
de Risco. Ce n’est pas sa faute s'il n’a pas trouvé grand’chose de 
nouveau à dire après le continuateur de Florez. Ce qui me paraît 
valoir qu’on s’arrête à sa petite plaquette, c’est la conscience, le 
grand souci de vérité, l’absence absolue de verbiage et le caractère 
nettement scientifique qu’on est heureux d’y trouver. Ce sont les 
mêmes qualités qui font le grand charme de YEspana Sagrada. 

Du reste, malgré le titre que D. R. Font a donné à son travail, 
la liste des évêques d’Emporiae n’y tient qu’une place assez res¬ 
treinte. Une série de sept évêques 1 dans l’espace de deux siècles, 
quand on ne sait absolument rien sur eux, si ce n’est qu’ils ont 
assisté à tel concile provincial ou national, ne pouvait faire la 
matière que d’un petit travail de révision touchant les minces 
détails déjà exposés ailleurs. Aussi l’auteur de ce court Episcopo - 
logio l’a-t-il fait précéder d'une étude historique et archéologique 
sur l’ancienne ville A*Emporion ou Emporiae, depuis sa fondation 
par les Marseillais jusqu’à sa destruction. II.s’agissait en somme 

1. Elle n'est pas dans Gams. 
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de remettre au point ce qu'en avait dit Risco*. D. R. Font a 
repris son Strabon et son Tite-Live, et s'aidant des objets fort 
nombreux découverts» soit sur le plateau situé entre La Escala et 
San Martin de Ampurias, soit aux environs» il a réussi à nous 
présenter une intéressante et érudite resena histôrica suivie d'un 
chapitre sur la religion» l'industrie» les arts» le gouvernement de 
cette curieuse cité. Elle était» nous dit Strabon» dfaoXiç*, c'est-à- 
dire divisée en deux par une muraille» Tefyct duapiqiiviQ. Les Grecs 
et les indigènes étaient ainsi chacun chez eux» tout en vivant en 
bonne intelligence. Ce fut la phase intermédiaire entre l'installa¬ 
tion des Grecs dans une île située en face d 'Emporia et la fusion 
définitive de la ville grecque et de la ville barbare. La muraille qui 
entourait cette double ville existe encore en certains endroits. Elle 
a, nous dit D. R. Font» quatre mètres à sa partie la plus haute» et 
plus de trois mètres de large. 

Parmi les trouvailles intéressantes faites sur l’emplacement 
à'Emporiae et signalées par l'auteur» je citerai un as ibérique dont 
l'endroit présente la tête d'un guerrier barbu» couverte d'un casque 
(p. 26, n. 2); une statuette de six centimètres en bronze» montée 
sur colonne et représentant Pallas ou quelque autre divinité (p. 29, 
n. 1); pour l'époque chrétienne» un marbre funéraire portant le 
monogramme du Christ avec l'A et l'û au milieu d'une triple cou¬ 
ronne; une autre pierre du même genre» avec légende» décou¬ 
verte en février 1896 (p. 3 i). D. Joaquin Botet y Sisô, dans un très 
remarquable travail sur les Sarcô/agos romano-cristianos escultu- 
rados que se conservan en Cataluna 3 a donné la description d'un 
sarcophage de marbre blanc conservé au Musée provincial de 
Girone et que, malgré le P. Fita, il considère comme ayant servi 
à une sépulture chrétienne, en dépit du paganisme évident de 
l'ornementation. D. R. Font se contente de faire allusion à ce 
tombeau et semble s'en tenir à l'opinion du P. Fita. Cette réserve 
est d'ailleurs très caractéristique chez lui. Il sait par exemple se 
méfier des croix que l'on trouve par-ci par-là sur des poteries et 
des pierres et qui ne sont assez souvent que des marques de 
fabrique ou qu'une manière d’écrire TI 4 . 

Les spécimens de l'industrie ampuritaine sont fort nombreux, 
entre autres les divers outils servant à tisser, à filer, à faire des 
filets. Les poteries sont également en grande quantité; beaucoup 
présentent un intérêt artistique. D. R. Font a recueilli environ 
cinq cents fragments. L'une de ces céramiques représente un tau- 

1. TomeXLII, p. 903-318. 

a. Livre III, ch. IV, 8; cf. Tite-Live XXXIV, 9. 

3 . Barcelone, chez Jaime Pepus, calie del Notariado, 9; 99 pages, in- 4 % 1896. 
Voir p. 33-38 et la planche. 

4 . Ou IT. Cf. par exemple C. I. L, II, 4 m. 


Digitized by LaOOQle 




BULLETIN HISPANIQUE 


335 


reau en train d'encorner un homme et d'en faire pirouetter un 
second ; une autre, un gladiateur avec son bouclier et le poignard 
en main, en face d'un taureau. L'art de la céramique fut certai¬ 
nement très prospère à Emporiae. D. R. Font calcule que le nombre 
des différentes marques de fabrique provenant d'Emporion s'élève 
à cinq cent trente. Il donne dans un appendice la liste de a 43 tim¬ 
bres inédits. L'étude de toutes ces marques est intéressante au 
point de vue historique et linguistique : on y trouve les lettres 
latines mêlées aux lettres grecques et ibériques, symbole de la 
confusion des trois races dans cette vieille cité commerçante; et 
comme dans certains noms connus figure une lettre ibérique, la 
valeur de cette lettre se trouve exactement définie par le fait même. 

Beaucoup de pierres précieuses taillées, montées sur anneaux de * 
fer ou d'or, la plupart destinées à servir de sceaux, ont été égale¬ 
ment trouvées à Emporiae. D. R. Font, qui en a vu pour sa part 
plus de deux cents, pense que la glyptique dut y être une^des 
industries en honneur. 

Je suis obligé de me borner dans l'examen de l'inventaire archéo¬ 
logique très complet que l'auteur a eu l’excellente idée de joindre 
au très pauvre Episcopologio ampuritano . Au fond cet inventaire 
forme la partie essentielle de son travail. 

A quelle époque Emporiae fut-elle détruite? On n'a rien trouvé, 
dans l'enceinte des antiques murailles, qui puisse être considéré 
comme postérieur au V siècle. D'autre part, on a trouvé des mon¬ 
naies d’Honorius (395-428). L'incendie qui consuma la vieille ville 
fut-il allumé par les barbares? c’est plus que probable. En tout 
cas la destruction fut complète et dut avoir lieu vers le milieu du 
v* siècle. La ville dont nous connaissons quelques évêques des vi* 
et vn* siècles, aujourd'hui pauvre village désigné sous le nom de 
San Martin de Ampurias*, dut être reconstruite 3 dès le début 
du vi", puisqu'elle avait un évêque en 5 i 6 . Elle hérita de la répu¬ 
tation, mais non de l'importance commerciale de l'antique 
Emporiae . 

Ni les Arabes, ni les Normands ne seraient donc pour rien dans 
la destruction de la cité ibéro-gréco-romaine. L'invasion arabe eut 
pour seul résultat la disparition de l'épiscopat ampuritain. 

Après la Reconquête, San Martin fut la capitale du comté d’Am- 
purias, jusqu'au jour où ses comtes s'établirent à Castellô de Ampu- 
rias (xr siècle). Aujourd’hui San Martin a perdu tout ce qui lui 

i. L'auteur identifie S. Martin de Ampurias avec la HaXaià rcoXlc de Strabon, 
l'ile où s’étaient établis d’abord les Marseillais. Cette tle aurait donc été réunie au 
continent. Risco est d’un autre avis. 

a. A moins qu’elle n’ait été épargnée par les envahisseurs, S. Martin de Ampu¬ 
rias n’étant, d'après D. R. Font, qu’un faubourg de l’ancienne Emporiae et ayant 
dû se soumettre immédiatement. 
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restait d'importance au profit de la Escala, et n'est même plus 
un village. 

On voit que D. R. Font a donné dans son petit livre beaucoup 
plus que la couverture ne promettait. 

En réalité c'est une monographie sur Emporiae-Àmpurias qu'il 
a écrite. 11 l'a voulue et il l'a faite complète, extrêmement soignée, 
et, autant que j'en puis juger, exacte. 

Georges CIROT. 


Le P. H. Watrigant, de la Compagnie de Jésus. La Genèse des 
exercices spirituels de saint Ignace de Loyola , 109 pages, in-8°. 
Amiens, 18971. 

J'ai cru qu'il y avait lieu de signaler ici cette étude approfondie 
d'une question depuis longtemps pendante entre bénédictins et 
jésuites. Mais comme il s'agit d'un livre français paru d'abord en 
articles dans une revue française a ; comme d'autre part j'ai moi- 
même dit mon mot ailleurs sur un point qu'il m'avait paru bon 
d'éclaircir 3 , je ne crois pas devoir insister longuement pour expli¬ 
quer le fond du débat. 

C'est une tradition fort ancienne au monastère de Montserrat 
que saint Ignace subit l'influence du réformateur de ce célèbre 
couvent, Gardas de Cisneros (f i 5 io), dont le souvenir était 
encore vivant, parmi les moines qu'il avait dirigés pendant 
dix-sept ans, quand le futur fondateur de la Compagnie de Jésus 
y vint au mois de mars i 5 aa avant son pèlerinage aux Lieux- 
Saints 6. Cette influence se serait produite par l'intermédiaire du 
confesseur auquel le nouveau converti s'adressa, et de YExercitato - 
rium spirituale de Garcias, que ce confesseur lui donna à méditer. 

On verra ce que dit là-dessus Yepez au tome IV de sa Cronica 
de la orden de san Benito*. C'est chez lui que la tradition des béné¬ 
dictins touchant saint Ignace a été exprimée avec le plus de bon 
sens et d'intelligence. Mais cette tradition, livrée aux enjolivements 
et aux simplifications que subit toute tradition orale, a été déna¬ 
turée par certains écrivains qui s’en firent une arme contre les 
jésuites et la résumèrent à peu près ainsi : « Saint Ignace n'a fait 
que copier 1* Exercitatorium spirituale pour en faire ses fameux 
Exercices spirituels 6 . » 

1. Chez l'auteur, maison Saint-Acheul, chaussée Périgord, 38 , Amiens, 4 francs. 

s. Les Études, 30 mai, ao juillet et ao octobre 1897. 

3 . Voir le Bulletin critique du i 5 mars et du a 5 avril 1898. 

4 . Tout cela est raconté dans Ribadeneira, Orlandini, Bartoli, etc. 

5 . P. a 38 a de l'édition de Valladolid, i 6 i 3 ; p. 357 du tome IV de la tra¬ 
duction française (assez défectueuse) de i 64 g. 

6. Voir par exemple les Essais sur VEspagne, voyage fait en 1 7 7 7 et 1778, par 
M. P ## (Peyron), Genève, t. I, p. 33 , 1780. — Dans un recueil de documents et de 
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Toute cette question que le bénédictin dom Besee venait de sou¬ 
lever à nouveau» et d'une manière très impartiale» dans la Revue 
des questions historiques (r r janvier 1897), vient d'être revue à fond 
par le P. Watrigant. Le moyen le plus simple de prouver que saint 
Ignace avait su garder son indépendance vis-à-vis de Gardas» 
c'était de montrer : i° qu’il était redevable à d’autres qu’à ce 
Gardas; a° que ce Gardas lui-même avait puisé à des sources 
que saint Ignace a connues lui-même. Et c’est ce qu’a fait le 
P. Watrigant. Il a comparé» en effet» les Exercices spirituels avec la 
Vita Christi, de Ludolphe le Chartreux. Saint Ignace put avoir 
celle-ci entre les mains à Loyola» puisqu'il y avait, depuis i 5 o 3 , une 
traduction castillane de ce livre» dont le P. Watrigant nous dit 
a qu’il est moins un travail d'exégèse littérale qu’un cours complet 
d'ascétisme» toutefois sans l'ordonnance logique »» et qui, par 
conséquent» ne dut pas rebuter l'intelligence du jeune et ardent 
néophyte dans les premières étapes de sa conversion. D’autre part» 
u c'est à des membres de la congrégation des Frères de la vie com¬ 
mune » en particulier à Mauburnus et à Gérard de Zutphen, que 
Garcia a emprunté tout ce qu’il a de commun avec Ignace ». Je ne 
veux pas me substituer à l'auteur de la Genèse des Exercices pour 
exposer les preuves qu'il apporte de cette affirmation. Je crois qu'il 
a pris la bonne voie pour expliquer la Genèse qu'il veut nous 
éclaircir, et je n’ai rien d’important à objecter. Je remarque, du 
reste, avec plaisir qu'il ne cherche pas du tout, comme on pourrait 
le croire, à dépouiller le confesseur à qui s'adressa saint Ignace au 
Montserrat, Jean Chanones, de l'honneur d’avoir contribué à la 
formation spirituelle de son illustre pénitent : c'est à lui, en effet, 
que le P. Watrigant penche à attribuer au moins l'honneur d'avoir 
fait connaître plus ou moins complètement à saint Ignace le traité 
des Ascensions spirituelles de Gérard de Zutphen, dont il n'y avait 


mémoires historiques sur les abbayes bénédictines d’Espagne, « copiés et rédigés, 
dit M. Morel-Fatio dans son Catalogue des manuscrits espagnols de la Bibliothèque 
nationale, pour servir à la publication des Annales ordinis S . Benedicti , de Mabillon », 
on trouve une liste d’inscriptions du monastère, entre autres celle-ci : 

El de Loyola, os sehala 
Como de zelo movido 
Aquf mudô de vestido, 

Mejorando vida, y gala... 

Tomé por norte à Maria, 

Pretendiendo con tal guia 
Que en tan divino combate 
Se debiesse à Monter rate 
El hazer su compaiiia. 

(Ms. esp. 3 a 1, folio 34 1 b.) 

On voit que la poésie s’en est mêlée. Il ne s’agit plus là des Exercices spirituels, 
mais de la fondation même de la Compagnie. 


Digitized by 


Google 



338 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


pas alors de traduction espagnole. Cela n'est pas impossible puisque, 
nous dit Bartoli (traduit par le P. J. Terrien et cité par le P. Watri- 
gant), < le saint religieux qui avait déjà reçu sa confession géné¬ 
rale, dom Jean Chanones, était celui auquel Ignace s'adressait de 
préférence ; il allait le voir à des temps réglés, et lui ouvrait tout 
son cœur. » Ce que dit Ribadeneira* n'empêche nullement 
d’admettre celte hypothèse, et c'est ainsi qu'il faudrait compléter ce 
que dit Yepez du rôle de ce Jean Chanones vis-à-vis du fondateur 
de la Compagnie : « Creo verdaderamente que la certidumbre deste 
punto se colige de la tradicion que dexé puesta arriba, de que fray 
Joan Chanones, confessor del padre Ignacio le ensefiô a meditar 
por el exercitatorio del P. F. Garcia de Cisneros... y con esta leche 
se crié el santo Caron Ignacio. » — Je reconnais pourtant que 
Yepez émet une simple conjecture quand il dit quTgnace se servait 
de YExercitatorium de Garcia, au commencement de sa conversion, 
pour les exercices qu'il faisait faire aux autres. Il dut de très bonne 
heure en combiner les éléments dont la refonte, avec tout ce qu'il 
y «goûtait de lui-même, devait donner les Exercices spirituels. 

Georges CIROT. 


Estudio sobre la organizaciôn y costumbres del pais vascongado, 
par Antonio-Haria Fabié. Madrid, 1897, in-8°, xv-218 pages. 

Dire qu'un livre a trait à ce merveilleux pays basque, si atta¬ 
chant pour le touriste, pour l’historien, pour quiconque sait 
voir et penser, équivaut à affirmer l'intérêt de ce livre. L'ouvrage 
de M. Fabié présente un attrait particulier : dans les provinces 
basques, il n’étudie pas l'aspect matériel, les paysages inoubliables; 
il passe rapidement sur ces problèmes au sujet desquels on 
échange de si furieux coups de plume parmi les cadets de 
Gascogne entrés au service de la géographie historique ; il n'insiste 
même pas sur ces caractères ethnographiques de la population 
basque qui sont l’une des plus éloquentes réponses à cette thèse 
nouvelle dont l’objet est de soutenir qu'il n'y a pas de races. Le 
très distingué membre des Académies royales espagnole et 
d'histoire traite une question plus actuelle et plus passionnante : 
il recherche quelle est l'origine des fueros dont se réclament les 
Basques; s'il ne détermine pas expressément la valeur de ces 
privilèges, du moins il prépare la besogne à qui entreprendra 
cette tâche. 

Le volume de M. Fabié est consacré à un examen critique des 
thèses soutenues pendant ces dernières années par des érudits 


1. Vida del Padre Ignacio, 1 . 1 , ch. IV. 
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euskariens. « L'origine du présent livre, » dit l'auteur en tête de 
la préface, « est un rapport demandé au signataire de ces lignes 
par la Royale Académie d'Histoire... sur le tome premier de 
l'œuvre publiée par M. Carmel Echegaray et intitulée Guipuzcoa 
â fines de la Edad Media . » M. Fabié ne s'en tient pas au seul 
volume dont je viens de transcrire le titre ; son enquête porte sur 
bien d'autres études, dont quelques-unes sont indiquées aux 
pages 7 et 8 de son livre. Il débute par des « considérations 
générales » et par des chapitres préliminaires sur « la race et la 
langue », sur « les premières notions historiques ». Abordant 
ensuite l’objet propre de son travail, M. Fabié passe en revue : 
(de fuero de Saint-Sébastien », (d’organisation du pays basque» 
et les fueros de Biscaye et de Guipuscoa, « les fueros de Navarre ». 
Suivent des « observations sur le fuero de Navarre », et enfin la 
u conclusion ». 

En ethnographie, l'auteur estime que les Basques étaient 
distincts de la race dite de Cromagnon, qui habitait très ancien¬ 
nement du nord de l’Afrique au midi de la France ; les Basques 
sont vraisemblablement des Ibères venus d’Asie. 

En sociologie, M. Fabié est un disciple de Le Play; à ce titre, 
il est admirateur déterminé de la famille basque. S’il combat 
les tendances politiques des Euskariens, il donne comme modèle 
leur organisation sociale, et il éprouve pour eux de ce chef une 
sympathie profonde qui enlève à sa discussion l'habituelle 
amertume de ces polémiques irritantes. 

En histoire, l'idée maîtresse de son livre, sur laquelle il revient 
fréquemment, c'est que les fueros basques ne sont pas le résultat 
d’un contrat synallagmatique intervenu entre la royauté et les 
populations. Les Basques n'étaient pas constitués en des républiques 
autonomes, qui auraient traité d’égal à égal avee les souverains. 
Les rois ont accordé des fueros à la Biscaye, au Guipuzcoa, à 
l'Alava, à la Navarre, librement, spontanément, ainsi qu'il 
résulte des termes de ces chartes, et comme ils en ont concédé en 
Léon, en Castille, en Galice : il n'y a pas de différence originelle, 
essentielle, entre les conditions de ces différentes provinces. 

A l’appui de ses assertions, M. Fabié fournit des preuves 
diverses : il cite des chroniques, pour établir que les villes basques 
ont été conquises, qu’elles ont été soumises à l’autorité royale par 
des faits indépendants de leur volonté; il se réfère aux chartes, pour 
y trouver l’affirmation de la souveraineté des rois sur l’Euskara, 
pour démontrer le caractère de concession gracieuse des fueros. 

M. Cirot qui, dans le Bulletin critique *, a donné une analyse de 
ce livre sans vouloir intervenir dans la discussion, résume ainsi la 

i. N° du i 5 avril 1898, p. 210 et suivantes, 
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thèse et l’argumentation de l'auteur : « Ce n'est donc, d'après 
M. Fabié, qu'une prétention absolument vaine, que celle des 
provinces basques se prévalant du passé pour appuyer leurs reven¬ 
dications autonomistes. Ces fueros, ils ne se perdent pas, comme le 
croient leurs défenseurs, dans la nuit des temps. L'histoire en 
connaît la source, et cette source est récente; c'est la source 
commune de tous les fueros de la péninsule, à savoir l’autorité 
royale assurant aux diverses populations des prérogatives fondées 
sur la nécessité de maintenir l'ordre ou de se concilier les bonnes 
volontés. » 

Telle est la thèse de M. Fabié. Sur quelques points de détail il 
me paraît que ses exposés donnent prise à la critique. Par exemple, 
la distinction n’est pas toujours assez nette sous sa plume entre la 
puissance politique et les droits privés : quand un souverain cède 
tout un territoire (p. 44 et p. 54 ), cela signifie qu'il abandonne tous 
ses droits sur ce territoire; il n’en résulte pas que l'objet de la 
cession soit la propriété totale. La seigneurie directe d’une terre 
n'est pas la même chose que la seigneurie de justice (p. 55 ), c’est 
le domaine direct ou domaine éminent, lequel ne saurait être 
confondu avec la juridiction. Le droit de représaille reconnu à 
certaines villes sur les étrangers se rapproche du droit de 
marque et de la course, beaucoup plus que de la loi de Lynch 
(p. 59). — Enfin, dans la préparation matérielle des textes anciens 
qu'il publie, M. Fabié n'apporte peut-être pas tout le soin dési¬ 
rable : il distribue les capitales un peu au hasard. 

Ce sont, en vérité, des imperfections bien légères, de simples 
vétilles, qui ne diminuent pas la portée d'un livre aussi considé¬ 
rable. 

Sur l'ensemble de la thèse, sur le fond du raisonnement, je 
voudrais formuler non pas une critique, — je ne connais pas 
suffisamment la question, — mais une objection, ou plutôt une 
réflexion. 

Qu'est-ce au juste que les fueros? Ce sont les coutumes locales, 
bonnes ou mauvaises, comme on disait jadis, gréveuses ou privi¬ 
légiées : une charte pour Saint-Sébastien, reproduite par M. Fabié 
(p. 46 ), exempte cette ville de tout mauvais fuero . Dans une accep¬ 
tion plus restreinte, le fuero est un privilège. Le cartulaire I des 
archives de la Chambre des comptes de Navarre renferme divers 
fueros , qui ont pour objet de fixer à une quantité déterminée la 
valeur des redevances, jusqu'alors levables à merci 1 . D’une charte 
de 950 j’extrais la phrase que voici : « Des villes ci-dessus nommées, 
les fueros sont les suivants : le cens, une fanega de froment, une 


1. J’ai publié un ces fueros dans les Document» de la Chambre des comptes de 
Navarre, Introduction, p. xn, 
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d'avoine * », etc. Les fueros ne sont donc pas d'ordre exclusivement 
politique; il convient de ranger sous ce nom l'ensemble des usages 
locaux, la condition d'une contrée, sa législation tout entière, droit 
politique et droit privé, écrit ou oral. Or, sans vouloir tirer de cette 
observation une conclusion pour ou contre les fueros basques, je 
constate que la législation des provinces euskariennes, comme 
toutes les législations du moyen Âge, a échappé presque entièrement 
à l'autorité royale. Qu'est-ce que les quelques points réglés par les 
chartes, si on les rapproche de la masse des coutumes? À cet 
égard, n'est-il pas vrai de dire que la condition des provinces no 
saurait être le résultat d'une concession souveraine? Cette considé¬ 
ration s’applique même, dans une certaine mesure, aux coutumes 
qui ont été compilées par ordre du Roi. Tel est le cas du Fuero de 
Navarre : M. Fabié me paraît exagérer la part qui revient au 
pouvoir souverain dans cette codification; le Roi a pu prescrire 
de constater les coutumes, de les enregistrer, de les fixer sur le 
parchemin ; ces coutumes n’émanent pas de lui ; elles préexistaient 
à son action ; elles n’ont pas eu plus de force après qu'avant. 

En ce qui concerne les concessions expresses des rois, le fait 
qu'elles ont été librement accordées n'exclut pas l’idée de contrat. 
Un professeur de l’Université de Bordeaux, M. Imbart de La Tour, 
a écrit sur cette idée une page d'un haut intérêt; il a montré 
comment, sous l'influence des idées religieuses, la conscience et la 
dignité individuelles se sont développées, comment seigneurs et 
tenanciers ont acquis la notion de leurs devoirs et de leurs droits, 
comment enfin au régime du bon plaisir, qui dominait dans l’An¬ 
tiquité et le haut Moyen-Age, succéda le régime des contrats, des 
chartes, où les obligations de chacun étaient réglées. 

M. Fabié, je ne l’ignore pas, regarde ces concepts comme 
inconciliables avec les principes du droit public de l'Europe 
féodale. Il me suffira de lui rappeler le discours récent dans 
lequel un médiéviste bien connu, M. Godefroy Kurth entretenait 
le Congrès de Fribourg « de ces libertés publiques garanties par 
le pacte entre le prince et les sujets ». 

Il est un dernier argument de M. Fabié auquel je ne prêterai 
pas la valeur qu'il lui attribue lui-même. Il insiste sur ce que les 
fueros basques ne sont pas d'autre nature que les fueros succes¬ 
sivement abolis des autres provinces de la monarchie espagnole. 
Cela revient à dire, si je ne me trompe, que la seule différence 
entre ceux-ci et ceux-là est une différence de fait. C'est possible, 
mais cette différence est capitale. S’il est un enseignement qui se 
dégage de l'histoire, c’est que le fait modifie constamment le droit; 
les titres les plus solennels ne valent que dans la mesure où on 


i. Mu&oz y Romero, Colecciôn de fueros municipales, p. a;. 
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sait les faire respecter. C'est une loi inexorable, qu'il est permis 
de déplorer, mais dont il faut tenir compte. Si les Basques ont su 
mieux que d'autres défendre leurs privilèges, n'est-il pas juste 
qu'ils bénéficient des efforts et des sacrifices qu'ils se sont imposés 
dans ce but P 

Pour dire toute ma pensée, ce n'est pas le seul point à propos 
duquel l'auteur se révèle encore plus sociologue qu'historien ; il 
paraît habile à manier les abstractions philosophiques plus que 
les faits et les textes. Par contre, il fait preuve de qualités de 
premier ordre : il émet des idées élevées et généreuses; il apporte 
dans la discussion un respect vrai pour les adversaires dont il 
combat les doctrines; il fait profession d'une impartialité sincère. 
Quand, dans un livre, de telles qualités sont appliquées à l'étude 
d'une telle question, on a plaisir et profit à le lire. 

En terminant, je prie encore qu'on ne cherche pas ici l’expres¬ 
sion d'une opinion que je ne me suis pas faite sur un problème 
infiniment délicat. Les libertés forales de l'Euskara sont-elles 
fondées aux yeux de l'historien? Je l'ignore. Aussi me gardé-je 
bien de me prononcer entre deux parties pour lesquelles j’éprouve 
d'ailleurs une admiration égale et une égale sympathie. 

J.-A. BRUTAILS. 
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A propos de la question^ d’Andorre. 

Dans un compte rendu récemment publié par les Annales du 
Midi , M. Dognon s'est attaqué aux théories que j'avais exposées ici 
et ailleurs sur la question d'Andorre. On ne trouvera pas mauvais 
que j’examine brièvement ses critiques. Voici d'abord in extenso le 
passage qui motive ma réponse : 

Si nous avons bien compris, l’opinion de M. B[audon] de M[ony] est 
que la vallée a été tout entière acquise par les évêques d’Urgel (environ 
de 988 1 à 11 33 *), et par eux tout entière inféodée (au début du 
xii* 1 siècle 4 ) à la maison de Caboet, dont les successeurs furent les 
vicomtes de Castelbon, ensuite les comtes de Foix. M. Brutails voudrait, 
au contraire, que l’inféodation faite aux Caboet n’ait porté que sur une 
part de l’Andorre, sur un fief que l’évêque y possédait, et nous soup¬ 
çonnons qu’il en infère que l’évêque alors n’était pas suzerain de la vallée : 
ses prétentions à la suzeraineté sur toute l’Andorre ne se seraient mani¬ 
festées que plus tard, d’autant moins valables qu’elles reposeraient sur 
des fondements moins anciens 5 (Revue des Pyrénées , 1891, p. 960 e ; 189a, 
p. 578 1 .) 

Les textes ne permettent guère de donner raison à M. Brutails 8 . Mais 
quand il aurait connu tous ceux que M. B[audon] de M[ony] allègue 9 , 
quand il les aurait bien interprétés, en quoi la situation actuelle des 
parties en serait-elle modifiée ? Elle a pour point de départ le paré&ge 
conclu en 1278 entre l’évêque et le comte 10 , et ni la France ni l’épiscopat 
d’Urgel n’ont à tenir compte de faits antérieurs à cette date ift . Le paréage 
établit aussi clairement que possible la suzeraineté de l’évêque : le comte 
tiendra en fief 19 de l’Église tout ce qu’il possède ou possédera en Andorre. 

Ces quelques phrases suggèrent de nombreuses observations : 

1 . L’objet de la discussion est de savoir à qui appartenait, avant 
le paréage de 1278, la seigneurie politique des vallées andorranes. 
Or, l’acte de 988 est une cession de droits de propriété privée : il 
doit donc être écarté du débat. 

2 . Il en est de même de l'acte de 11 33 , lequel se réfère unique¬ 
ment à des droits de propriété et de seigneurie foncière. 

3 . M. Baudon de Mony a écrit : « Vers le commencement du 
xi* siècle » (t. I, p. 72), et non pas du douzième. 

4 . Si les évêques d’Urgel n'ont possédé toute l'Andorre quen 1 133 
ils n'ont pas pu l’inféoder « au début du douzième siècle », et 
moins encore du onzième. 
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5 . M. Dognon me prête gratuitement des théories bien ridicules : 
je n'ai jamais dit ni pensé qu'une prétention fût plus ou moins 
« valable », suivant qu'elle reposait sur des « fondements » plus ou 
moins anciens. 

6 et 7 . Ces renvois de M. Dognon sont l'un et l'autre inexacts. 

8. Les divers documents que j'ai réunis démontrent péremptoire¬ 
ment que les comtes d'Urgel, les comtes de Foix et les évêques eux- 
mêmes exerçaient des droits de seigneurie politique en Andorre 1 ; 
le comte de Foix y entretenait un viguier, et le[paréage lui continue 
ce pouvoir. J'étais donc fondé à dire que le fief des Caboet ne com¬ 
prenait pas la plénitude de la seigneurie andorrane. 

9 . Lorsque mes derniers articles sur l'Andorre ont été rédigés, 
j'avais en mains les deux volumes de M. Baudon; mais ce n’est pas 
là que j'ai étudié l'affaire, M. Baudon n'ayant versé au dossier que 
des documents sans portée. 

10 . Le paréage de 1278 est une sentence arbitrale. Ce n'est pas 
un accord « conclu entre l'évêque et le comte ». 

11 . Le paréage laisse subsister des droits dont « le point de 
départ », l'origine sont plus anciens : par exemple, le droit, encore 
exercé par le Gouvernement français, d'instituer un viguier. Le 
même instrument confirme tant le comte de Foix que « l'épiscopat 
d'Urgel » dans la jouissance des droits, revenus et profits qui leur 
appartenaient déjà. 

12 . Ces mots renferment une faute grave : le paréage stipule 
expressément que le comte tiendra sa part de la seigneurie andorrane 
en fief honoré , ce qui constitue une différence essentielle et toute 
en faveur du vassal. 

Toutes les rectifications énoncées plus haut sur le fond de 
l’affaire, je les avais déjà faites. J'avais écrit, par exemple, que le 
paréage de 1278 est une sentence dictée par des arbitres, qu'il 
maintient l'une et l'autre partie en la possession de droits anté¬ 
rieurs, et qu'il crée au profit du comte de Foix un fief honoré . 
Comme ce sont là des faits incontestables, sur lesquels la discussion 
n'est pas possible, il faut que M. Dognon ait condamné mes articles 
sans les lire. 11 n'a eu manifestement le temps d'étudier ni la 
question elle-même, ni la langue juridique et le droit local qu'il est 
indispensable de connaître pour la résoudre. 

Dans ces conditions, il eût été sage de s'abstenir plutôt que de 
formuler des critiques en l’air et un jugement sans autorité. 

J.-A. BRUTA 1 LS. 

1. Je saisis celte occasion pour rectifier une erreur. Dans le but d’établir que les 
Caboet n’étaient pas seuls seigneurs de l’Andorre, j’avais relevé celait qu’en 1159 
Pierre de Saint-Jean possédait aussi des droits d’ordre politique dans les Vallées. 
M. Baudon ayant fait observer que Pierre de Saint-Jean appartenait à la famille de 
Caboet, cet argument est caduc. Mais les autres gardent toute leur force. 
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A. S. Murray, Greek Bronzes (dans le Portfolio , 36 * livrai¬ 
son, avril 1898). Londres, Seeley et C°; 1 vol. in-8°, de 
io4 pages, avec 4 héliogravures et 4i figures dans le texte. 

En attendant que le Catalogue scientifique des Bronzes du 
British Muséum— aujourd'hui en bonne voie d'achèvement— soit 
complètement terminé, M. Murray a jugé bon de présenter ces 
monuments au grand public, et leur a consacré une livraison 
entière du Portfolio . Il étudie successivement les statuettes archaï¬ 
ques (p. 5 -ai), les figurines étrusques (p. 22-4i), les bronzes 
polyclétéens et myroniens (p. 42 - 53 ), ceux de l’école de Phidias 
(p. 54 - 64 ), ceux qui reproduisent les motifs de Praxitèle et de 
Lysippe (p. 65 - 85 ), enfin les bronzes gaulois (p. 86-102). C'est, on le 
voit, à peu près toute l’histoire de la sculpture antique, et telle est 
la richesse des séries du British Muséum que chacune de ces 
époques de l'Art trouve, au musée même, des monuments qui la 
caractérisent. L'illustration, en grande partie originale, est généra¬ 
lement excellente, et, quant au texte, il est ce qu'on pouvait 
attendre de l'érudition et du goût très sûr de M. Murray. 

A. DE RIDDER. 


A. de Ridder, De ectypis quibusdam aeneis, quae falso vocan - 
tur « argivo-corinthiaca ». Paris, Thorin-Fontemoing, 1896; 

1 vol. in-8° de 91 pages. 

Nous ne pouvons que signaler en quelques mots rapides, en 
raison de son caractère très spécial, la thèse latine de M. de Ridder. 
Elle étudie une série de curieuses plaques archaïques en bronze, 
que les archéologues ont attribuées jusqu'à ce jour* à une école 
argivo-corinthienne, ou, plus vaguement, à une fabrique pélopon- 
nésienne. M. de Ridder conteste cette hypothèse, qui émane, 
comme tant d'autres, de M. Furtwaengler, et veut voir dans ces 
plaques des produits de l'art ionien, sortis surtout des ateliers de 

23 
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Chalcis et d'Athènes. La discussion est solide, serrée, très docu¬ 
mentée; ou sent l'auteur familier de longue date avec son sujet, 
auquel l'ont préparé deux excellents Catalogues des bronzes 
d’Athènes. 

F. DÜRRBACH. 


Ph. Martinon, Les Amours d'Ovide. Paris, Fontemoing, 
1898; 1 vol. in-8° de xxxvi -436 pages. 

Nous avons rendu compte, à cette même place (t. 1 , p. 35 o) de 
la traduction de Tibulle publiée par M. Ph. Martinon et depuis 
couronnée par l'Académie française. 

Aujourd'hui l'auteur fait paraître un ouvrage du même genre sur 
les Amours d'Ovide. Nous ne répéterons pas ce que nous disions 
jadis sur le caractère général du livre et les inconvénients qu'il y a 
à présenter à la fois une traduction en vers et des études érudites de 
critique et d'exégèse. Nos observations à cet égard s'appliquent 
encore, bien que l'auteur ait quelque peu modifié son plan et sa 
manière de traiter le sujet. Pour le texte, il s'en est tenu presque 
complètement à l'édition d'Ehwald. Dans deux ou trois passages, 
qu'il signale dans sa préface, il a modifié quelques détails et nous 
approuvons les changements qu’il a faits, ainsi que les raisons qu’il 
en donne dans son commentaire. 

M. Martinon nous avertit qu'il a dans son nouveau volume réduit 
la partie purement grammaticale de son commentaire. Il a bien fait, 
puisque son livre ne s'adresse pas aux élèves des lycées; au contraire 
il a donné plus de développement aux renseignements qui concer¬ 
nent les mœurs, les habitudes romaines; rien n'est mieux fait pour 
aider à comprendre le véritable sens que ces notices archéologiques ; 
elles nous paraissent plus utiles dans un ouvrage de ce genre que 
l'ample index nominum et rerum que l’auteur paraît s'être laissé 
imposer comme un pensum. 

Quant à la traduction, M. Martinon déclare lui-même que, sen¬ 
sible aux critiques dont son Tibulle a été l’objet, il a recherché cette 
fois « un tour plus libre et des rimes plus riches. » 11 ajoute, avec 
une franchise rare, que le progrès est visible dans le corps même 
de l’ouvrage, et que c'est sur la fin du troisième livre qu'il voudrait 
être jugé de préférence. 

Une citation au hasard donnera l'idée de l'ingénieuse adresse 
avec laquelle le traducteur est arrivé à rendre le texte, vers par vers, 
en un langage clair et agréable. Prenons par exemple la treizième 
pièce où Ovide a décrit la fête de Junon à Falérie, vers 4 . 

Le rite est curieux et vaut que l’on s’arrête, 

Quoiqu'un chemin fort dur monte au lieu de la fête. 
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Un bois antique, épais et sombre, c’est le lieu : 

Rien qu’à le voir, on sent la présence d’un dieu. 

Un autel fait sans art par la main des ancêtres 
Y reçoit la prière avec l’encens des prêtres . 

C’est là que tous les ans. quand la flûte a sonné. 

Par les chemins fleuris le cortège est mené, 

Et la foule applaudit la génisse superbe , 

Que la plaine falisque engraissa de son herbe, 

Les jeunes veaux au front peu redoutable encor. 

Puis le modeste don des pauvres gens, le porc, 

Et le bouc au front dur où la corna se dresse... 

Certes une traduction en prose serait difficilement plus exacte, 
sauf les trois mots que nous avons soulignés. L'encens des prêtres 
ne rend pas exactement tara piorum; les chemins fleuris ne sont 
pas velatas vias; la génisse superbe , ce n'est pas niveæ juvencæ. 
M. Martinon n’ignore pas la portée qu’a dans ce passage l'adjectif 
niveæ . 

Le début de la même pièce est moins heureux : 

J’ai donc vu Falérie où triompha Camille ; 

Car c’est là que ma femme a laissé sa famille. 

Ou triompha Camille est une expression peu précise pour traduire 
mœnia vida tibi. Le second vers ne doit-il pas être compté parmi 
ceux que l'auteur lui-même, dans sa préface, appelle dep vers de 
confiseur? En tous cas, il laisse de côté une épithète caractéristique : 

Cum mihi pomiferis conjux foret or ta Faliscis. 

De même l’élégiaque suivant : 

Per célébrés ludos indigenamque bovem, 

est bien imparfaitement rendu par l’hexamètre 
Avec un sacrifice et des jeux en son nom. 

Conclusion : L’étude de M. Martinon sur le texte des Amours 
restera utile à tous ceux qui voudront étudier de près le poème. 
Les étudiants et les latinistes liront avec fruit le commentaire, et 
tout particulièrement la dissertation placée en tête du volume, où 
l’auteur veut établir que Corinne est une personne réelle, et raconte 
avec assez de vraisemblance le petit roman, d'ailleurs, très vul¬ 
gaire, auquel se rapportent non pas toutes les pièces, mais une 
bonne partie des pièces du recueil. La traduction peut-elle rendre 
des services à la même catégorie de lecteurs? Franchement, nous 
en doutons fort. Mais elle doit intéresser ceux qui ne peuvent lire le 
texte d'Ovide, les personnes curieuses de l'Antiquité qui ignorent le 
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latin. Pour celles-là, nous souhaitons que M. Martinon, après avoir 
terminé la série de travaux qu’il a entreprise, publie, en un seul 
volume, ses traductions de Tibulle, d'Ovide et de Properce, après 
en avoir retouché quelques parties et y avoir pratiqué quelques 
coupures. 

A. WALTZ. 


G. TholinetPh. Lauzun, Le château d’Estittac (xnr-xvr siècles), 

Agen, imprimerie et lithographie agenaises, 1898; 1 vol. 

in-8° de 38 pages. 

Cette intéressante monographie est une nouvelle contribution à 
l'étude historique et descriptive des châteaux gascons, commencée 
depuis plusieurs années par M. Ph. Lauzun et signalée ici même 
dans le Bulletin régional consacré à l’Agenais (voir la Revue 
de 1895, p. 337). Elle est divisée en deux parties : la première, due 
à M. G. Tholin, le distingué archiviste du Lot-et-Garonne, auteur 
d’un travail analogue sur le Château de Madaillan (Paris, Picard, 
1887, in-8°), est une étude descriptive et archéologique du Château 
d’Estillac; la seconde, due à M. Lauzun, est proprement historique 
et concerne les détenteurs successifs de ce domaine. 

Estillac est surtout fameux par le souvenir de Biaise de Monluc, 
qui en fit l’une de ses maisons préférées pendant les vingt dernières 
années de sa longue existence. M. Tholin a déterminé, d’une façon 
très précise et très ingénieuse, la part qu’il eut dans les agrandis¬ 
sements du château; il le rendit très fort au moyen d’une enceinte 
bastionnée, l’un des plus anciens exemples du genre, terminée en 
avant par deux lunettes, dont une est en parfait état de conservation 
et a encore aujourd’hui grande allure. Ce mode de fortification, 
Monluc avait pu l’étudier de près en Italie, d’où il l’importa. Les 
bastions d’Estillac offrent un type excellent de la période de 
transition, encore mal connue, qui précéda les perfectionnements 
imaginés par Vauban; ils donnent aussi une haute idée de la 
compétence de Monluc comme ingénieur. — M. Lauzun, qui a 
résumé, en les discutant et en les rectifiant, les travaux antérieurs 
sur l’histoire d’Estillac, a été, lui aussi, attiré par la grande figure 
de Monluc. 11 a publié un document conservé aux Archives dépar¬ 
tementales de la Gironde : le contrat passé par le chapitre de Saint- 
André avec Jean de Monluc, évêque de Condom, au sujet d’un 
projet d’ensevelissement du maréchal dans la cathédrale de Bor¬ 
deaux; et ce document lui a permis d’établir que Monluc mourut 
le 26 août 1577, à Condom. La question a été assez vivement 
débattue jadis pour qu’on doive se féliciter de la voir enfin tranchée 
d’une façon décisive. La découverte de M. Lauzun accroît le prix 
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de son travail, d'ailleurs neuf en d'autres parties. Deux erreurs de 
dates, ou plutôt deux lapsus , y sont à corriger : p. a 3 , ligne i 5 , 
lire : 1561 au lieu de 1571 ; p. 26, ligne 2, lire : 1571 et non i 5 j 5 . 

Un plan et deux vues extérieures du château d'Estillac illustrent 
l'étude de MM. Tholin et Lauzun. 

Paul COURTEAULT. 


Michel Bréal, Essai de Sémantique (science des significations). 

Paris, Hachette, 1897; 1 v °l* * n “8° de 349 pages. 

Tous ceux qui ont eu la bonne fortune de suivre les cours de 
M. Michel Bréal au Collège de France, et ils sont nombreux, le 
remercieront d'avoir écrit ce livre. La parole 4 e celui qui enseigne, 
avec quelque soin qu'on l'écoute, n'est jamais comprise dans sa 
plénitude entière. Des détails échappent, des faits restent dans la 
pénombre; il y a toujours quelque flottement dans la théorie. En 
reprenant lui-même la matière de ses leçons et en la présentant 
au public dans la forme magistrale qu'il lui a donnée, M. Bréal l'a 
fixée d'une façon définitive, qui permet & chacun de la juger dans 
son ensemble et de l'analyser dans ses détails. 

Cette science de la signification des mots est presque entièrement 
nouvelle. Aussi, a-t-il fallu pour la désigner un nom nouveau. Les 
Allemands l'appellent, je crois, la sémasiologie. Le vocable n'a-t-il 
pas un aspect horrifique? Chez un peuple où la frivolité n'est pas 
toujours un défaut, il risquerait de décourager les bonnes volontés 
encore incertaines. Plus adroit, M. Bréal, qui est chez nous le père 
de cette science, n*a pas voulu l’affubler d'un nom aussi compro¬ 
mettant. 11 a donc choisi une appellation transparente et de 
prononciation aisée. Pour quiconque sait un peu de grec, le mot 
sémantique (TTjjAaivti), je désigne) dit quelque chose. A la rigueur, 
un candidat au baccalauréat classique pourrait l'entendre. Il est 
donc clair. De plus, dans la suite de ses syllabes, il a quelque 
chose d'élégant, qui attire. C’est, en un mot, un terme bien fait. 

Mais quelle est cette science des significations, quelle est cette 
sémantique & l’étude de laquelle nous sommes conviés? La forme 
extérieure des mots se modifie, chacun le sait, dans le cours des 
âges, mais la signification que les hommes y attachent n'est jamais 
définitive. Elle change, au contraire, perpétuellement. Voici, 
d’ailleurs, comment M. Bréal définit son livre : « Laissant de côté 
les changements de phonétique, qui sont du ressort de la gram¬ 
maire physiologique, j'étudie la transformation de nos langues. 
Pour mettre de l'ordre dans cette recherche, j'ai rangé les faits 
sous un certain nombre de lois. » 

Ainsi, l’auteur laisse de côté les modifications extérieures des 
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mots pour étudier les transformations de leur sens. Il va même 
plus loin. Comme il connaît toutes les langues inda-européennes, 
comme non seulement le sanscrit, le grec et le latin lui sont fami¬ 
liers, mais encore le français et les langues romanes; comme, 
d'autre part, il n'ignore ni l'anglais, ni l'allemand, ni le slave; 
comme, en un mot, son domaine est d'une étendue considérable, 
qui lui ouvre de larges horizons et de vastes perspectives, il s'élève 
au-dessus de la multitude des faits contingents jusqu'aux lois 
générales qui les régissent. 

Mais encore faut-il bien s'entendre sur la portée de ce mot. Nous 
appelons loi, dit-il, le rapport constant qui se laisse découvrir dans 
une série de phénomènes. Si la littérature et les arts d'une époque 
se distinguent par des qualités d'ordre et de mesure, nous dirons 
que l'ordre et la mesure sont la loi des arts et de la littérature à cette 
époque. De même, si la grammaire d'une langue tend d'une façon 
constante à se simplifier, nous pouvons dire que la simplification 
est la loi de la grammaire de cette langue. Il ne saurait être ques¬ 
tion ici d'une loi préalablement concertée, encore moins d’une 
loi imposée au nom d'une autorité supérieure. — La restriction est 
essentielle, et l'on voit bien pourquoi M. Bréal l'a mise en tête de 
son livre, pour éviter tout malentendu. 

Ainsi limitées dans leur essence, les lois intellectuelles du langage 
forment les huit premiers chapitres du livre. Ce ne sont pas les 
moins instructifs ni les moins originaux. L’analogie a inspiré à 
l’auteur des pages bien attachantes. Ce qu'il dit de la loi de 
spécialité m'a particulièrement frappé. 

Une tendance de l'esprit qui s’explique par le besoin de clarté, 
c'est de substituer des exposants invariables, indépendants, aux 
exposants variables, assujettis. C'est grâce à cette tendance, 
conforme au but général du langage, qui est de se faire comprendre 
avec le moins de peine possible, que le mécanisme du comparatif 
et du superlatif a disparu presque entièrement du français moderne. 

L’ancien français avait cependant quelques comparatifs formés 
à l'ancienne mode : graignor, forçor, hauçor, juvenor, gencior , 
tirés de grand, fort, haut, jeune, gent. Il avait aussi quelques 
superlatifs : pesme (pessimus), proisme (proximus). Mais le mot 
plus , assumant toute la fonction du comparatif, et comparatif 
lui-même, est devenu l'exposant par excellence de la notion 
grammaticale dont il portait la marque. On a dit : plus long, 
plus bref \ plus court . Dans ces expressions, le mot plus sert sim¬ 
plement à déterminer l'adjectif dont il est suivi ; par lui-même, il 
n'avait pas plus de contenance sémantique que la désinence ior. 
Ce n'est donc pas la chute de cette désinence qui a, comme une 
sorte de pis-aller, amené l'emploi de plus. Cet adverbe commence à 
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être usité en un temps où les désinences étaient encore bien vivantes. 
On trouve même l'emploi cumulatif des deux procédés. Plaute 
écrit : magis dulcius, magis facilius, mollior magis. Ces exemples, 
conclut M. Bréal, nous montrent l'idée comparative, commen¬ 
çant à élire tout particulièrement domicile en un certain adverbe, 
quoique le mécanisme ior, issimus, soit encore en pleine vigueur. 

Remarquons que le français, en délaissant le comparatif en ior , 
est allé un peu plus loin que le latin, qui l'a limité presque entiè¬ 
rement à ce seul suffixe. Le grec en avait au moins deux (u>v et tepoç. 
C'est pour cette raison que nos véritables comparatifs moindre , 
pire , meilleur n'auront probablement qu'une existence assez courte. 
En fait, nous remplaçons à chaque instant les deux premiers par 
plus petit et par plus mauvais . Plus bon n'est employé jusqu'ici que 
par les enfants ou par les nègres, mais leur logique prévaudra 
contre l'usage, et il est probable que nos académiciens parleront 
un jour comme eux. 

Un mot sur la loi d'irradiation. C’est un néologisme, mais la série 
de faits qu'elle explique n'a pas encore été observée. Nous mar¬ 
chons ici dans des terrains vierges. 

Qui ne connait les verbes en sco, comme màturesco, macesco? 
Ils sont ordinairement appelés inchoatifs, parce qu'ils ont l'air de 
marquer une action qui commence ou qui se fait peu à peu. Mais 
cette signification est-elle contenue dans la désinence? En aucune 
façon. On n'a qu'à considérer les verbes nosco, scisco, pasco, 
pour s'en convaincre. D'où vient donc cette nuance particulière? 
Elle est tirée des verbes comme Jloresco, adolesco, senesco . On ne 
grandit, on ne vieillit, on ne fleurit pas en un instant. L'idée d’une 
action lente et graduelle s'est d'abord introduite dans ces verbes, 
et, comme ils sont d*un emploi fréquent, on a cru que la désinence 
sco avait une valeur inchoative : elle y a été irradiée. 

C'est de la même manière que le suffixe français âtre a pris une 
valeur péjorative. Il faut remonter, pour l'expliquer, jusqu’aux 
verbes en du type ôxuii.<x£ci>, ffiwuîiÇo), <r/oXiÇü>. Aucune nuance 
défavorable ne saurait encore y être découverte. Mais ils ont donné 
naissance à des substantifs en amqp, comme îtxamf;p, Ipyzrciip. 
Parmi eux, nous voyons déjà se glisser quelques mots d'apparence 
suspecte : rcaTpxonfjp, celui qui fait le père, (XTjTpaxTetpa, celle qui fait 
la mère, èXataa-nfjp, celui qui fait l’olivier, c’est-à-dire : l'olivier 
sauvage. 

Et M. Bréal continue : « Cette sorte de mots plut aux Romains. En 
général, on peut remarquer que tout ce qui s’adresse à la malignité 
passe facilement d'un peuple à l'autre. La langue latine eut donc 
des mots patraster f filiaster... Du latin, la formation en aster passa 
aux langues dérivées, où elle eut un plein succès. Le français s’en 
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est emparé et en a fait usage avec plus de liberté que ne fit jamais 
le grec ni le latin. Nous disons roussâtre, verdâtre , saumâtre , 
opiniâtre , médicâtre . Le sens péjoratif, qui existait à peine en grec, 
qui se montre déjà en latin, est bien décidément entré dans ce 
suffixe. » 

Je cite à dessein les paroles mêmes de l'auteur, pour donner à 
ceux qui ne la connaissent pas une idée exacte de sa précision 
élégante et lumineuse... Malheureusement, je suis forcé d'abréger, 
ne faisant qu'un compte rendu rapide et très incomplet de cet 
ouvrage. J'ajouterai pourtant un mot. 

Les linguistes français ne nous ont pas toujours gâtés depuis un 
certain nombre d'années. Trop souvent, ils nous ont forcés à nous 
contenter de matières bien indigestes. Je ne vois guère que la 
Vie des mots, d'Arsène Darmesteter, dont la lecture soit attrayante. 
11 faut joindre au nom de ce maître regretté celui de Littré dans 
sa Pathologie verbale. C'était, en somme, assez peu. L’Essai de 
Sémantique est une exception heureuse et vraiment éclatante dans 
la série monotone de ces ouvrages ternes et grisâtres. Quelque 
sérieux, quelque scientifique que soit un livre, on n'a jamais chez 
nous le droit de le mal écrire. M. Bréal le sait bien. Aussi son Essai 
est-il plein de charme. 11 est le fruit d’une expérîence reposée. On 
sent qu'il a été fait par un savant et par un artiste. L'un prenait des 
notes. L'autre en disposait souverainement. Leur accord a produit 
une œuvre harmonieuse, qui sollicite à chaque instant notre 
collaboration, et où notre attention n’est jamais lassée. Car, loin 
de tout dire, l'écrivain, au contraire, a eu le courage de retrancher 
de son œuvre tout ce qui n'était pas indispensable. On lui sait gré 
de ne pas avoir accablé notre ignorance sous la masse des docu¬ 
ments, et d'avoir ainsi ménagé notre amour-propre. Tous ceux qui 
ont écrit un livre admireront sa réserve, car ils savent la peine que 
coûte une note prise avec soin : il a dû en sacrifier un bien grand 
nombre. 

P. MASQUERAY. 


Paul Stapfer, La grande prédication chrétienne : Bossuet, Adol¬ 
phe Monod . Paris, Fischbacher, 1898; 1 vol. in-8° de 
470 pages. 

Cet ouvrage, ouvrage de philosophie religieuse plus encore que 
de critique, est le fruit d'un cours professé l’année dernière à la 
Faculté des lettres de Bordeaux et dont le succès avait été consi 
dérable. Le volume trouvera même accueil, et déjà l'Académie 
française vient de le couronner. 
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L’intention première de l’auteur était, si je ne me trompe, de 
réparer une des injustices qui lui ont jadis inspiré le livre Des 
réputations littéraires , et de recommander à l’élite du public un 
homme dont la renommée lui semblait n’étre pas ce qu’elle devait 
être. Il s’agit du pasteur Adolphe Monod, mort en i 856 . Jusqu'ici, 
il n’était guère illustre que dans sa famille et, quoiqu’elle soit 
nombreuse, ce n’était pas assez. Il faut remercier M. Stapfer de 
nous l'avoir fait connaître. C'est une figure intéressante; les ana¬ 
chronismes moraux sont toujours intéressants. Son temps lui est 
demeuré & peu près inintelligible; il en méprisait la littérature; à 
peine en a-t-il un moment connu les inquiétudes et les doutes. 
11 est un homme du xvr siècle égaré dans le nôtre, un protestant 
de l’âge héroïque, sombre, exalté, inébranlable dans son orthodoxie, 
À qui il n’a manqué qu’une occasion d’affronter les arquebusades 
et de mourir pour sa foi. Dès qu'il monta en chaire, à Lyon, vers 
i 83 o, les fidèles furent épouvantés et demandèrent son renvoi; les 
pasteurs que nous peint M. Jules Lemaître dans Y Aînée eussent 
mieux fait leur affaire. A la lecture, ses sermons ne semblent pas 
sans beauté. On y voudrait moins d’anathèmes, surtout moins de 
rhétorique surannée et de mauvais goût. Il en est un qu'il commen¬ 
çait par cette question: «Y a-t-il ici quelqu'un qui ait soif?» Il 
s’écriait dans un autre : a Qu'on me donne donc un autre audi¬ 
toire! Donnez-moi donc pour auditeurs des Groënlandais ! » C'eût 
été dommage. Il a de belles périodes, de beaux mouvements 
oratoires, et, bien que son éloquence ait en général, comme le dit 
fort bien M. Stapfer, «quelque chose de raide et d'accablant,» il 
lui est arrivé parfois, notamment dans le second Discours sur la 
femme , de rencontrer des accents qui touchent. 

Tandis qu’il étudiait ses écrits, M. Stapfer a pensé qu’il y aurait 
intérêt à comparer dans leurs plus dignes représentants la prédica¬ 
tion protestante et la prédication catholique, et Monod lui ayant 
paru, tout compte fait, le plus grand des prédicateurs protestants, 
il l'a comparé & Bossuet. Il y avait bien à cela quelque inconvé¬ 
nient. Bossuet n'est pas seulement le plus grand des prédicateurs 
catholiques : il est le plus grand orateur et un des plus grands 
écrivains que la France ait produits. 11 ne représente pas un genre, 
il ne représente pas une doctrine, il représente le génie, c'est-à-dire 
qu'il est hors de toute mesure. A cette comparaison avec Monod, 
Bossuet n'avait rien à perdre ni, d’ailleurs, rien à gagner; mais 
comparé à Bossuet, Monod s’effondre, et ainsi M. Stapfer risquait 
de faire tort à celui qu’il s’était tout d’abord proposé de défendre. 

Qu'importe, après tout? Ce qui importe, ce sont les excellentes 
pages qu'il a été par là conduit à écrire sur Bossuet. Après les 
récents travaux de MM. Brunetière, Rébelliau, Lanson, on était en 
droit de croire qu'il ne restait plus rien à dire sur « le dernier des 
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Pères de l'Église». M. Stapfer est de ceux pour qui il y a toujours 
du nouveau à dire sur une belle œuvre d’art et sur une belle vie. 
Le portrait qu’il nous trace de Bossuet est parfaitement beau. 
Personne n’a jamais mieux parlé, avec plus de justesse, plus de 
tact, de ce grand honnête homme et de ce grand chrétien. 

Ce qui importe aussi et plus que tout le reste, c'est l'art avec 
lequel il a peu à peu et de plus en plus élargi le dessein et la portée 
de son livre. Qu'on partage ou non son admiration pour Adolphe 
Monod, qu'on l'approuve ou qu’on le blâme de l'avoir rapproché 
de Bossuet dont il sentait pourtant et nous fait si vivement sentir 
l’écrasante supériorité, on ne tarde pas à s’apercevoir qu'il y a ici 
autre chose qu'une tentative de réhabilitation, autre chose même 
qu’un parallèle entre la prédication catholique et la prédication 
protestante. L’œuvre se transforme insensiblement en une étude 
comparée des deux religions, de ce qu’elles prêchent bien plus que 
de la manière dont elles sont prêchées, et en une enquête sur la 
situation présente du christianisme. Et peut-être les catholiques en 
voudront-ils un peu à M. Stapfer, à moins que ce ne soient les pro¬ 
testants; car, entre eux, il s’efforce de demeurer impartial et aux 
uns comme aux autres il ne cache pas que la foi est morte. Mais 
il le dit avec tant de charme et de mélancolique nostalgie, si vif 
est son regret d’aboutir à des conclusions négatives, qu’auprès de 
ce négateur bien des croyants sembleront des sceptiques. 

Œuvre originale, en vérité, et qui a par instant tout l'attrait 
d'une intime confession. Ceux qui déjà aimaient en M. Stapfer un 
des plus spirituels lettrés de notre époque, seront charmés d'avoir 
en même temps à aimer en lui un penseur de grave et haute inspi¬ 
ration. Et s'ils évoquent, en refermant le volume, le souvenir de 
son exquise étude sur Montaigne ou de sa vivante et délectable et 
pantagruélique étude sur Rabelais, ils admireront la souplesse de 
ce libre esprit et la variété de ses ressources. 

André LE BRETON. 

• • 


On s’est étonné du rapprochement que M. Stapfer a tenté de faire 
entre Bossuet et Adolphe Monod. Pourtant son livre, qui a révélé 
même aux protestants la force du talent du grand pasteur, ne 
laisse pas méconnaître la distance qui le sépare du génie de 
Bossuet. — La vie d’Adolphe Monod est décrite longuement et 
complaisamment, et personne ne s’en plaindra, car l’intérêt quelle 
éveille en nous est toujours passionné par l'importance des pro¬ 
blèmes qu’elle soulève. — Les chapitres sur la Méthode de la Foi, 
VErûploi de la Terreur et les Mystères d 9 Amour sont curieux et 
suggèrent à l'auteur, qui est un moraliste, d’abondantes observations 
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que les psychologues devront retenir. Saurais voulu que M. Stap- 
fer marquât plus fortement que nous ne pouvons comprendre 
l’éloquence de Bossuet sans étudier, surtout dans ses sermons, 
l'emploi et l'expression des idées philosophiques ; car on ne saurait 
plus dire que Bossuet n'est pas un « penseur », comme le répétaient 
si volontiers Renan lui-même, et Schérer, cet esprit chagrin, trop 
chagrin pour être pénétrant et juste. — L'étude sur le style des 
deux orateurs est remarquable : on n'a jamais mieux montré que 
l’éloquence de Bossuet a surtout un caractère dramatique . C’est en 
partant d'une idée incomplète de la poésie lyrique que M. Brune- 
tière a tant vanté le lyrisme de Bossuet. Ce qui semble autoriser la 
confusion, c'est que Bossuet avait, comme beaucoup de lyriques, 
l’imagination propre aux métaphysiciens (cf. Pascal, Jacobi, Fichte, 
Goethe) : je veux dire qu’il s'exaltait à la pensée des objets méta¬ 
physiques, comme l’espace et le temps, l'être, le néant, la substance. 
Ces mots sont les plus abstraits de notre langue, mais cette sorte 
d’imagination les emplit et les élargit de tout ce que l’émotion leur 
ajoute de tragique et de redoutable : c’est l’ivresse de la pensée qui 
communique à ces vocables si simples une force de vibration et de 
résonance que n’auront jamais les mots les plus sonores associés 
par l’imagination des artistes. — Mais ce qu’il faut surtout louer 
dans le livre de M. Stapfer, c'est la rare et vraiment touchante 
liberté d’esprit avec laquelle il se dégage de ses sympathies et de 
ses souvenirs pour conserver à la critique l’impartialité et la largeur 
que réclamait un si beau sujet. 

£ ZYROMSKI. 


Duc de Broglie, Voltaire avant et pendant la guerre de Sept 

Ans. Paris, Calmann-Lévy, 1898; 1 vol. in-16 de 270 pages. 

Les rapports de Voltaire et de Frédéric II ont été souvent étudiés, 
et il faut avouer que les quelques pièces inédites trouvées par 
M. de Broglie dans les Archives du ministère des affaires étrangères 
n’ajoutent presque rien à ce que nous savions déjà. — Malgré le 
ton grave et un peu lointain que M. le duc de Broglie donne à sa 
narration, on voit bien qu’il écrit un plaidoyer; la façon même 
dont il commente les faits montre qu’il croit Voltaire toujours 
capable de se prêter ou plutôt de se vendre au plus offrant, et l'on 
sent que ce dédain tranquille est destiné à paraître plus accablant 
que les plus violents reproches. Le vrai est que si Voltaire fut vani¬ 
teux, imprudent et léger dans ses rapports avec Frédéric, celui-ci 
se révéla le plus odieux des comédiens, tour à tour flatteur et 
brutal. Du jour où Voltaire résolut de quitter Berlin, il se montra 
courtois mais inébranlable, se déroba avec souplesse et dignité aux 
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sommations et aux prières de son ennemi. Assurément dans son 
existence, étalée au grand jour dans ces correspondances si diverses 
et multipliées, les historiens ont beau jeu à surprendre des incohé¬ 
rences, des violences et des repentirs, des petitesses et des actions 
d’éclat, qui prêtent au dénigrement ou à l’apothéose. Mais vraiment 
ne serait-il pas temps de revenir à la mesure, et, sans admirer 
Voltaire comme le fait M. Homais, de contrôler l’impression 
pénible où nous laissent des œuvres sincères, mais passionnées, 
comme le réquisitoire de M. Brunetière, le pamphlet de M. Faguet 
et cette longue dissertation de M. de Brogiie? 

E. ZYROMSKI. 


Souvenirs et anecdotes de Vile d'Elbe, publiés d’après le manus¬ 
crit original de Pons (de l’Hérault), par Léon-6. Pélis¬ 
sier. Paris, Plon, 1897; 1 vol. in-8° de xuu- 4 oo pages. 

Pons, né à Cette en 1772, capitaine d’artillerie et collègue de 
Bonaparte lors du siège de Toulon, nommé en 1809 directeur des 
mines de l’ile d’Elbe, devait faire en 181 4 plus ample connaissance 
avec le héro9 qu'il n’avait jusqu'alors qu’entrevu. Républicain 
d’opinion (ce qui ne l'empêche pas d'exécrer le Directoire et 
d’applaudir au 18 brumaire) et comme tel laissé un peu de côté 
sous l’Empire, Pons subit rapidement l'extraordinaire puissance de 
séduction que Napoléon (auquel il savait d’ailleurs, au besoin, 
résister) exerçait encore après sa chute; et c’est dans des senti¬ 
ments d’admiration profonde et d’affection presque enthousiaste 
qu’il a écrit ces Souvenirs et anecdotes , série de notes retouchées 
et remaniées à plusieurs reprises, rédigées sans ordre, que 
M. Pélissier a eu l'heureuse idée de remarquer dans les manuscrits 
de la bibliothèque de Carcassonne. Un travail d’arrangement était 
nécessaire : M. Pélissier s’en est fort heureusement acquitté, et grâce 
à lui la psychologie de Napoléon vient de s’enrichir d’un très 
agréable et très intéressant volume, dont les futurs historiens du 
grand Empereur devront tenir beaucoup de compte, car il a été 
écrit par un témoin admirablement placé pour observer et d’une 
véracité indiscutable. 

Les amis de Napoléon ne se plaindront pas de cette publica¬ 
tion nouvelle. 11 apparaît, dans les Souvenirs de Pons, aussi 
grand dans sa souveraineté dérisoire de l’ile d’Elbe que lorsqu'il 
était le maître de l’Europe. De décadence intellectuelle et morale, 
aucune trace : à peine quelques légers symptômes de diminution 
des forces physiques. L'activité est toujours la même, merveilleuse; 
la mémoire n’a rien perdu de sa puissance, « Tout le passé de 
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l'Empire était classé dans cette tête incommensurable » (p. 61). Sa 
conversation enthousiasmait ses auditeurs. « J’ai vu des hommes 
distingués qui, vingt-quatre heures après l'avoir entendu, avaient 
encore une fièvre d'admiration » (p. i 49 )- Pons professe une vive 
indignation contre les rapporteurs infidèles qui écrivaient à Paris et 
à Londres qu'il tombait dans l'enfance, que la décrépitude faisait 
des progrès rapides. Plus méprisables encore sont les pamphlétaires 
qui ont voulu lui refuser toute sensibilité morale. Il avait pour sa 
mère un respect fervent qui allait droit au cœur: il adorait sa sœur 
Pauline ; il avait des larmes pour l'absence de sa femme et de son 
fils, lui qui n’en avait pas eu une seule pour la perte de son trône; 
et Pons a été témoin de son profond attendrissement un jour 
qu’examinant un recueil de gravures il tomba à l’improviste sur un 
portrait de Marie-Louise et un portrait du roi de Rome. Il sut se 
faire adorer de ses sujets elbois, et au jour solennel du départ, 
le 36 février i 8 i 5 , tout un peuple le suivit de ses bénédictions et 
de ses vœux. 

Comme l'indique le titre, l'anecdote abonde dans ce livre : ce n’est 
pas à dire cependant que l'histoire proprement dite n'ait aussi à y 
aller chercher d’utiles renseignements. Citons, à propos du seul 
grand événement qu'elle ait à enregistrer relativement au séjour de 
Napoléon à l'île d'Elbe, à savoir son départ, la lettre de Cambon à 
Pons dont Napoléon fut vivement frappé et qui exerça une grande 
influence sur ses desseins comme sur sa politique pendant les 
Cent Jours. Cambon y expliquait la chute de l'Empereur « parce 
qu'il n'avait pas eu autant d’amour pour la liberté qu'il en avait eu 
pour la patrie » et montrait les Bourbons « s’expulsant eux-mêmes 
du cœur des Français » et inévitablement destinés à tomber, eux 
aussi. Entièrement résigné aux faits accomplis quand il arriva à 
l'île d'Elbe, Napoléon ne commença à nourrir d’autres desseins que 
quand il fut éclairé par des lettres semblables sur la situation 
politique de la France, quand des tentatives d’assassinat furent 
dirigées contre sa personne, et que le traité de Fontainebleau fut 
inexécuté. On remarquera également l’intéressant récit du fier 
passage des 4oo braves de la garde impériale, du « bataillon de 
l’île d’Elbe », à travers les troupes autrichiennes maîtresses de 
Lyon : l’aveu formel, fait par le feld-maréchal Bubna à Pons, que 
l’Autriche avait voulu la guerre en i8i3 et qu'aux coalisés, non pas 
à Napoléon, incombait la responsabilité de l’échec du Congrès de 
Prague : l’affirmation de la persistance chez les conscrits de 181 4 
d'un sentiment militaire aussi vigoureux qu'à l’époque des victoires. 
Pons est de ceux qui n’admettent pas la possibilité de l'insuccès de 
la campagne de France sans les trahisons de Marmont et d’Auge- 
reau et les fautes militaires de Macdonald (p. 334 ). 

M. MARION. 
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Napoléon à Sainte-Hélène. Souvenirs de Betzy Baleombe, 
traduits et précédés d’une Introduction par Léonce Gra- 

silier. Paris, Plon, 1898; un vol. in-16 de xuv-271 

pages. 

Entre les souvenirs du directeur des mines de Pile d'Elbe et ceux 
de cette petite Anglaise, fille d'un modeste fonctionnaire de Sainte- 
Hélène chez qui Napoléon logea pendant trois mois, à son arrivée 
dans l'île, en attendant que sa résidence de Longwood fût prête, 
l'analogie est frappante, et les impressions que laisse la lecture de 
ces deux ouvrages sont à bien des égards identiques. La jeune 
Betzy avait été élevée, comme presque tous les enfants anglais de 
son temps, dans l'horreur de Napoléon, qu'on leur représentait 
comme un monstre épouvantable, chargé de toutes les scélératesses 
et de toutes les cruautés. Elle s'apprivoisa très vite lorsqu'elle eut 
découvert, au lieu du monstre annoncé, un homme bon, aimant les 
enfants, sachant se faire aimer d’eux, encore enjoué, malgré ses 
malheurs, et conservant dans son regard, dans son sourire « un 
charme fascinateur». Elle devint compagne assidue de son ami 
Bony et eut l'honneur de jouer à colin-maillard et au billard avec 
le souverain déchu. Il lui est arrivé de s'amuser à faire couvrir 
l'Empereur de boue par un terre-neuve sortant de l'eau : Napoléon 
se vengeait en lui faisant peur des revenants. Des bagatelles de 
cette sorte, contées simplement, naïvement, remplissent ses sou¬ 
venirs ; elles ont le mérite de nous révéler un côté peu connu du 
caractère de Napoléon ; et cette petite Anglaise se trouve avoir 
donné le plus éclatant démenti aux gazettes britanniques (sans 
parler des Mémoires français) qui représentaient Napoléon 
comme un être dénué de sensibilité. « D'autres, dit très bien 
M. Grasilier, éblouis par la grandeur de son génie créateur et 
conquérant, ne l’ont regardé que porté sur le vol de l'aigle jusqu'au 
rang des dieux. Betzy. enfant, l'a vu sur un rocher, sous l'étreinte 
des vautours; elle l'a vu de tout près, car il s'est incliné jusqu'à 
elle ; elle l'a compris autrement que tout le monde et elle nous fait 
sentir à nous-mêmes que ce qu'il y avait de meilleur dans ce dieu, 
c’était l'homme. » 

Tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de Napoléon tiendront à 
lire les souvenirs si vivants de Betzy Baleombe et sauront le plus 
grand gré à M. Grasilier d’avoir mis à la portée du public français 
un livre devenu à peu près introuvable malgré les trois éditions 
qui en avaient été faites en Angleterre. 

M. MARION. 
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H. Potez, LÉlégie en France avant le Romantisme . Paris, 

Calmann-Lévy, 1898; 1 vol. in-16 de 486 pages. 

Ce livre se compose d'une série de monographies, exposées avec 
beaucoup d'agrément par un écrivain qui est un poète. C'est une 
thèse de doctorat, à laquelle on a fait quelques sottes critiques, 
comme s'il était difficile de l'examiner selon l'esprit avec lequel elle 
a été conçue. — Les origines de la poésie élégiaque au xvm* siècle 
ont été exposées avec une connaissance des faits très sûre, bien 
qu'elle ne soit pas affichée par d'abondantes citations. — Le portrait 
de Parny est très vivant ; on saura désormais que Parny n'est pas 
seulement l'auteur de poésies érotiques, précieuses et grêles, mais 
qu'on trouve dans ses œuvres de la force, de la passion, la mélan¬ 
colie d'une sensibilité orageuse. — L'étude sur Bertin est un peu 
courte : je ne vois pas ce que M. Potez ajoute aux articles de 
Boissonade et de Sainte-Beuve. Il aurait pu insister davantage sur 
le caractère tout nouveau du sentiment de la nature dans la poésie 
de Bertin, au lieu de nous parler des chansons de Deguerle et du 
chevalier de Bonnard. — Sur André Chénier, j'aurais beaucoup d'ob¬ 
servations à présenter à M. Potez. Je crois que toute étude sur 
Chénier doit être dirigée par la théorie même qui se dégage de son 
Poème sur l’Invention. Ce poème a une portée essentielle: c'est un 
réquisitoire contre l'humanisme et les essais de restauration de 
l'art antique; c'est le manifeste littéraire d'un poète qui savait 
parfaitement dans quelle voie devait s'engager la poésie moderne. 
— M. Potez est trop court, beaucoup trop court sur l'influence des 
poèmes d'Ossian, qui ont importé en France les formes et les sym¬ 
boles de la poésie septentrionale. — Mais que de pages touchantes 
et belles sur Charles Loyson et Marceline Desbordes-Valmore ! 
Surtout le portrait de MÜlevoye, composé avec des documents 
inédits, est décrit avec une ampleur et un éclat qui révèlent un 
écrivain avec lequel il faudra compter. 

E. ZYROMSKI. 


Antoine Benoist, Essais de critique dramatique . Paris, 
Hachette, 1898; 1 vol. in-16 de 382 pages. 

Je me borne à signaler aujourd’hui le livre de M. Benoist. C'est 
un recueil d’études fines et sobres, qui ont l’allure décidée des 
œuvres que le temps et la réflexion ont mûries. — L'étude sur 
George Sand montre ce qu'il y eut de spontané dans son art, et fait 
comprendre pourquoi l'abondance de ses imaginations romanesques 
ne pouvait se plier à l’ordonnance rigide des constructions drama- 
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tiques. Il y a là un problème d'esthétique nettement posé, discuté 
et résolu. — Je relève dans le chapitre sur Musset le caractère de la 
discussion : toujours aussi ferme, elle semble plus émouvante. 
M. Benoist s'y est un peu découvert, et ceux qui le connaissent 
bien auront du plaisir à l'y retrouver. — Le portrait de Dumas fils 
est composé avec un très remarquable talent. Ses œuvres sont 
examinées et jugées avec une lucidité et une dextérité rares. Pour¬ 
quoi M. Benoist s'attarde-t-il à nous rappeler, au commencement 
de son étude, ce qu’ont écrit avant lui nos critiques contemporains? 
Les analyses qu'il nous donne, d'ailleurs rapides et claires, ne sont- 
elles pas trop multipliées ? — Enfin, n'accorde-t-il pas trop d'impor¬ 
tance aux qualités du métier dramatique? Les grandes œuvres 
comiques valent surtout par la richesse de la matière psychologique 
qu'elles élaborent. On sait trop à quoi se réduit le plus ordinaire¬ 
ment la critique dramatique de notre temps pour ne pas regretter 
tout ce que le souci des qualités scéniques laisse échapper d'obser¬ 
vations plus intéressantes sur la conception de la vie qu'envelop¬ 
pent toujours les grandes œuvres de théâtre. 

E. ZYROMSKI. 




i 5 juillet i 8 g 8 . 


Le Directeur-Gérant, Georges RADET. 


Bord 440*. — Impr. G. GockouiluoU, rat Gairaoât, 11. 
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AUGUSTE COUAT 

1846-1898 1 2 


Le premier président du Conseil de l’Université borde¬ 
laise a été enlevé le 21 juillet, en pleine force, par un 
de ces coups soudains, qui, moins de deux mois plus 
tard, devait encore nous priver d’un autre de nos collègues 
de la même génération, du même temps d’École normale : 
M. Jacques Gebelin*. Les services qu’a rendus ce dernier 
seront mis en lumière dans le Bulletin de la Société de 
géographie commerciale de Bordeaux qu’il dirigeait avec 
tant de compétence et de dévouement. Ce que fut Auguste 
Couat comme helléniste, comme professeur et doyen de 
notre Faculté, comme recteur de notre Académie, c’est 
ce qui a été dit ou sera dit ailleurs. Mais dans ce recueil 
qu’il a fondé et qui achève de faire paraître son vingtième 
volume, il importait de rappeler les souvenirs déjà lointains 
des origines. 

Nul ne pouvait mieux les évoquer que le recteur actuel 
de l’Académie de Grenoble, autrefois professeur à notre 
Faculté des Lettres, et, comme tel, mêlé à tous les débats 
de la fondation. Jamais M. Antoine Benoist ne s’est désin¬ 
téressé des Annales. C’est lui qui a été l’artisan de leurs 
agrandissements successifs ; c’est lui qui a négocié l’entente 


1. Né à Toulouse le 3 o novembre 1846; mort à Bordeaux le 21 juillet 1898; 
ancien élève de l’École normale supérieure (promotion de 1866); chargé de cours 
de littérature grecque h la Faculté des Lettres de Bordeaux le 24 avril 1876; 
professeur titulaire le 12 août 1878; doyen le 11 mai 1881; recteur à Douai 
le 25 octobre 1887; recteur à Bordeaux le 6 décembre 1890. 

2. Né à Nîmes le 5 novembre 1848 ; mort à Réalville le i 5 septembre 1898; 
ancien élève de l’École normale supérieure (promotion de 1868); maître de confé¬ 
rences de géographie à la Faculté des Lettres de Bordeaux le 26 septembre i 883 ; 
professeur titulaire le 7 février 1890. 

/?. U . AL, t. IV, 1898, 4 - 24 
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avec Toulouse ; c’est encore lui qui, le premier groupement 
fédéral ayant réussi, a proposé de l’étendre et déterminé 
ainsi l’association des quatre grandes Universités méridio¬ 
nales pour la publication d’un périodique commun. 

Nous croyons que le moment est venu maintenant de 
dégager les résultats de tant d’efforts, et nous pensons 
rester fidèle à la pensée de nos prédécesseurs en essayant 
d’arriver par l’union à la spécialisation. Le grand reproche 
qu’on a de tout temps adressé à notre recueil est de n’être 
pas homogène. Pour le devenir, la méthode consiste à se 
partager la tâche, ce qui est d’ailleurs conforme à la grande 
loi moderne de la division du travail. Nous céderons donc 
aux Annales du Midi , qui nous offrent l’hospitalité la plus 
cordiale, la partie de notre domaine qui est de leur ressort, 
car il est vraiment inutile que nous continuions à faire 
ce que nos voisins font très bien. La zone qui nous 
restera n’en sera pas moins très vaste; nous la scinderons 
en deux sections indépendantes et nous pourrons ainsi 
offrir a nos lecteurs une Revue des Études anciennes , une 
Revue des Lettres françaises et étrangères , qui auront 
chacune leur physionomie propre. 

Ces indications étaient à leur place au moment où se 
clôt cette première période de vingt années. Après avoir 
esquissé l’avenir, nous revenons au présent, ou plutôt au 
passé, et nous cédons la parole à M. Antoine Benoist, en le 
remerciant d’avoir su nous donner, au milieu de ses devoirs 
administratifs, une nouvelle preuve que nous ne ferons 
jamais en vain appel à sa précieuse et fidèle collaboration. 

Georges RADET. 


Grenoble, k octobre 1898. 

Mon cher monsieur Radet, 

Je vous envoie les renseignements que vous avez bien voulu me 
demander sur le rôle que notre ami regretté, M. Couat, a joué dans 
la création des Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux 
en 1879. 

Couat, avec sa profonde modestie et sa conscience scrupuleuse, 
aurait certainement mieux aimé voir oublier les services qu’il a 
rendus que de les voir exagérer. Est-ce lui, est-ce notre ami Liard 
qui a eu la première idée des Annales? Je n'en sais rien, et si on 
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les avait interrogés à ce sujet, ils auraient probablement répondu 
comme Augier le fit un jour, à propos d’une pièce écrite en colla¬ 
boration : u Le public, trouvant devant lui deux auteurs, ne sait 
à qui s’adresser, s’embarrasse et dit : « Lequel des deux P » Nous 
serions bien embarrassés nous-mêmes de lui répondre, tant notre 
pièce a été écrite dans une parfaite cohabitation d’esprit. Pour être 
sûrs de ne pas nous tromper, nous ferons comme ces époux qui se 
disent l’un à l’autre : « Ton fils. » 

Dans la création des Annales les noms de Couat et de Liard sont 
inséparables, et nous devons aux deux amis une égale reconnaissance. 
Tous deux avaient compris que, pour la prospérité et le bon renom 
des Facultés, les recherches personnelles des professeurs n'ont pas 
moins d’importance que leur enseignement. Mais comment leur 
demander de faire des travaux si on ne leur donne pas les moyens 
de les publier? Or, en 1879, un professeur, surtout un professeur 
de province, n’avait à sa disposition, en France, presque aucune 
de ces revues qui sont nombreuses en Allemagne, où l'on peut 
amorcer, soit par de courtes notes, soit par des articles étendus, 
des travaux en préparation. C’est pour obvier à ce besoin que nos 
deux amis songèrent à fonder les Annales . 

Les objections ne manquaient pas. Je n’ai pas oublié certaine 
séance de la Société d’Enseignement Supérieur (groupe de Bor¬ 
deaux), où assistaient une cinquantaine de professeurs des diffé¬ 
rentes Facultés, et où Liard exposa et défendit contre les railleries 
de quelques-uns de nos collègues le projet de publication que 
Couat et lui avaient conçu. On lui disait que nous n’aurions ni 
abonnés, ni lecteurs, qu’à supposer qu'on réussît à faire végéter 
tant bien que mal la revue qu’il s'agissait de créer, ce serait une 
publication inutile ajoutée à tant d’autres, une nécropole où nos 
articles dormiraient d’un sommeil éternel. 

Heureusement, ni Liard ni Couat ne se laissèrent ébranler par 
ces prévisions pessimistes. Leur décision et leur fermeté eurent 
raison de l’irrésolution des uns, du scepticisme des autres. On jura 
que le premier trimestre de 1879 ne se terminerait pas sans que le 
premier numéro des Annales eût paru, et l'on tint parole. On se 
mit en quête d’un imprimeur, d'un éditeur; on discuta et on 
résolut les questions de détail : format, justification, nombre de 
fascicules à publier par an, dates de publication. Quant à la 
question la plus grave de toutes, la question d’argent, on la trancha 
avec une simplicité admirable. Les plus confiants d’entre nous ne 
l’étaient guère : nous ne nous imaginions nullement que le public 
dût se jeter sur les Annales comme sur un roman nouveau. D'autre 
part nous n'avions aucune promesse de subvention, et nous étions 
très convaincus que, malgré les abonnements de complaisance que 
souscriraient nos parents et amis, nous aurions en fin d’année une 
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assez forte somme à payer. G était une chance que nous acceptions 
sans sourciller, et nous fûmes surpris agréablement, mais surpris, 
lorsqu’au mois de décembre 1879 nous apprîmes que notre budget 
était en équilibre. 

Restait à organiser la rédaction. Vous devez savoir mieux que 
personne, mon cher monsieur Radet, que ce n’est pas chose 
commode. Notre revue, pour des raisons trop aisées à comprendre, 
ne pouvait songer à payer ses rédacteurs. D’où une double diffi¬ 
culté. D’abord, celle de se procurer des articles et de les avoir en 
temps utile; pouvait-on compter que la promesse de quelques 
tirages à part suffirait à stimuler le zèle de nos rédacteurs? L’autre 
difficulté, plus grande peut-être, c’était de refuser les articles qui 
auraient fait peu d’honneur à notre publication. Dans un recueil 
célèbre et achalandé, comme la Revue des Deux Mondes , le direc¬ 
teur peut se montrer exigeant, puisqu’il paie ses rédacteurs à la 
fois en honneur et en argent. Nous n’avions ni l’un ni l’autre 
à offrir à nos collaborateurs; et cependant, sous peine de compro¬ 
mettre irrémédiablement l’avenir, nous étions condamnés à être 
difficiles, pour tenir notre publication à un certain niveau. 

Sur les moyens de vaincre ces obstacles nous n’étions pas tous 
d’accord, et cette divergence de vues n’était pas une des moindres 
difficultés de la situation. Les uns étaient intransigeants : ils avaient 
de hautes ambitions pour notre revue et n’admettaient pas qu'on 
pût y insérer autre chose que des articles originaux contenant 
ou des documents inédits ou des idées nouvelles. D’autres, plus 
modestes, estimaient que des comptes rendus, des analyses d’ou¬ 
vrages peu connus en France, pourraient y avoir leur place. Quel¬ 
ques-uns, invoquant le titre de notre publication, Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux , soutenaient que seuls nos collègues 
de la Faculté devaient y écrire. D’autres leur répondaient que, n’étant 
que douze en tout, nous aurions de la peine à fournir régulièrement 
les quatre cents pages que nous devions publier chaque année; que, 
d’ailleurs, il serait maladroit d’écarter de parti pris telle collabo¬ 
ration qui pourrait être pour notre revue naissante un honneur et 
une force; qu’enfin il était imprudent d’engager l’avenir, que les 
Annales , créées par les professeurs de Bordeaux, pourraient un 
jour peut-être élargir leur cadre et devenir un recueil commun 
à toutes les Facultés de province, ou tout au moins à plusieurs 
Facultés. 

Si la direction des Annales avait été confiée à un comité, il est 
probable qu’avec les meilleures intentions du monde on aurait 
abouti à l'anarchie. Heureusement, il n’en fut rien : Couat fut 
choisi à l'unanimité comme secrétaire de la rédaction, et par la 
netteté et la justesse de ses vues, par son bon sens, par la fermeté 
conciliante de son caractère, il acquit bien vite, sans la chercher. 
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l'autorité qui lui était indispensable pour diriger notre publication 
dans la bonne voie. 

v Pour bien comprendre quels furent les mérites éminents de 
Couat et quels services il rendit dans le poste où la confiance de 
ses collègues l’avait placé, il est bon d’avoir comme vous, mon 
cher monsieur Radet, occupé la même situation et vu de près les 
difficultés, petites ou grandes, auxquelles on se heurte tous les 
jours. Un directeur de revue qui ne paie pas ses rédacteurs ne 
peut agir sur eux que par la persuasion. Pour un collaborateur 
zélé, il en trouve dix qui sont paresseux et surtout inexacts. Aux 
uns il faut arracher péniblement des promesses d’articles, aux 
autres il faut réclamer vingt fois ceux qu’ils ont promis et qu’ils 
oublient d’écrire. Et la correspondance avec les imprimeurs qui 
gardent la copie pendant des semaines ou des mois et qui ne 
prennent même pas la peine de répondre à vos lettres ! Et la corvée 
la plus désagréable de toutes, l’obligation de refuser des articles 
à des auteurs qui sont vos collègues, vos égaux, et qui se deman¬ 
dent tout bas, s’ils ne vous le demandent pas tout haut, de quel 
droit vous vous faites leur juge! Enfin, quand on a sué sang et 
eau pour mettre un numéro sur ses pieds et le faire paraître à 
l’heure, on n’en est le plus souvent récompensé que par des criti¬ 
ques. L’un trouve le dernier fascicule (où il n’y a pas d’article de lui) 
particulièrement faible; un second vous dit que la revue est trop 
technique; un troisième qu’elle ne l’est pas assez. Tous s’appli¬ 
quent à vous décourager quand vous auriez le plus besoin d’être 
soutenu. 

Vous connaissez ces misères, et Couat les a connues avant vous. 
Je ne dis pas qu’il n’ait été quelquefois rebuté ou impatienté, non 
par les objections ou les critiques, qui peuvent être légitimes, 
qu’on peut en tout cas essayer de combattre, mais par l’indiffé¬ 
rence, sur laquelle on n’a aucune prise. Rien ne le fit dévier de la 
ligne qu’il avait arrêtée dès le début. On avait voulu créer pour les 
professeurs des Facultés de province un recueil qui leur manquait : 
c’était l’idée essentielle, l’idée féconde, qu’on ne devait jamais 
perdre de vue. Des collègues bien intentionnés nous ont souvent 
reproché de ne nous adresser ni au grand public, comme la Revue 
des Deux Mondes ou la Revue de Paris , ni à un public spécial, 
comme par exemple la Romania. Mais, sans vouloir établir aucune 
comparaison entre ces revues illustres et nos modestes Annales, 
nous pouvions répondre que nous visions un autre but que le leur, 
et que nous devions chercher d’autres moyens pour l’atteindre. Ce 
qu’il fallait, c’est qu’un professeur de la Faculté de Bordeaux, 
ayant dans son tiroir un article intéressant, fût sûr de le faire 
insérer dans les six mois. Dans une revue comme la nôtre, où les 
collaborateurs sont des égaux, le principe est que les articles 
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doivent paraître dans l’ordre où ils ont été apportés au secrétaire 
de la rédaction. Il en résulte que la plupart des fascicules ont un 
aspect composite, qu’à un article de littérature grecque en succède 
un d'histoire moderne, qui est suivi d’un autre sur l’archéologie ou 
sur les langues modernes. Cette variété, qui convient dans une 
revue de vulgarisation, n'est, dit-on, pas à sa place dans une 
revue d'un caractère scientifique, qui est avant tout un instrument 
de travail. Un helléniste se souciera peu d’un article sur le théâtre 
de Musset ou sur la philosophie de Kant ; un historien appréciera 
peu des articles, excellents d’ailleurs, sur la lettre grecque Z 
ou sur le rhotacisme éléen. Cela serait parfaitement juste, si notre 
revue était et pouvait être composée en vue d’un certain public; 
mais il n'en est rien. Elle est, comme les recueils des Académies, 
faite pour recevoir les travaux des professeurs, pour leur donner 
une publicité relative et les encourager à en faire d'autres. Il est 
question, dans la nouvelle loi sur les Universités, d 'œuvres dans 
l'intérêt des étudiants; nos Annales sont une œuvre dans tintérêt 
des professeurs . 

Couat ne voulut jamais se départir de ces principes. Il savait 
aussi bien que personne ce qui manquait à nos Annales , et il était 
disposé à y introduire les perfectionnements compatibles avec la 
nature de l’oeuvre, le nombre et les aptitudes des rédacteurs, et les 
maigres ressources financières dont nous disposions. Mais il 
n’aimait pas à s’agiter dans le vide, et il n’estimait pas que tout 
changement fût une amélioration. 

Ce qui paraît prouver qu'il avait vu juste, c'est qu'au bout 
de vingt ans (qui de nous l’eût cru en 1879?) les Annales sont 
encore vivantes, et que sous un nom nouveau, avec la collaboration 
de quatre Facultés au lieu d’une, elles sont restées fidèles aux 
traditions établies par leurs fondateurs. Les prévisions de Couat 
sur leur avenir ont été justifiées de point en point. Voici ce qu’il 
écrivait en 1881, en annonçant à nos lecteurs que les professeurs 
de Toulouse allaient s'associer pour la publication de la revue 
à leurs collègues de Bordeaux : 

« Ainsi sera réalisé en partie, après trois ans d’efforts, grâce au 
concours généreux de M. le Ministre et de la Ville de Bordeaux, et 
à l’appui du public savant, la pensée qui animait dès l’origine les 
fondateurs des Annales . Ils pensaient que leur isolement serait 
de courte durée, que leur exemple serait suivi, qu'un jour ou 
l'autre quelque Faculté voisine se joindrait à eux pour partager les 
avantages comme les périls de l’entreprise, et que la création de 
plusieurs revues universitaires en province attesterait bientôt les 
progrès et l’activité de l'enseignement supérieur...» 

Dans les lignes qui précèdent, Couat ne se contente pas d'enre¬ 
gistrer un événement heureux, il semble qu'il prévoie ce qui a 
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suivi, l'adjonction des Facultés d’Aix et de Montpellier, d'où est 
sortie notre Revue des Universités du Midi. 11 avait bien compris 
aussi que d’autres Facultés imiteraient notre exemple, et qu’il se 
créerait d'autres publications qui pourraient différer de la nôtre 
par les détails de l’organisation, mais qui, inspirées des mêmes 
principes, auraient toutes ce trait commun de chercher à vivifier 
l'enseignement supérieur en encourageant les travaux personnels 
des professeurs. Ces revues sont nées en effet. Quelques-unes, 
il est vrai, n'ont vécu que ce que vivent les roses; mais il en est 
plusieurs qui durent, comme les Annales de l'Est, les Annales de 
Bretagne, la Revue bourguignonne d y enseignement supérieur, les 
Annales de l'Université de Grenoble . 

Vous trouverez peut-être, mon cher Monsieur Radet, que j'ai 
singulièrement outrepassé les limites où j'aurais dû me renfermer, 
et qu’au lieu de me borner à retracer le rôle joué par Couat, j'ai 
développé sinon mes vues personnelles, au moins des idées qui 
étaient les siennes sans doute, mais qui ne lui appartenaient pas 
exclusivement. J'en conviens ; mais il m'était bien difficile de faire 
autrement. Les Annales ont été tout à la fois la création person¬ 
nelle de deux hommes et une œuvre collective. Notre ami Luchaire, 
que je n'ai pas nommé parce que l’idée première ne venait pas de 
lui, l’adopta avec ardeur, et pendant plusieurs années, par l’acti¬ 
vité de sa collaboration et la valeur de ses articles, il fut, avec 
Couat, le principal soutien et l'honneur de notre revue. Je pourrais 
parler aussi d'Egger, de Collignon, d’Ernest Denis, qui a été le 
successeur de Couat et votre prédécesseur comme secrétaire de la 
rédaction. Quelles que fussent la différence de nos idées et la 
vivacité de nos discussions, nous étions tous animés d’un même 
esprit, et Couat aurait été le premier à reconnaître que c'est cette 
foi commune qui nous a aidés à surmonter les premiers obstacles. 
Il n’en est pas moins vrai qu'après le départ de Liard en 1880, c’est 
lui qui fut notre véritable chef, le conseiller toujours écouté, 
celui qui, aux heures décisives, savait persuader, décider, agir. 
Maintenant qu’il n’est plus là, c’est pour moi une triste conso¬ 
lation de proclamer ce que sa modestie ne m’aurait pas permis de 
dire de son vivant. 

Antoine BENOIST. 
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NOTES 


SUR LA GÉOGRAPHIE ANCIENNE 

DE L’IONIE 


I 

La rivière Mêles 

Il a été prouvé qu’on doit distinguer deux sites de la ville 
de Smyrne, comme aussi deux cours d’eau du nom de 
Mêlés, l’un antérieur à l’époque d’Alexandre, l’autre posté¬ 
rieur. Cette démonstration a été amplement faite par le 
D r Tchakyroglou dans ses 2 y.upva*xa, travail paru dans le 
Mc’jssTov xal BtSXtoôirçxTj EûoYYêXr/.îJç S/sXfJç, en 1876. Le seul 
tort de l’auteur a été d’admettre l’assimilation du Mêlés 
antique à la rivière de Bournabat, alors qu’il faut l’assimiler 
à un cours d’eau voisin, descendant aussi du Sipyle, mais 
plus à l’ouest, et se jetant dans la mer près du village d’Hadji- 
Moudjou. A l’époque byzantine, la rivière d’Hadji-Moudjou 
s'appelait « Démosiatès » (îr^osicv, fisc) et la rivière de 
Bournabat « Messaios » (j/siaTo;, mitoyen), parce qu’il y en 
avait une troisième, celle qui, venant du Kavakli-Déré, coule 
non loin du canal de Khalka-Bounar ». Parmi les archéolo¬ 
gues, les uns ont identifié le vieux Mêlés à cette troisième 
rivière, les autres au canal même, d’autres à la rivière du 
Pont des Caravanes, qui aurait été à la fois le Mêlés d’avant 
Alexandre et le Mêlés de Strabon. Mais on a reconnu depuis 
que la Smyrne primitive était à Bariakli et que son Mêlés 

1 Pour la géographie de cette région, à l’époque byzantine, voir la Carie da 
Monastère de Lembos et de ses dépendances , dressée par M. G. Weber et publiée dans 
le Bulletin de Correspondance hellénique , t. XVI, 1892, pl. XVIII. 
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coulait près du village actuel d’Hadji-Moudjoü, tandis que 
la Smyrne des Diadoques était sur le mont Pagus et avait son, 
Mêlés au Pont des Caravanes. Cela étant, on s’étonne que 
les dernières cartes antiques de Kiepert (Specialkarte von\ 
westlichen Kleinasien , pl. VII, et Formae orbis antiqui, pl. IX} 
ne mentionnent qu’un seul Mêlés, confondu à tort avec la 
rivière de Bournabat, et laissent sans nom le cours d’eau du 
Pont des Caravanes. 


II 

Le mont Mastusia 

Cette montagne est portée beaucoup trop à l’est dans la 
dernière carte de Kiepert (Formae orbis antiqui , pl. IX). A la 
place qu’elle devrait occuper figure le Coryphe. Ce dernier 
nom nous est donné par les éditeurs de Pausania» : « 'Et^Ot, 
SI v.r. xxt’ iy .1 S(rjpvxt3»ç Upsv ’AtaXt^isO Kspuçfjç tî opz'jq 

y,xl 0 xhiisrj » (VII, 5 , 9). Le mot « sommet » (y.opufii) a été 
abusivement interprété comme un nom de montagne et 
publié avec un K majuscule. 

Le sanctuaire d’Esculape faisait partie des édifices de la 
ville de Smyrne. Il était construit juste entre le sommet du 
mont Pagus et le rivage, sur une éminence, pour être aperçu 
de loin et spécialement par les navires qui amenaient des 
malades ou des pèlerins. Il possédait nécessairement une 
source d’eau miraculeuse. Les restes de ce temple subsistent 
dans le haut de l’ancien cimetière juif, r où ils ont abondam¬ 
ment servi à la construction des tombes. Exception faite 
d’une petite partie de la pente nord, occupée par le cimetière 
en question, toute la colline est aujourd’hui habitée par les 
émigrés de Bulgarie. Une faible source est encore utilisée 
dans le quartier. 

Le mont Mastusia est mentionné par Pline. Ce géographe, 
décrivant la chaîne qui se développe parallèlement au 
Sipyle, s’exprime ainsi : « Mastusia a tergo Smyrnæ, et 
Termetis, Olympi radicibus junctus/Is in Dracon dcsiriit, 
Draco in Tmolo, Tmolus in Cadmo, illein Tauro » (V, 3 i, 7). 
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Nous avons déjà montré ailleurs que l’Olympe n’est autre 
que le Nif-Dagh et que ses contreforts s’étendent jusqu’au 
village de Koukloudja 1 . Si, munis de ce point de repère, 
nous examinons le passage de Pline, nous reconnaissons 
que le mont Mastusia, situé derrière Smyrne, voisin du 
Termetis, lui-même contigu à l’Olympe, ne peut être que la 
montagne qui s’élève à l’entrée du golfe. Aucun autre texte 
ancien ne nous a conservé ce même nom. Mais l’étymologie 
s‘en devine sans peine : elle dérive du mot grec \l%tzzk 
(mamelles). A l’appui de cette interprétation, on peut citer 
le nom qui est présentement donné à la montagne : la 
Marine française l’appelle tantôt les Deux-Frères, tantôt les 
Deux-Mamelles, à cause de la forme de ses deux sommets. 


III 


Le ressort métropolitain de Smyrne 


Parmi les évêchés relevant de la métropole de Smyrne 
figurait celui de Sossandra, mentionné comme il suit: 


Notice III 
b 4 >(i 

b tou ’AvyjX(cu 

b KXaÇojjievüjv 
b SwcxavSpou 
b *Apr%arryé'ko\> 
b Tfjç IléTpxç 2 3 4 . 


Notice X 

ô «fwxafaç 
b Mayvr^'aç 
b ’AvyjXéou 
b KXaÇo[xev(T)v 
o tou ’Ap/aYyéXou 
b tIJç IléTpaç 
6 SaxiavSpcov * ôjaou Ç’ 3. 


Dans la liste de Nilus Doxapatrius, il est dit, au chiffre 
” i t Sjxupva Tfjç *Ao(a;, fycusa £zi<7XG7riç l 4 , c’est-à-dire que 
la métropole de Smyrne ne comptait que cinq évêchés. 

1 . Le Monastère de Lembos, près de Smyrne, et ses possessions au xnr siècle, 
ap. BCH., XVI, 1893 , p. 38o sqq. 

a. Hiéroclès-Parthey, p. ia5, n 01 6a3-6a8. 

3. Id., p. aai, n 0< 704*710. , 

4 . Id., p. 3 oi, n° 397. 
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Je vais tâcher de prouver que cette dernière assertion 
est juste et que parmi les cinq évêchés en question se 
trouvait celui de Sossandra, localité du Sipyle, non loin de 
Magnésie. 

Nommons d’abord nos évêchés : 

i. Évêché de Magnésie ou ’AvyjXfeu. 

a. — de Sossandra ou Monœkos. 

3 . — de Pétra ou Archangélos. 

!\. — de Phocée. 

5 . — de Clazomènes. 

Les trois premiers étaient situés le long du Sipyle : 
Magnésie, dans la partie orientale; Sossandra, au centre, 
dans la région de revtxoO; Pétra, dans la partie occiden¬ 
tale. Ces deux derniers gardaient de deux côtés l’entrée du 
golfe de Smyrne. 

1. Magnésie. — Dans la Notice III, l’évêché de Magnésie 
porte Tépithète d’AvrjX'ou; dans la Notice X, cette épithète 
forme un évêché distinct, ce qui est évidemment une 
erreur. Voici comment elle s’est produite. Dans le sixième 
synode, appelé TrevOéxTr;.parce qu’il comprend les décisions 
du cinquième, l’évêque de Magnésie signe : «zvjf i oq 

irizxzrzq rfc Mamaia; At[AtX{(i>v ir.xpyj.2q (2^up{îo)voç M^Xia, 
p. 699). Dans le septième, au mémorandum du premier 
procès-verbal, on lit : « BaaiXstou MayvYjsfaç ’AvyjX£ou 
(p. 726); au mémorandum du septième procès-verbal : 
« Ba?tXe(oo MayvTjxaç ’HxfXou (p. 871), signature qui devient 
à la fin du document : « BaoCXeioç avaîjisç irimoroq Ma^yjata^. 
Dans le concile convoqué par Photius, il est fait mention 
d’un Aooxa ’AvyjXCou MayvTj^aç. Il est évident que, pour 
distinguer cette Magnésie de celle du Méandre, on aurait dû 
dire et signer : b Mayvr^aç « rîjç t: pbq EucuXw » ou simplement 
« StxuXou »; mais soit négligence, soit ignorance, on est 
allé jusqu’à former les expressions « AîfxtXfov, ’H-jXoj, 
Avr^Xbj ». 


2. Pétra ou Archangélos. — « L’évêché de l’Archange 
(Michel), » écrit Ramsay *, « porte aussi un nom chrétien, 
emprunté à son église principale et substitué à un nom 


1. The hiitorical Geography of Asia Minor, p. 108-109. 
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païen. Le passage suivant semble prouver qu’il se confon¬ 
dait avec le district de Temnos : en i 4 i 3 de notre ère, 
Mahomet descend de Pergame et de Cymé dans la plaine 
de Ménémen et gagne Nymphaion. Il n’y a que deux routes 
pour se rendre de la plaine de Ménémen à Nymphaion : 
l’une, en longeant la côte et en traversant la vallée de 
Smyrne; l’autre, en tournant le Sipyle du côté nord. 
Mahomet ne pouvait pas prendre la première route, puisque 
la ville de Smyrne était entre les mains de son ennemi 
Tchineït, et ce n’est qu’après la conquête de Nymphaion 
qu’il a pu marcher contre Smyrne. Il a donc dû prendre 
l’autre route, passer à Temnos et à Magnésie. Le nom turc 
de la forteresse d’Archangélos était Kayadjik (Ducas, 
p. io 3 ). Le rocher sur lequel Temnos était bâtie, haut et 
d'un accès difficile, était une très forte place naturelle, 
commandant le passage étroit entre la vallée inférieure et la 
vallée supérieure de l’Hermus : cependant, comparé aux 
montagnes environnantes, ce n’est qu’un petit rocher. La 
seule autre hypothèse possible est qu’Archangélos-Kayadjik 
soit Néonteichos ou Ménémen; dans les deux cas, Archan- 
gélos aurait remplacé l’ancienne Temnos. De nos jours, 
Ménémen a entièrement remplacé Temnos, qui est inhabitée. 
La plaine de Ménémen est mentionnée dans un autre 
passage, quand les Musulmans marchaient de Lopadion, 
par Pergame et Ménémen, contre Smyrne et Éphèse (Diicas, 
p. 85 ). L'évêché de Temnos ou Archangélos doit avoir 
occupé tout le territoire le long de l’Hermus inférieur 
depuis la mer jusqu’aux limites du territoire de Magnésie, 
à l’entrée du Boghaz... » 

Au sujet de Pétra, le même auteur s’exprime comme il 
suit: «Pétra m’est inconnue; mais Ægae et Temnos vont 
naturellement ensemble, et, comme la première était conve¬ 
nablement située pour être en rapports avec Smyrne, je 
conjecture que Pétra a pris la place d’Ægae. » 

Telles sont les conjectures de Ramsay relativement à 
l’évêché d’Archangélos = Kayadjik. Elles sont exactes en ce 
qu’il nous a déjà prouvé que certains évêchés portaient 
deux noms, celui d’une ville antique et un nom moderne: 
c’est aussi le cas pour l’évêché d’Archangélos, dont le titre 
chrétien, dérivé du nom de l’église principale, remplace le 
nom païen. Mais Ramsay, induit en erreur par la citation 
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de Ducas, applique indûment à Archangélos le nom de 
Kayadjik. Les Turcs ont évidemment donné cette appel¬ 
lation à « Pétra » qui, dans leur langue, se traduit par 
« Kaya». Il n’y avait donc, à gauche de l’Hermus, qu’un 
fort, celui de Pétra ou Archangélos, comme la suite va 
nous le prouver. Les Turcs étaient maîtres de la rive droite 
de l’Hermus quand ils marchaient de Pergame contre 
Smyrne 1 ; mais ils devaient s’emparer d’abord du fort de 
Pétra = Archangélos, parce que de là il leur était facile de 
se jeter dans la plaine de Gordélio, puis dans celle de 
Smyrne et de Nymphaion. Ce fut précisément ce qu’ils 
firent après avoir chassé les moines d’Amanariotissa, sur 
les hauteurs du Sipyle, et effrayé ceux du monastère de 
Sossandra, comme le raconte la « Messe chantée » de Saint 
Jean le Charitable (l’empereur Jean Ducas Vatatzès) 2 . 

En effet, vers l’extrémité occidentale du mont Sipyle, sur 
les hauteurs qui dominent Ouloudjak et la plaine de 
Ménémen, sur les flancs du Mal-Tépé et du Sivri-Tépé, à 
l’endroit dit Kara-Kouyou-Tépé, il y a divers sites avec des 
fondations de tours carrées, des puits, des sources d’eau et 
des traces de culture ancienne. Plus haut, vers l’est, se 
trouve un endroit dit Kaya-Évé et un autre nommé Bouïda- 
Alan. Sur le sommet du Mal-Tépé, on distingue les restes 
d’un fort, très ruiné, dont le matériel est sur place, mais 
sans trace de ciment. Une heure et demie au delà, se trouve 
le Ghieuk-Kaya, tout près du fort Melanpagos, qui domine 
les hauteurs du Yamanar-Dagh. Il est très probable que le 
fort de Pétra correspondait à l’un de ces emplacements. 

La dénomination du Kayadjik de Ducas s'est conservée 
dans le souvenir des habitants de Ménémen et d’Ouloudjak 
qui m’ont indiqué vaguement le site sur les hauteurs 
susmentionnées d’Ouloudjak. 

De la lecture des documents des Acta et Diplomata il 
ressort : i° que dans la plaine de Ménémen (près de Palatia, 
Paladjik), les habitants de Pétra avaient des propriétés 
(p. ii et i48); 2 0 qu’un des couvents appartenant au monas¬ 
tère de Lembos se trouvait dans l’évêché de Pétra (p. 3 i); 


1. Nous savons par les documents contenus dans les Acta et Diplomata que les 
Comanes occupaient la rive droite de l’Hermus depuis l’an 127a (v. p. 167-170). 

2. *A<T(iaTix-rj ’AxoXovÔi'a ’lwàwov tov BataT^tj, uuo NixoÔ“npou xoO ‘Ayiopeîxou, 
Constantinople, 1872. 
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3 ° que, dans une ordonnance concernant le rapatriement des 
habitants des domaines du monastère de Lembos, qu 
s’étaient réfugiés dans des places avoisinantes, figurait 
aussi le nom de Pétra (p. 262) ; 4 ° que, dans le sommaire 
d’un acte où il est question des propriétés de Mourmonda, 
il est dit que ces propriétés se trouvent dans le rayon 
(èv -eptoy^i) de Pétra (p. 2 7 5 ); 5 ° qu’à l’assemblée des 
notables de Smyrne, qui se sont réunis dans l’église de 
Saint-Jean à Prinobaris (Bournabat) pour prononcer sur le 
différend existant entre les moines de Baris (Bariakli) et les 
habitants de Prinobaris), on fait mention d’un Constantin 
Frangopoulo, vice-gérant des propriétés de l’Impératrice à 
Pétra (p. a 7 8). 

De tout ce qui précède, je conclus que le fort Pétra et le 
diocèse de ce nom occupaient une région située au nord et 
au nord-est de la ferme impériale de Palatia et à la partie 
occidentale du mont Sipyle. D’ailleurs, l’historien byzantin 
Pachymère nous apprend que l’empereur Vatatzès regardait 
comme indispensable de créer des fermes et des villages 
auprès de châteaux, afin de pourvoir aux besoins de ces 
places fortes (t. I, p. 69). 

Pour qui a parcouru les historiens byzantins, il n’est pas 
difficile de comprendre que ce peuple s’attendait dans les 
circonstances critiques à un appui miraculeux. C’est ainsi 
que le nom de Saint Michel, l’archange à qui était consa¬ 
crée une église dans Pétra, a prévalu sur le nom païen. Il 
est donc fort naturel que Ducas se soit servi du terme 
d’Archangélos plutôt que de celui de Pétra. Les Turcs, au 
contraire, devaient préférer l’ancien nom et le traduire tout 
simplement par Kayadjik, équivalent dont l’historien Ducas 
s’est également servi. 

3. Sossandra ou Monœkos. — Le travail que je prépare 
sur cette question se base : i° sur les documents contenus 
dans les Acta et Diplomata ; 2 0 sur la « Messe chantée » de la 
légende de Saint Jean le Charitable; 3 ° sur l’hymne en 
hexamètres de Nicéphore Blemmydes au monastère de Sos¬ 
sandra. Nous en entretiendrons prochainement nos lecteurs. 

Aristote FONTR 1 ER. 

Smyrne. 
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DBS 

ÉPITRES D’HORACE 


Depuis des siècles, la critique s’occupe de dater les divers 
ouvrages d’Horace. En i 83 o, E.-J. Richter* pouvait établir 
un long tableau comparatif des hypothèses avancées par les 
principaux éditeurs ou commentateurs du poète : 

Dacier ( les Œuvres d’Horace, traduites en français avec des 
notes et des remarques critiques, Paris, 1681); 

P. Rodellius (édition, Toulouse, x 683 ) ; 

Masson ( Viia Horatü, Leyde, 1708); 

R. Bentley (édition, Cambridge, 17x1); 

Jos. Yalart (édition, Paris, 1770); 

Chr. Dav. Jani (édition, Leipzig, 1778-1782); 

Chr. Mitscherlich (édition, Leipzig, 1800); 

Preiss (édition et traduction allemande, Leipzig, i 8 o 5 - 
1808); 

C. Vanderbourg (édition, notes et traduction en vers 
français, Paris, 1812); 

C.-M. Wieland (traduction allemande, Leipzig, 1786-1896). 

A partir de i 83 o, les travaux de même ordre se sont 
continués, nombreux et contradictoires : on en trouvera la 
liste dans Y Histoire de la Littérature Romaine de W. S. Teuf- 
fel. Le plus récent, à ma connaissance, qui s’occupe spé¬ 
cialement du livre I des Épitres, est la dissertation de 
G. tiaebel, « Horatianae prioris libri Epistulae quibus tempo- 
ribus compositae esse videantur. » (Stettin, 1888.) 

Singulièrement embrouillée par la plus grande partie des 


1. E.-J. Richter, De vita Q. lloratii Flacci disserïatio... Erlangac, i 83 o; pp. 170- 
i 83 : « Tabulae clironologicae de aetate singulorum Horatii poematum. » 
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philologues qui ont consacré leur temps et leur peine à 
établir la date des diverses Épîtres du livre I, cette question 
semble pouvoir se résoudre sans difficulté, pourvu que nous 
acceptions simplement les dates qui nous sont données par 
le poète lui-même et que nous consentions à avouer notre 
parfaite ignorance à propos de certaines Épîtres dont les 
raisonnements les plus spécieux ne peuvent fixer Fépoque. 


I 


Tout d'abord, il convient de résoudre une difficulté 
soulevée par 0. Ribbeck dans un ouvrage fameux qui ten¬ 
drait à bouleverser toutes les traditions consacrées au sujet 
des Épîtres d'Horace 1 . D'après le savant philologue, le 
livre I des Épîtres aurait eu, du vivant d’Horace, deux 
éditions; dans la seconde seule, beaucoup plus complète 
que la première, se seraient trouvées les Épîtres III, VIII, 
IX, XII et XVIII (celle-ci porte le n° XVII dans l’édition de 
Ribbeck). Ces Épîtres , en effet, seraient postérieures au 
consulat de Lollius et de Lepidus pendant lequel les autres 
auraient été publiées. 

A priori , il semble peu probable que le livre I ait eu deux 
éditions différentes et que le poète n’ait pas publié un 
recueil définitif recommandé aux lecteurs par YÉpitre XX, 
qui est l’épilogue naturel de toutes les autres. On sait par 
Juvénal et par Quintilien que les poésies d’Horace devinrent 
bientôt classiques, comme YÉpitre XX le présageait (v. 17- 
18) non sans quelque ironie; et l’on sait aussi que les 
livres classiques se perpétuent sans changement notable. 

II convient cependant de rechercher si les dates des 
diverses Épîtres démontrent l’existence de deux éditions 
successives ; et, dans ce but, il faut commencer par fixer 
l’époque des Épîtres III, VIII, IX, XII et XVIII, qui, d’après 
Ribbeck, n’auraient pu faire partie de la première édition. 

Ces cinq Épîtres appartiennent évidemment à la même 


i. Horatius Flaccus, Episteln und Bach der Dichtkunst. Mit Einleilung und Kri- 
tischen Bemerkungen. Berlin, 1869. — Voir surtout VEinleilung, p. 84 et suiv. 
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période; on relève dans chacune d’elles des allusions aux 
campagnes faites en Orient par les ordres ou sous la direc¬ 
tion personnelle d’Auguste : ces diverses expéditions ont 
commencé en 733-21 et se sont terminées en 735-19 1 . 

UÉpitre III est adressée à Julius Florus, qui accompa¬ 
gnait Tibère — « Claudius Augusti privignus » — en Ar¬ 
ménie où le prince était chargé par l’Empereur d’établir sur 
le trône le fils d’Artavasde, Tigrane II, allié de Roiqe. 
« Datus a Caesare Armeniis Tigranes, deductusque in reg- 
num a Tiberio Nerone 3 . » C’est en 734-20 que Tibère con¬ 
duisit aux Arméniens leur nouveau roi. Au moment où 
Horace écrit à Julius Florus, l’expédition n’est pas encore 
terminée; le poète ignore et désire savoir à quel point de 
son itinéraire se trouve la « cohors » de Tibère : est-elle 
encore au bord de l’Hèbre couvert de glaces, a-t-elle déjà 
passé l’Hellespont et se repose-t-elle en Asie (III, v. i- 5 J?La 
mention qui est faite des glaces de l’Hèbre (III, v. 3 : He - 
brusque nivali compede vinctus) prouve que YÉpitre a été 
écrite avant la fonte des neiges, c’est-à-dire pendant l’hiver 
de 733-734. 

Adressée à Celsus Albinovanus, compagnon et secrétaire 
de Tibère (VIII, v. 1-2: Celso ... Albinovano... comiti scri- 
baeque Neronis) pendant cette même expédition et cité dans 
la lettre à Julius Florus (III, v. i 5 : Quid mihi Celsus agit?), 
la VIII e Épître est du même temps que la III e . Comipe 
Horace y fait allusion à la chaleur qui dessèche les oliviers 
et aux souffrances des troupeaux envoyés au fort de l’été 
dans les pâturages lointains (VIII, v. 5 - 6 ; cf. Odes , I, xxxi, 
v. 5 - 6 ; Epodes, I, v. 25 - 3 o), il est permis de supposer que 
la lettre a été écrite pendant les mois les plus chauds de 
l’année 734. 

L’ Épître IX à Tibère est une simple lettre de recomman¬ 
dation : un protégé d’Horace, Septimius, désirait faire partie 
du «grex», de la « cohors», qui devait accompagner le 
prince en Orient. C’est au moment où Tibère forme sa 
maison militaire, avant la fin de l’année 733, où aura lieu 


1. Cf. Dion Cassius, LIV, vin et ix; Suétone, Auguste, XXI; Tibère, IX et XIV; 
Velléius Paterculus, II, ici; Tacite, Annales , II, m.— Voir Duru?, Histoire de* 
Romains , tome III de l’édit, de 1877, chap. xli, p. 373 et suiv.; p. 55 ^ et suiv. : 
« Le monument d’Ancyre , » où Auguste rappelle lui-même ces diverses campagnes, 
a. Tacite, Annales, II, ni. 
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le départ, qu’Horace s’emploie pour y faire admettre 
Septimius. 

L ’Épttre XII donne des nouvelles de Rome à Iccius, qui 
était l’intendant des biens d’Agrippa en Sicile. Écrite au 
moment de la moisson (XII, v. 28-29), elle est de la même 
date que la lettre à Gelsus : Horace y cite, en effet, comme 
des événements tout à fait récents (XII, v. 25-28) la sou¬ 
mission définitive des Cantabres par Agrippa, les succès 
de Tibère en Arménie, l’humiliation du roi des Parthes 
Phrahates : tous ces faits militaires et politiques sont de 
l’an 734-20. 

L ’Épitre XVIII est de la même année : il y est question 
des étendards romains conquis jadis sur Grassus et que 
Phrahates avait dû restituer à Auguste. Ces étendards 
venaient d’être placés dans le temple de Mars Ultor (XVIII, 
v. 56 : Sub duce qui templis Parthorum signa refigit Nunc). 
C’est à la fin de 734 que cette Épître écrite à Lollius, le fils 
du consul de l’an 733, lui est adressée par Horace de sa 
villa de la Sabine, puisqu’il y parle du froid qui ride ses 
voisins, les paysans de Mandela (XVIII, v. io 5 ). Or, nous 
savons par d’autres passages des Éptlres et des Satires 
(Epist., I, xvi, v. 5 - 8 ; Sat., II, ni, v. 10) que le climat de 
la Sabine est généralement tempéré; c’est donc en hiver 
seulement que le poète peut se plaindre du froid piquant, 
alors qu’il écrit à la fin de l’an 734. 

On le voit, il est facile de dater les Épitres III, VIII, IX, 
XII, XVIII, qui, d’après Ribbeck, n’auraient pas pu faire 
partie de la première édition. 


Épttre IX.Avant l’hiver de 733-734. 

Êptlre III. Pendant l'hiver de 733-734. 

Épître VIII.Pendant l’été de 734. 

Épître XII.Au temps de la moisson de 734. 


Épître XVIII.... A la fin de 7 34 . 

Trois au moins de ces cinq Épitres (VIII, XII, XVIII), 
quatre peut-être (si on y joint la III*) sont postérieures au 
consulat de Lollius et de Lepidus. Mais cela ne prouve en 
rien qu’elles n’aient pas fait partie de la première édition ; 
car cette première édition, la seule et la définitive, semble- 
t-il, n’a pas été publiée sous le consulat de Lollius et de 
Lepidus. 
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II 


Après Dacier, Masson, Wieland, Preiss et bien d’autres, 
Ribbeck soutient que VÉpitre XX a été composée en 733-21. 
Gomme cette ÉpUre est un véritable épilogue qui recom¬ 
mande le recueil entier à la bienveillance des lecteurs au 
moment où il va être publié, il est évident que, si 
VÉpitre XX est de 733-21, le recueil est de la même année 
et que les pièces postérieures à l’an 733-21 n’ont pu y 
figurer. Mais rien ne prouve que VÉpitre XX soit de 
l’an 733-21. 

Horace nous indique tout simplement dans l’épilogue du 
livre I l’âge qu’il avait au moment où il se préparait à 
publier son recueil : 

XX, v. 26 : Forte meum si quis te percontabitur aevum, 

Me quater undenos sciât implevisse décembres , 

Cotlegam Lepidum quo duxit Lollius anno. 

Les indications sont très précises et les dates concordent 
parfaitement. 

Né sous le consulat de L. Aurelius Gotta et de L. Manlius 
Torquatus, l’an 65 , le 8 décembre 1 , Horace avait accompli 
quarante-quatre années, commençant au mois de décembre, 
l’an 21 où M. Lollius, Marci filius, fut consul avec le fils- 
du triumvir Lépide, Q. Aemilius, Marci filius, Lepidus 
Barbula. L’emploi du terme duxit (cf. uxorem ducere; 
Lambin explique: coniunctum habuit) est justifié par ce fait 
que rapporte Dion Cassius (LIV, vi): Lollius fut nommé 
consul pour l’an 733-21 avec Auguste, qui était alors en 
Grèce; l’empereur ayant refusé, de nouveaux comices 
eurent lieu, et Q. Aemilius Lepidus fut élu à une charge où 
son collègue Lollius l’avait précédé. 

Horace ne dit point qu’il écrit son ÉpUre XX pendant le 
consulat de Lollius et de Lepidus ; mais simplement, qu’au 


1. Suétone, Vie (THorace, XXJ : «Natus est VI Idus Decembr., L. Cotta et 
L. Torquato consuiibus. » 


Digitized by LaOOQle 



38o 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


moment où il écrit cette Épitre et où il se prépare à publier 
son recueil, il a quarante-quatre ans accomplis et qu'il 
n'en a pas encore quarante-cinq. La date de cette Épitre 
et celle de la publication du recueil se placent entre le 
8 décembre 733 et le 8 décembre 734. Les cinq Êpîtres 
signalées par Ribbeck peuvent donc appartenir à un recueil 
publié en 734, probablement à la fin de l'année, puisqu’il 
faisait déjà froid dans la Sabine quand Horace écrivait 
Y Épitre XVIII. 

Parmi celles des quatorze autres Épîtres du livre I, 
auxquelles on peut attribuer une date, il n’en est aucune 
qui soit postérieure à la fin de l’année 734-20. 


III 

Épitre I. — Cette pièce sert de prologue au recueil; solli¬ 
cité par Mécène de composer de nouvelles poésies lyriques 
(I, v. 3), Horace explique pourquoi il croit utile de donner 
une autre carrière à son activité littéraire. Cette préface du 
livre I doit, comme l'épilogue, avoir été composée peu de 
temps avant la publication du recueil, c’est-à-dire à la fin 
de 734-20. 

Épitre II.— Horace adresse de sages conseils au fils du 
consul de 733, au jeune Lollius, à qui YÉpitre XVIII est, 
elle aussi, adressée. On a vu que YÉpitre XVIII est de la fin 
de 734; YÉpitre II est antérieure. Lollius n’a pas encore fini 
ses études (II, v, 2 : Dum ta déclamas Romae); il est encore 
adolescent (II, v. 68 : Puer), tandis qu'en 734 il a déjà fait 
la campagne dirigée par Auguste contre les Cantabres 
en 729 (XVIII, v. 54 : Denique saevam militiam puer et Canta- 
brica bella tulisli). Lollius est qualifié de puer quand il fait 
campagne contre les Cantabres et quand il déclame à 
Rome. Ses études de rhétorique ont été interrompues par 
son année de service militaire, et la date de YÉpitre II se 
place, sans doute, au moment où, revenu d’Espagne, il 
recommence à s’occuper de déclamations, vers 730-24. 

Épitre IV. — Cette lettre est adressée à Tibulle, qui mourut 
en 735-19; elle semble composée avant la publication des 
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Élégies . Horace ne juge pas les œuvres de son ami; il se 
borne à espérer qu'elles auront du succès (IV, v. 3 ); 
YÉpitre est postérieure à la publication des Satires que 
Tibulle appréciait (IV, v. i), c'est-à-dire à 7a 4 , et antérieure 
à la fin de 734. 

Épître V. — Cette invitation adressée à Torquatus est 
datée de la veille de l’anniversaire d'Auguste (V, v. 9), 
c’est-à-dire du 23 septembre 1 . Quant à l'année, on peut la 
fixer parce qu’Horace promet à son convive du vin mis 
dans les tonneaux sous le deuxième consulat de T. Statilius 
Taurus (V, v. 4 ), qui fut consul pour la deuxième fois en 
728-26. Athénée (I, xlviii) affirme qu’aucun vin d’Italie ne 
peut être bu avant cinq années de tonneau : c'est donc 
le 22 septembre 733 ou 734 qu'Horace invite son ami. 

Épitre VI. — Dans cette dissertation morale adressée à 
Numicius, il est question du portique d'Agrippa (VI, v. 26) 
qui fut élevé en l’an 729-25 (Dion Cassius, LIII, xxvii). 
A défaut d'autre indication chronologique, il faut admettre 
que YÉpitre VI est postérieure à 729 et naturellement 
antérieure à la fin de 734. 

Épitre VII. — Cette lettre a été écrite en septembre (VII, 
v. 1-2), peut-être en septembre 731, si l’on admet, ce qui 
semble difficile à prouver, que le voyage projeté par 
Horace (VII, v. 10-11) soit le même que celui dont il parle 
à Numonius Vala dans YÉpitre XV. 

Épitre X. — Cette lettre ne contient aucune indication de 
date. On voit seulement qu'elle a été écrite dans cette pro¬ 
priété de la Sabine (X, v. 2, 49) qui fut donnée à Horace 
par Mécène en 721. VÉpitre Xest donc postérieure à 721 et 
antérieure à la fin de 734. 

Épître XI. — Rien n'indique à quelle date Bullatius, ami 
inconnu d’Horace, entreprit ce voyage en Asie qui est le 
motif ou le prétexte de la lettre du poète. 

Épitre XIII. — Horace feint de charger le paysan Vinius 
A sella de porter à Auguste des recueils de ses œuvres 
(XIII, v. 2: volamina; v. 4 : libeüis; v. i 3 : fasciculum... 
librorum). Ces pluriels ne peuvent s’appliquer au livre I des 
Épitres : d’ailleurs, en 734, Auguste n’était pas à Rome et 


1. Suétone, Vie d'Auguste, V: « Natus est Augustu», M. Tullio Cicerone et 
Antonio consulibus, IX Kalendas Octobres x*. 
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Horace n’envoyait pas son rustique messager jiisqu’en Asie. 
Il n’est pas non plus question des deux livres des Satires, 
qui furent publiés & de longs intervalles vers 724 et 
vers 729. U s’agit des trois premiers livres des Odes qui 
furent publiés vers 731-23, quelques années avant le qua¬ 
trième. Le terme propre Carmina (XIII, v. 17) indique bien 
qu’il s’agit des Odes. L’Épitre XIII date de l’année où 
furent publiées les Odes; Horace l’avait envoyée à Auguste 
avec son premier recueil lyrique en 731, et il la reprit pour 
l’insérer dans son livre spécial d ’Épitres en 734. 

Épitre XIV. — Il est impossible de dater cette Êpilre; 
l’allusion à la mort du frère de L. Aelius Lamia n’est 
d’aucune utilité puisqu’on ignore en quelle année mourut 
Q. Lamia. 

Épitre XV. — Horace demande à Numonius Vala des 
renseignements sur les conditions de la vie à Velia, en 
Lucanie, où il se propose d’aller faire une cure d’eau froide. 
C’est en 731-23 que le célèbre médecin Antonius Musa avait 
guéri Auguste d’une maladie arthritique par l’usage des 
bains froids (Dion Cassius, LUI, xxx); dès lors, ces bains 
étaient devenus à la mode et Horace veut en essayer. 

L ’Épitre XV est donc postérieure à l’an 731. 

Épitre XVI. — Le vers i 4 , en corrélation avec le vers 8 de 
YÉpitre XV, prouve qu’Horace a déjà usé avec succès du 
traitement par l’eau froide, et, par suite, que la lettre à 
Quinctius est un peu postérieure à la lettre à Numonius Vala. 

Épitre XVII. — Aucune allusion historique ne permet de 
Axer la date à laquelle Horace envoyait à Scaeva des conseils 
détaillés sur la manière de se conduire avec les grands. 

Épitre XIX. — Horace entretient Mécène des livres d 'Odes 
qui ont déjà été publiés (XIX, v. 32 - 33 ) : YÉpitre XIX est 
donc postérieure à 731. Au moment où le poète écrit, ses 
œuvres lyriques sont déjà discutées par les lecteurs, et 
l’auteur est au courant des critiques dont ses poèmes font 
l’objet : c’est donc quelque temps après la publication, en 
73 i, qu’Horace écrivait à Mécène. 

• 

• • 

En résumé, on peut conclure à l’existence d’une unique . 
et définitive édition du livre I des Épitres , contenant les 
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vingt pièces que nous possédons, publiée par le poète lui- 
même alors qu'il avait accompli sa quarante quatrième 
année et qu’il n'avait pas encore quarante-cinq ans finis, 
c’est-à-dire entre le 8 décembre 733 et le 8 décembre 734. 
Quelques-unes des Êpîtres sont de la fin de l’année 734 : la 
publication a donc été faite dans les derniers mois de cette 
année. Mais aucune des pièces que l’on peut dater n’est 
postérieure à 734. 

H. de LA VILLE de MIRMONT. 
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LA POLÉMIQUE RELIGIEUSE 

A L’ÉPOQUE DE GRÉGOIRE YII 
D’APRÈS LE Dr C. MIRBT' 


On a déjà beaucoup écrit en Allemagne et en France sur 
Grégoire YII et son temps. Cette époque, si troublée et si 
féconde, nous intéressera toujours par l’importance des 
questions qu’elle eut à débattre, l’animation des partis, la 
grandeur intellectuelle de l’homme qui la domine. Les 
travaux vieillis de Yogt et de Gfrûrer ont été renouvelés 
par des études de détail. Dans ces dernières années, les 
Jahrbücher de M. Meyer V. Knonau sur le règne d'Henri IV, 
le livre de M. Bernheim sur le concordat de Worms ont 
complété heureusement les recherches de savants tels que 
MM. Meltzer et Giesebrecht. Par tous ces livres, la querelle 
du Sacerdoce et de l’Empire nous est bien connue. Il nous 
manquait une histoire de la controverse et des idées. Cette 
histoire, M. Mirbt l’a faite. C’est là une œuvre originale. 
L’auteur a étudié les doctrines en présence. Par quels ar¬ 
guments ont-elles justifié leurs prétentions? Par quelles 
raisons les publicistes ont-ils combattu ou défendu le célibat 
des prêtres, la simonie, l’investiture, la suprématie pontifi¬ 
cale ou l’absolutisme de l'empereur? Nul n’avait encore 
mis en lumière la polémique des partis. 

M. Mirbt a étudié depuis longtemps l’époque grégorienne. 
Nous connaissions déjà l’étendue de sa science, la sûreté de 
sa critique, l’impartialité de son jugement. Peut-être son 
livre eût-il gagné à être plus court. L’auteur analyse surtout 
les ouvrages dont il nous parle. Sur chaque question il 
nous donne le sentiment de ses auteurs et met en présence 


i. Die Publizistik im Zeitalter Gregors VU; Leipzig, 1896. 
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les textes, tous les textes. De là, une certaine monotonie. 
Nous aurions voulu des raccourcis vigoureux, des vues 
d'ensemble sur toute une époque ou sur tout un système, 
des chapitres un peu moins touffus, conduits à la française. 
Le livre de M. Mirbt est un répertoire. Mais tel quel, il a 
son prix. Nous n’avons qu’à le dépouiller pour montrer 
l'intérêt de ses recherches et les services qu’elles ont rendus. 


I 

Une première partie, non la moins importante, est con¬ 
sacrée à l’étude des publicistes. J’y rattacherai les derniers 
chapitres du livre sur le caractère et l’importance de la 
littérature de controverse au xi e siècle. Les écrits sont très 
nombreux. M. Mirbt en signale et cite n 5 , de io 52 à 1112. 
Il les a divisés en trois classes : les traités antérieurs au ponti¬ 
ficat de Grégoire VII, contemporains, postérieurs. Ce classe¬ 
ment s’explique. Tout livre de polémique est le reflet des 
événements et des milieux : on ne peut donc l’isoler des 
circonstances qui l’ont fait naître. De plus, le mouvement 
réformiste ne s’est pas fait tout d’un coup. Il y a eu toute 
une évolution, sinon dans les desseins de la papauté, au 
moins dans sa conduite. De même, dans les livres. Avec le 
temps, les idées se précisent et la controverse s’élargit. Sous 
Nicolas II et Alexandre II, on ne se divise guère que sur la 
question de la simonie et du mariage des prêtres. Avec 
Grégoire, on discute l’investiture, le pouvoir séculier, les 
rapports mêmes de l’Église et de l’État. Et il faut attendre 
la dernière période, celle d’Urbain II et de Pascal II pour 
entrevoir, chez les écrivains, les éléments d’une transaction. 

Même différence dans les milieux où ces écrits s’élaborent. 
A l’origine, ils reflètent la pensée personnelle de quelques 
hommes; partant sont-ils peu nombreux, isolés les uns des 
autres. On compte seulement 12 traités antérieurs à Grégoire 
et ces écrits expriment des opinions plus qu’un programme. 
Dès 1073, au contraire, et surtout sous Urbain II, les libelli 
sont rédigés dans l’entourage des papes, de l’empereur, dans 
le collège même des cardinaux. Ils deviennent vraiment 
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des exposés officiels ou des manifestes. Aussi leur nombre 
va grandissant, comme leur importance. M. Mirbt en a 
signalé 8, de 1073 à io 85 ; 65 , de io 85 à 1112. Rien, 
d’ailleurs, n’est fixe dans cette progression. C’est surtout 
aux années 1076, 1080, 1081, io 84 -io 86 , 1098, 1112 qu’il 
faut rapporter la composition de la plupart de ces traités. 
Mais leur nombre suffit à nous montrer l’influence des 
écrivains. C’était bien devant l’opinion que se plaidait le 
débat engagé entre le Pape et l’Empereur. 

Dans cet ensemble, le nombre des écrits du parti grégo¬ 
rien est un peu supérieur. Peut-être certains textes favo¬ 
rables à l’empire ont-ils disparu? Mais il n’est pas douteux 
que le parti réformiste n’ait, le premier, compris la valeur 
de la controverse. Il était plus instruit, mieux préparé à 
cette lutte des idées. Il avait avantage à combattre le régime 
établi, par la parole ou par la plume, se flattant d’avoir pour 
lui la tradition, le Droit et l’Écriture. Notons aussi que la 
plupart de ces écrits appartiennent à l’Allemagne ( 55 ) ou à 
l’Italie ( 48 ). En France, la polémique s’engage assez tard, au 
xii e siècle, avec Geoffroi de Vendôme, Hugue de Fleury, Ive 
de Chartres. Nous avons enfin un écrit espagnol, celui de 
Garsias de Tolède, contre Urbain II. 

On voit ce que nous apprend la statistique sur l’histoire 
des idées à la fin du xi e siècle. Or, la polémique religieuse 
est aussi variée que féconde. En comparant tous ces textes, 
M. Thaner avait déjà été conduit à un autre classement. 
Les uns sont de simples recueils de canons, comme la 
collection de Deusdedit, le Liber canonum contre Henri IV, 
mais choisis, compilés dans l’intérêt de la cause qu’on veut 
défendre. Les autres sont des traités de théologie; tels 
les ouvrages de Humbert. Nous possédons également des 
lettres, de petits poèmes, des dialogues, des apologies ou 
des pamphlets. Ainsi, parmi les écrivains beaucoup ont 
cherché à répandre leurs idées en renonçant à la forme 
doctrinale, à l’exposé dogmatique. Mais gardons-nous de toute 
illusion sur la valeur littéraire de leurs œuvres. Cette variété 
est toute à la surface. Quels que soient les procédés de com¬ 
position, ils cachent mal l’uniformité du style et des idées; à 
part, peut-être, le Liber ad amicum de Bonizo et quelques 
lettres de Pierre Damien, ces écrits sont lourds et ennuyeux. 
Les démonstrations y sont pesantes, encombrées de citations, 
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de digressions; l’injure même n’est que grossière. Il y a des 
caricatures de Grégoire, d’Henri IV. On chercherait en vain 
un portrait. Si vives, si puissantes que soient les haines, 
elles ne savent pas s’exprimer; elles n’éclatent pas, elles 
dissertent. Combien Grégoire dans ses lettres est supérieur 
encore à ses ennemis ou à ses défenseurs! Seul peut-être 
de tous ses contemporains, il a laissé une part de son âme 
dans ses écrits. 

Il ne faut pas non plus s’attendre, chez la plupart de 
ces auteurs, à des vues bien originales. Leur polémique 
ressemble aux controverses du Moyen-Age. Ils ne deman¬ 
dent pas de raisons à la raison. Ils ne cherchent pas des 
arguments, mais des textes, ou plutôt c’est dans les textes 
mêmes qu’ils cherchent leurs arguments. Grégoriens ou 
impériaux invoquent d’abord l’autorité. C’est au nom de 
tel ou tel principe, emprunté aux Pères, k l’Écriture, au 
droit canonique surtout, qu’ils défendent leurs théories. 
Parfois, les uns et les autres rappellent une même formule, 
qu’ils interprètent différemment. Les textes bien connus de 
l’Évangile sur la primauté de Pierre, sur la séparation des 
pouvoirs, reviennent fréquemment sous leurs plumes; mais 
chaque parti les explique k sa façon et conclut en sa faveur. 
Parfois aussi cherchent-ils dans l’histoire leurs arguments. 
Cette méthode est chère au parti grégorien. Le pape et ses 
apologistes s’efforcent notamment de justifier par des exem¬ 
ples la déposition d’Henri IV, et rappellent l’excommuni¬ 
cation de Théodose, d’Arcadius, de Lothaire II, la fameuse 
consultation de Zacharie et beaucoup d’autres faits, qu'ils 
altèrent ou dénaturent. A leur tour, c’est en rappelant l’in¬ 
tervention continuelle du roi dans l’élection des évêques 
que les partisans d’Henri défendent le droit royal. Chaque 
parti invoquait l’Écriture et la tradition en sa faveur. 

Aussi, l’originalité des auteurs disparaît-elle, étouffée sous 
la pesante armure de l’érudition. Ils manquent de philo¬ 
sophie, si par ce mot on entend surtout l’esprit de réflexion 
et de critique, la puissance k grouper les idées et les faits 
en théorie. Et parmi eux combien n’ont pas entrevu l’impor¬ 
tance des problèmes posés! Grégoire seul semble avoir 
compris clairement la gravité de cette querelle, qui mettait 
aux prises non seulement deux hommes, deux pouvoirs, 
mais deux conceptions opposées de la société religieuse. 
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Mais pour beaucoup, la lutte est question d'argent, d’am¬ 
bition, d’influences. Ceux-mêmes qui s’intéressent aux idées 
n’osent ou ne peuvent pousser à fond leur analyse. 

Les rapports de l’Église et de l’État, l’origine de la société, 
les droits du pouvoir, toutes ces questions sont abordées, 
et elles devaient l’être. En aucune nous ne rencontrons de 
vues d’ensemble, de système précis. Les écrivains ne son¬ 
gent guère à trouver par eux-mêmes une solution ration¬ 
nelle et théorique. Celle qui triompha à Worms, en 1122, 
fut surtout un compromis imposé par les circonstances, la 
lassitude des partis, l’inutilité de la lutte. Et ce compromis 
ne fut lui-même qu’une trêve entre des prétentions rivales, 
également impuissantes à se détruire ou à se concilier. 

Ce caractère de nos écrits s’explique en partie par leur 
origine, puisque tous sont dus à des clercs. Un seul est 
l’œuvre d’un laïque, Pierre le Gros, partisan d’Henri IV. 
Par leur éducation intellectuelle, leurs habitudes de pensée, 
leur vernis ecclésiastique, les polémistes sont donc conduits 
à se servir des mêmes procédés, à parler la même langue. 
Ils représentent ainsi la culture religieuse et toute tradition¬ 
nelle de leur temps. 

Mais cette littérature ecclésiastique est aussi une litté¬ 
rature populaire, et là peut-être est son originalité. Elle 
n’est pas faite seulement pour les couvents ou pour les 
écoles : elle prétend s’adresser à l’opinion. Or, pour la 
conquérir, il faut des formules claires, simples, celles que 
le peuple est capable de retenir, sinon de comprendre. 
Mais il faut aussi des exagérations et des violences, de 
la bouffonnerie et de l’injure. Le peuple est moins sensible 
aux idées qu’aux formules, aux formules qu’aux mots, et 
même aux gros mots. Surtout depuis 1080, quand la lutte 
s'aigrit, les écrivains se transforment en pamphlétaires. On 
ferait un joli recueil des injures qu’ils se prodiguent. Pour 
les grégoriens, Henri IV est une peste simoniaque . le César 
débauché , le fléau des églises , la sentine de tous les vices . En 
retour, Grégoire n’est pas ménagé par ses adversaires. Tout 
est suspecté, tourné en dérision dans sa conduite : sa hauteur 
de vues, son énergie de caractère, son attachement à ses amis, 
à la grande comtesse, ses ménagements envers l’empereur. 
On l’accuse d’avoir assassiné ses prédécesseurs, de vouloir 
attenter à la vie d’Henri, de ne pas croire en Dieu; d’autres 
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le traitent de voleur et de sacrilège. Et ce ne sont là que les 
moindres accusations: imposteur, moine apostat, suppôt 
de Satan, voilà les épithètes qu’on lui décerne. Benzo d’Albe 
s’est fait une spécialité dans ce genre. On croirait entendre 
les bouffonneries que Luther lancera plus tard à la face de 
Léon X. 

Il n’est pas douteux que le succès de ces libelli n’ait été 
très grand. Ces petits traités, un peu pédants, souvent 
grossiers et diffamatoires, circulaient dans toute la chré¬ 
tienté. On les lisait d’abord dans les monastères ou les 
paroisses ; moines ou clercs se passaient les manuscrits et les 
copiaient à leur usage. On les commentait dans les écoles 
déjà florissantes d'Italie et d’Allemagne, à Milan, Pavie, Mag- 
debourg, Hildesheim, Liège, Strasbourg, Worms, Cologne. 
Les relations commerciales, qui devenaient de plus en plus 
fréquentes, servirent non moins à leur propagande. Les 
marchands qui traversaient les Alpes, partaient de Gênes ou 
de Venise pour Ratisbonne, Augsbourg, Nuremberg, étaient 
à leur manière des missionnaires d’idées. Ils colportaient 
ces pamphlets ou ces lettres, les portaient dans les mar¬ 
chés et dans les foires, les semaient dans la chrétienté 
tout entière. Peut-être aussi ces écrits étaient-ils entre les 
mains d’agitateurs populaires : prédicants, moines ou prêtres 
émancipés de leur couvent ou de leur diocèse, pèlerins, 
mendiants, peuple nomade, émigrant d’église en église, 
de cité en cité, courtiers naturels des opinions ou des 
nouvelles. 

Par là, on comprend que cette littérature ait agi puissam¬ 
ment sur le peuple et mis en branle toutes les passions qui 
grondaient dans les consciences. Il ne faut pas s’imaginer 
la société religieuse aussi profondément divisée entre clercs 
et laïques que de notre temps. Le peuple, qui prenait part 
aux élections de ses évêques et assistait souvent à leurs 
synodes, n’était pas indifférent aux controverses. Les parti¬ 
sans de la réforme comprirent les premiers cette puissance du 
sentiment populaire. Ils voulurent le confisquer à leur profit. 
Humbert s’adressait déjà au peuple pour lui demander de 
mettre fin à la simonie, au mariage des prêtres. Grégoire VII 
confiera également aux foules la défense de sa cause et 
s’appuiera sur elles contre la féodalité épiscopale. On peut 
s’imaginer ainsi la puissance d’action que les écrits de ce 
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temps ont dû avoir sur l’opinion publique. Et il semble 
bien que celle-ci se soit prononcée surtout en faveur de 
Grégoire et du parti réformateur. 


II 

Gomme toujours, dans les grands conflits d'idées, l’opi¬ 
nion elle-même s’est partagée entre trois courants bien 
distincts. S’il y a un parti grégorien qui réclame la 
suppression radicale de la simonie, de l’investiture, du 
mariage des prêtres, la suprématie du pouvoir spirituel sur 
l’Empire, s’il y a un parti impérial, favorable au maintien 
des abus et de l’ordre existant, à la sujétion du clergé 
et du Pape lui-même à l’Empereur, entre ces deux 
forces nettement opposées, il y a place pour une autre 
forme de l’opinion, plus modérée, plus souple, prête 
aux transactions qu’elle juge inévitables. Ce tiers parti 
représente moins une doctrine qu’un sentiment; les 
hommes qui s’y rattachent, se rallient à des solutions 
moyennes, non par spéculation, mais par tempérament, 
ils ont compris que la paix était encore le premier des 
biens, que les principes doivent se concilier, que l’impos¬ 
sibilité de supprimer les forces contraires en présence 
oblige à faire à chacune sa part. Gomme toujours aussi, 
ils ont été d’abord des méconnus ou des dédaignés, tolérés 
à peine par le parti même auquel ils se rattachent, et finale¬ 
ment ils ont eu raison contre tous, parce que l’histoire n’est 
qu’un compromis qui se défait et se renouvelle toqjours. 

Nous aurions aimé à suivre dans le livre de M. Mirbt 
la genèse de ce parti modéré. Nous aurions voulu surtout 
que notre historien mît plus en lumière les solutions qu’il 
apporta. Essayons de les dégager de son travail. 

Une des premières questions engagées fut celle de la 
validité des sacrements administrés par les clercs mariés ou 
simoniaques. L’évêque consacré par un simoniaque était-il 
réellement consacré? Recevait-il vraiment le caractère 
épiscopal? Le prêtre excommunié pouvait-il réellement 
absoudre, consacrer, offrir le sacrifice? 
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Depuis le milieu du xi® siècle, les publicistes de l’Église 
officielle cherchaient à enlever aux clercs indignes le droit 
de conférer les sacrements. On comprend l’importance de 
ce débat. Refuser aux prêtres déchus du ministère tout 
pouvoir spirituel était soulever contre eux les peuples. Il 
n’y avait pas de moyen plus énergique, plus radical et plus 
simple à la fois, d’arrêter la vie religieuse et de chasser de 
l’Église les clercs prévaricateurs. Le parti rigoriste le comprit. 
Il commença par assimiler la simonie à l’hérésie et se pro¬ 
nonça pour la nullité de l’ordination conférée par des 
simoniaques, pour la nullité des sacrements administrés ou 
par des simoniaques ou par des prêtres mariés. « Hors de 
l’Église, dit Gui d’Arezzo, il n’y a plus de place pour le 
sacrifice. » Humbert et Deusdedit se rangent à cette opinion. 

Elle était ancienne dans l’Église. Depuis le iv® siècle, de 
longs débats s’étaient engagés sur la valeur des actes faits 
par des évêques hérétiques et excommuniés, notamment sur 
la validité de leurs ordinations. Sur cette question, l’Église 
n’avait pris aucune décision définitive. Au xi® siècle, les 
esprits s’étaient partagés. Mais entre les deux partis opposés 
se fit jour un troisième groupe. Aux rigoristes, les écrivains 
modérés concédèrent que le sacrement conféré par les clercs 
mariés ou les simonistes ne conférait aucune grâce réelle. 
Contre eux, ils affirmèrent la réalité de l’acte. Ils nièrent 
la vertu des sacrements, ils admirent leur validité. Cette 
distinction, établie depuis longtemps par la théologie 
augustinienne (res et virtus), fut le compromis qu’ils pro¬ 
posèrent. Bonizo, Alger de Liège se prononcèrent en ce 
sens. 

Quelle influence ces idées ont-elles eue sur l’attitude de 
la Papauté? Rome hésita. Ni dans les Pères, ni dans les 
conciles, elle ne trouvait des arguments décisifs. Aussi, 
dans la première partie de la lutte, sa conduite est-elle 
irrésolue et contradictoire. De io4g à io5a, la question est 
discutée par trois synodes sans qu’on parvienne à s’en¬ 
tendre. Il n’est pas douteux pourtant que Léon IX, 
Nicolas II, sous l’influence d’Humbert, n’aient incliné vers 
les solutions rigoristes. En 1049, à un synode romain, 
Léon IX réitéra l’ordination aux évêques et aux clercs 
ordonnés par les simoniaques. Mais cet acte fut blâmé par 
le synode de Verceil. Grégoire, en 1078, frappa de nullité 
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« absolue » les ordinations faites par les excommuniés, et ses 
légats firent prendre des décisions analogues aux assemblées 
de Gerone (1081) et de Quedlembourg (io 85 ). Cette doctrine 
est aussi celle d’Urbain II au synode de Plaisance. Mais 
ces déclarations restèrent sans effet. La Papauté n’osa pas 
appliquer sa doctrine : elle eût trop affaibli la foi dans la 
valeur des sacrements et porté le désordre dans la cons¬ 
titution même de la hiérarchie. Grégoire et Urbain II s'étaient 
bornés à imposer les mains aux clercs excommuniés; 
Pascal II tempéra la législation primitive. En réalité, on 
s’accorda peu à peu à reconnaître la validité des ordi¬ 
nations et des sacrements conférés suivant les rites par des * 
évêques ou des prêtres même excommuniés. Sur ce point, 
les doctrines modérées ont prévalu. 

La question de l'investiture fit bientôt oublier celle des 
sacrements. Le parti impérial abandonna assez promp¬ 
tement la cause qu’il ne pouvait défendre : le mariage des 
prêtres, la simonie. Cette cause, il ne l’avait même jamais 
bien défendue. Henri III avait épuré l’église allemande, et 
c’était surtout dans l’Italie du Nord, en France, que la 
chrétienté souffrait des maux que le parti réformiste voulait 
guérir. Si les clercs indignes avaient trouvé asile et 
protection auprès d’Henri IV, c’était là une des nécessités 
de la lutte qui obligeait l’empereur à unir tous les ennemis 
de Grégoire dans un effort commun. En réalité, dès 107B, 
le débat s'engage entre l'empire et le sacerdoce, le féo¬ 
dalisme et la hiérarchie, et l’enjeu n’est rien moins que 
la suprématie définitive de l’État ou la liberté de l’Église, 
c’est-à-dire l’asservissement ou l’indépendance du principe 
spirituel représenté par la Papauté. 

On comprend, sur une telle question, l'antinomie et 
l’intransigeance des partis. Tous deux représentaient 
des forces contraires, aussi anciennes que le christianisme 
même, destinées à survivre à la querelle et à se heurter 
de nouveau dans l’histoire. Si l’Église, avait ses droits, 
l’État avait ses titres : et ces titres, il les tenait aussi bien 
de sa nature même, des traditions, des services rendus, 
de son rôle dans une société chrétienne. Entre ces préten¬ 
tions rivales, qui ne pouvaient disparaître, un accord 
était nécessaire. Était-il possible? Dès la fin du xi* siècle 
un grand nombre d’esprits sages le souhaitaient. Ils y 
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travaillèrent, et c’est l’honneur des écrivains du tiers 
parti de l’avoir préparé. 

Cette transaction ne pouvait se trouver que dans une 
analyse des éléments divers qui composaient le pouvoir 
épiscopal. Le féodalisme avait conçu « l’évêché » comme 
une unité, une masse, comprenant à la fois les fonctions et 
•les biens, conférée comme un fief en échange du serment et 
de l’hommage. En maintenant cette conception, la Papauté 
avait revendiqué pour l’Église seule le droit de conférer 
l’investiture. Il y avait là une confusion. L*« évêché » 
n’était pas un organisme simple. L’évêque n’était pas 
seulement le chef religieux du diocèse, mais aussi, presque 
partout, un des dépositaires de la puissance publique. 
Le patrimoine ecclésiastique ne se composait pas seule¬ 
ment des terres données par les fidèles, des offrandes ou des 
dîmes, mais encore des droits régaliens, des justices, des im¬ 
pôts concédés par le roi. Évêques ou abbés commandaient 
les armées, administraient des territoires. Ils gouvernaient 
les intérêts et les consciences ; en eux se confondaient deux 
pouvoirs distincts par leur origine, leur nature, leur 
action. 

Il fallait « dissocier » ces éléments. Or, un tel travail ne 
se fait qu’à la longue et surtout ne s’impose aux partis 
qu’avec le temps. Ce n’est pas une des pages les moins 
curieuses du livre de M. Mirbt que celle où il nous montre 
l’origine du compromis qui devait triompher à la fois 
en Germanie, en France et en Angleterre. Et il est 
intéressant de signaler que l’idée en vint d’abord aux 
partisans de l’empereur, aux adversaires les plus acharnés 
de Grégoire VIL Gui de Ferrare est le premier de nos 
auteurs qui l’ait entrevu. « Tout ce qui relève du ministère 
épiscopal, dit-il dans son de Scismate , est spirituel, d’origine 
divine. Ainsi le pouvoir divin ne saurait être soumis à 
la puissance de l’empereur. Mais le droit de justice, les 
privilèges concédés aux églises par les princes et les 
séculiers, les domaines, les biens, les régales... forment 
le temporel et doivent être conférés par les séculiers. » 
Assurément, cette analyse est encore incomplète; le droit 
de propriété ne saurait être du même ordre que l’exercice 
de la puissance publique. Mais la distinction entre le 
jus sæculare et le jus divinum est faite. Elle sera reprise 
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par Benzo cTAlbe contre les prétentions contraires du parti 
réformiste, et elle devait s’imposer tôt ou tard comme 
marquant une conception plus profonde, plus exacte, 
des rapports entre l’Église et l’État. Proposée alors par 
les ennemis de la réforme, elle n’avait aucune chance 
d’être accueillie. Il fallait à ces idées une autre voix. C’est 
la France qui les fît siennes : c’est en France que se forme* 
vraiment, aux débuts du xn e siècle, le parti qui prépara 
la paix religieuse par un accord entre le pouvoir civil 
et la Papauté. 

Nous regrettons que M. Mirbt n’ait pas mis un peu 
mieux en lumière ce rôle des écrivains et de l’épiscopat 
français dans la polémique religieuse du xi* siècle. Si 
les doctrines, les solutions radicales proposées par Grégoire 
et Urbain II, avaient trouvé dans notre pays un certain 
nombre de partisans, elles n’avaient pas rallié la majorité 
des esprits. L’épiscopat surtout leur était hostile. Plus 
attaché que les moines, et par ses intérêts mêmes, à l’ordre 
établi, plus habitué aux transactions, par la souplesse 
que donnent la vie du monde et la pratique des affaires, 
il désirait avant tout une conciliation entre la liberté 
de l’Église et les droits de l’État. Attaché à la Royauté 
et au SaintrSiège, il restait fidèle à cet idéal d'une alliance 
du pouvoir religieux et du pouvoir politique. C’étaient 
là des idées anciennes. En les reprenant, l’épiscopat ne 
faisait que suivre ses traditions. Et il eut pour les défendre 
un grand homme, Ive de Chartres qui, dès 1097, entrevit 
la nécessité de cet accord. 

Il ne faut pas chercher dans ses Lettres de théorie 
sur la nature des rapports de l’Église et de l’État. Il sait 
bien que, dans la région supérieure des idées, les principes 
se combattent. Mais ce sont là questions d’école. La 
vérité pratique, celle qu’il faut tenir fermement, c’est 
l’entente des deux pouvoirs sociaux, tous deux nécessaires, 
tous deux irréductibles. Si l’Église est une société parfaite 
et libre, l’État n’est-il pas légitime, bienfaisant et nécessaire? 
Si le sacerdoce est institué par le Christ pour le salut des 
âmes, le roi, chef de l’État chrétien, n’est-il point par 
sa fonction le protecteur, le défenseur du sacerdoce, par 
le sacre le représentant de Dieu? Que le roi et le pape 
se fassent donc des concessions mutuelles. Or ces conces- 
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sions peuvent être trouvées dans une notion exacte de 
l'investiture et le sens qu’on doit lui attacher. 

La solution proposée par Ive, la distinction entre les biens 
de l’église et l’église elle-même, le pouvoir politique de 
l’évêque et son pouvoir religieux, l’investiture séculière et 
l’investiture ecclésiastique, fut reprise par d’autres écrivains. 
Elle inspira sans doute le dessein que prit le doux et 
honnête Pascal II, à Sutri, d’abandonner tous les droits 
régaliens et d’affranchir l’Église en la dépouillant. C’est 
sur ces principes qu’en Angleterre et en France, dès le 
commencement du xn e siècle, se fit l’accord de la Royauté 
et du Pontificat. Et il est possible que le concordat de 
Worms eût été signé plus tôt si les écrivains italiens, 
comme Placide de Nonantola, n’avaient encore défendu 
les doctrines intégrales du parti réformiste, et la confusion 
qu’il continuait à établir entre les éléments divers du 
pouvoir épiscopal. 


III 


L’étude des publicistes nous permet enfin de répondre 
à une dernière question. Pourquoi le parti impérial fut-il 
vaincu? 

Certes, il ne le cédait au parti grégorien ni en énergie 
ni en intelligence. Ce n’étaient pas de méprisables politi¬ 
ques qu’Henri IV, de médiocres polémistes que Benzo. Les 
écrivains ont défendu, parfois avec talent, les prérogatives 
du pouvoir civil et ils ont vu avec raison que l’autorité des 
rois dans l’Église venait de l’Église même, de la conception 
chrétienne de l’État, ébauchée par Rome, accomplie par 
Charlemagne. Mais leur défaite est due à leurs doctrines. 
Aux affirmations nettes de Grégoire et du parti réformiste, 
ils n’avaient aucun principe à opposer. Au contraire, ils 
prétendent rester dans l’Église, en accepter l’enseignement, 
les lois, la hiérarchie. Dans cette lutte contre Grégoire, 
ce n'est pas la Papauté, c’est l’homme qu’ils combat¬ 
tent. En protestant contre la déposition d’Henri, ils ne 
contestent pas le droit de l’Église, mais l’application du 
droit. Par là, leur situation était fausse. N’osant pas for- 
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muler l'idée de l’indépendance, de la séparation du spirituel 
et du temporel, ils durent se réfugier dans des discussions 
de formes, des attaques de personnes, des chicanes de 
procédure, et ils ne surent chôisir entre cette alternative: 
ou se séparer de la Papauté ou lui obéir. 

De toutes les solutions, le choix d'un pape de leur parti 
était la moins heureuse. Dans une société fondée sur 
l'autorité de la tradition, la légitimité du pouvoir est le 
seul, le premier titre au gouvernement. Que Grégoire fût 
vraiment pape, eux-mêmes n’en pouvaient douter, car ils 
l'avaient reconnu. Que le pouvoir pontifical fût supérieur 
à toute l'Église, ils l’admettaient, acceptant toute la légis¬ 
lation des conciles et des papes. Ainsi la logique était 
contre eux; leurs croyances les condamnaient. On com¬ 
prend que pour les esprits religieux, pour le peuple même, 
leur opposition ait paru une révolte. Le parti réformiste 
s’identifia avec l'Eglise, et ce fut sa force d’être toujours 
conséquent avec lui-même et avec la doctrine générale qu'il 
prétendait représenter. 

Car on ne saurait voir dans les idées de Grégoire une 
innovation. Quelques historiens ont prétendu qu'il y avait 
un système grégorien, que l'ancienne Église s’était trans¬ 
formée avec les fausses décrétales, Cluny et les papes du 
xi e siècle. M. Mirbt semble encore partager cette opinion. 
Il accuse Grégoire d'avoir voulu absorber tous les pouvoirs, 
devenir à la fois le chef spirituel de l'Église et le suzerain 
des rois et des évêques. « Le combat pour les investitures, 
dit-il, est une lutte pour la propriété des biens ecclésias¬ 
tiques, c'est-à-dire pour le droit d'en disposer comme pro¬ 
priétaire... Grégoire ne cherchait qu’à enlever à chaque 
évêque la libre disposition des domaines qu'il gouvernait. » 
J'ai dit ailleurs pour quelles raisons je combattais cette 
thèse, et je ne crois pas que M. Mirbt ait apporté à la 
défendre des arguments nouveaux et décisifs. 

Une analyse des actes de Grégoire prouve, au contraire, 
qu’il a voulu surtout le rétablissement de l’ancien droit. 

Loin de chercher à supprimer le système électif, il a 
rendu au clergé et au peuple le droit d'élire. S'il se subs¬ 
titue parfois aux électeurs, c’est qu'ils ne peuvent choisir 
eux-mêmes ou qu’un intérêt supérieur exige son inter¬ 
vention. Il ne songe pas davantage à donner l'investiture 
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ecclésiastique ou à demander un serment aux évêques, 
à l’exception des évêques sacrés à Rome. Et ces engagements 
n’ont aucun des caractères du serment féodal. Lisez encore 
les bulles de confirmation accordées aux évêchés. Elles ne 
sont qu'une reconnaissance solennelle, authentique, des 
droits de l’église, de la juridiction de l’évêque. Dire que 
Grégoire ou ses successeurs ont eu l’idée de transférer au 
Saint-Siège la suzeraineté des évêchés est avancer une 
théorie contraire aux documents. Si Grégoire fut un novateur, 
ce fut moins par ses idées que par les conséquences qu'il 
en tira, par l'énergique retour a des principes que le régime 
féodal avait peu à peu effacés de la conscience chrétienne. 

Et ce fut aussi la dernière raison qui a assuré le succès 
de son œuvre : l’idéal supérieur au nom duquel il combattit. 
Celui de ses adversaires n’était que la subordination de 
l’Église à l’État, un conservatisme étroit qui maintenait l’as¬ 
servissement de la hiérarchie au pouvoir politique, du monde 
religieux au monde féodal, avec tous les abus que la féoda¬ 
lité avait fait naître. Grégoire avait vu plus haut et plus loin. 
Réformer les âmes, unir les peuples, et, au-dessus des petits 
groupes sociaux morcelés par l’anarchie, tracer les cadres de 
la grande famille chrétienne, donner au pouvoir intellectuel 
et moral la conduite des idées et l’arbitrage des affaires 
humaines, rendre enfin au christianisme le caractère 
international et œcuménique qu’il allait perdre, lui donner 
un centre d’action et de vie, voilà le rêve qu’il a laissé à 
l’histoire. Il a affirmé la supériorité de l’esprit, le droit des 
croyances au gouvernement des hommes. Il a vu le règne 
possible de la justice — et l'homme même fut à la hauteur 
de l’œuvre. Qu'on mesure les résultats obtenus après sa 
mort, si chèrement achetés qu’ils soient par trente ans de 
luttes : les croisades, les Universités, le développement des 
libertés locales et populaires ! Ce qui justifie Grégoire, c’est 
à la fois l’infériorité morale de ses ennemis; c’est aussi le 
progrès général qui a suivi la réforme énergique qu’il a 
entreprise. 

Cette réforme même devait-elle être telle que Grégoire 
l’avait voulue? Pouvait-elle s’accomplir sans réserve? Si la 
Papauté a réussi, au moins pour un temps, à purifier le 
sacerdoce, à assurer la dignité de ses ministres, à dégager 
l’Église des liens du laïcisme, sur la question même des 
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rapports de l'Église et de l’État, elle ne devait s’attendre 
qu’à un compromis. Ses visées étaient trop hautes et, 
d’autre part, la hiérarchie était trop riche, trop puissante, 
trop engagée dans l’État, pour être tout à fait libre. Le 
clergé n’était pas seulement un corps religieux. Il avait 
sa part des honneurs, et cette part, il entendait la main¬ 
tenir. Il ne pouvait ni se passer de l’État, ni le dominer. 

Une transaction s’imposait donc, qui fut l’œuvre du 
temps plus encore que des hommes. Et, en justice, on ne 
saurait reprocher à Grégoire VII de ne l’avoir ni préparée, 
ni même entrevue. Toute réforme est une lutte, et cette 
lutte est d’autant plus vive, que les abus ou les usages 
menacés sont depuis longtemps en possession. Ces grands 
remueurs d’idées ou de peuples ne comptent pas avec le pos¬ 
sible, et ils ne peuvent même réussir qu’à condition de tout 
vouloir et de tout oser. 

Ce ne seront jamais des modérés qui changeront la 
terre. Le poids à soulever est trop lourd aux forces qui se 
mesurent. Il faut des énergies autrement puissantes et rudes, 
qui se dépensent sans compter, pour imprimer une poussée 
supérieure aux résistances. En ébranlant les peuples au 
nom de l’idéal chrétien, Grégoire a été dans son rôle; en 
proposant une transaction faisant à chacun sa place, 
Calixte II a été dans le sien. Et s’il est vrai que les publi¬ 
cistes n’aient pas été étrangers à ce dernier résultat, on peut 
dire, comme M. Mirbt, que leur œuvre n’a pas été vaine, 
qu’elle trouve sa place à côté de celle de Grégoire, et que, si 
imparfaite qu’elle soit, elle mérite d’avoir eu son historien. 

1 MBART DE LA TOUR. 
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LES TOMBES DE CARMONA 


L'auteur de la Historia de la Ciudad de Carmona , D. Ma¬ 
nuel Fernandez Lopez, l’un de nos correspondants à Séville, 
a bien voulu nous autoriser à traduire et à publier ce que 
nous voudrions du discours qu'il a prononcé, cette année, 
le jour de sa réception à l'Académie royale de Séville. La 
place nous manquait pour le reproduire intégralement; 
mais nous sommes heureux de pouvoir en donner au moins 
un extrait, qui fera apprécier la sagacité de ce passionné 
archéologue, en même temps que l’intérêt des fouilles de 
Carmona. Il s’agit de deux sortes de monuments funéraires, 
les tumuli et les simples sépultures, trouvés en grand 
nombre sur le territoire et aux environs de cetle ville. 

Georges CIROT. 

Ces tumuli sont des éminences conoïdes situées sur les points 
les plus élevés et les plus en évidence du plateau rocheux qui 
entoure et supporte la ville. Ils sont construits avec de la terre et 
des pierres. Tous ont été déformés par l’action des eaux et du temps. 
Leurs dimensions actuelles varient entre deux et vingt-sept mètres 
pour la hauteur, cinq et cent mètres pour le diamètre inférieur. 
Ils recouvrent, au centre de leur base, une fosse, qui quelquefois est 
double. Celle-ci contient des restes humains, incinérés ou non, des 
armes, des outils de forme et de matière variées, des os d’animaux 
et de la vaisselle de terre, soit intacte, soit brisée en menus frag¬ 
ments. Ce qui prouve que ces tumuli furent élevés pour honorer 
des personnages notables, c’est, entre autres détails, le voisinage 
de nombreuses sépultures très humbles qui sont semées aux alen¬ 
tours. C’est là que repose la plèbe, qui voulut ainsi dormir son 


Digitized by LaOOQle 



4oo 


REVUE DES UNIVERSITÉS DU MIDI 


sommeil éternel à l'ombre de ses chefs, dans l'espoir d'être protégée 
dans la mort par ceux qui l’avaient protégée durant la vie. 

Les sépultures consistent en des trous creusés à même le roc et 
bouchés par des pierres de forme soit rectangulaire ou elliptique, 
soit conique ou imparfaitement circulaire. Dans les sépultures à 
pierre rectangulaire ou elliptique, le squelette ou les squelettes 
sont étendus horizontalement; dans les sépultures à pierre conique 
ou imparfaitement circulaire, ils sont accroupis, les jambes pliées, 
la tête ainsi que les coudes rapprochés des genoux». Dans le tiers 
supérieur des sépultures coniques, il y a toujours une assez grande 
quantité de cendres et de charbons. Mais dans les deux espèces de 
sépultures on trouve, ainsi que dans les tumuli , des restes humains, 
jamais incinérés, des armes de pierre ou de métal, des outils, 
des bijoux et autres ornements, deux ou trois pots de terre entiers 
et, de temps à autre, quelque vase brisé. 

Ceux qui sont au courant de l’histoire des découvertes de 
Carmona s'étonneront peut-être de voir que, m'occupant des 
monuments funéraires, je passe sous silence ces grandes pierres en 
forme de parallélogrammes, qui sont si abondantes aux environs 
de cette ville. On les appelle parfois, je ne sais pourquoi, des 
menhirs ou cahirs, quand ce sont en réalité des tables qui servaient 
à immoler des animaux. La preuve en est dans les détails suivants : 
le canal ou rainure qui court en plan incliné tout le long de la face 
supérieure du monument et qui devait être destiné à recueillir 
le sang des victimes; la disposition du terrain environnant en 
rampe, dans le but de faire monter plus facilement les animaux 
jusqu’à la partie supérieure de la table ; les os de grands mammi¬ 
fères dont le sol est semé et qui paraissent à la lumière pour peu 
que l’on creuse la terre à une certaine profondeur; la hache de 
pierre taillée en biseau et à pointes émoussées que l'on rencontre 


i. On a trouvé des sépultures rectangulaires & el Aeebuchal, à la Cru: del negro, 
& el Chorillo et à ta Dehesa de Yeguas; des sépultures coniques ou imparfaitement cir¬ 
culaires, sous les fondations des murs qui entouraient la cour des citernes (patio de 
lot algibes) dans l’alcazar de la porte de Marchena . h el Acebuehal et à las Cumbres. 
Les sépultures coniques découvertes dans le patio de lot algibes l’ont été en i885, 
tandis que la Société archéologique de Carmona y faisait pratiquer des excava¬ 
tions. Une d’elles contenait trois urnes sphériques, d’une terre très fine, ornées 
extérieurement de bandes rouges et blanches dans le style gréco-punique. Elles 
étaient remplies de cendres et de restes d’os incinérés. On n’y trouva ni anneau, 
ni fiole à onguent, ni miroir, ni stylet, ni aucun des objets que l’on rencontre 
toujours dans les urnes de l’époque romaine. A mon avis, ce sont des urnes 
carthaginoises enterrées dans des silos proto-historiques, qui avaient été occupés 
antérieurement par d’autres cadavres. Ces cadavres en furent retirés pour y placer 
les urnes. — Cette découverte ne manque pas d’importance pour l’histoire de la 
ville, puisqu’elle vient confirmer ce qu’on avançait déjà sans preuve bien sûre, à 
savoir, que l’acropole turdetane, l’acropole carthaginoise et l’acropole romaine 
furent élevées au même endroit. 
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d'ordinaire parmi ces ossements et qui n'est pas autre chose que 
l'instrument employé par les sacrificateurs pour enlever la peau 
sans la déchirer, opération qui se pratique encore, avec un outil 
semblable mais en bois, dans quelques pays du nord de l'Espagne, 
dans la vallée de Liévana par exemple ; les bancs grossièrement 
taillés dans le roc environnant et où prenaient place les chefs et les 
anciens de la tribu *, soit pour donner à l’acte plus de solennité si 
cet acte revêtait un caractère religieux, soit pour veiller à leurs 
intérêts s'il s'agissait d'une simple affaire commerciale, soit enfin 
pour manger l'animal ou les animaux sacrifiés, si tout se termi¬ 
nait par un banquet, comme il semble plus probable. 

Les sépultures coniques sont ce qu’on appelle les silos ibériques. 
Tous les archéologues les connaissent. Les hommes proto-histori¬ 
ques les creusaient pour y garder la hutte qui leur servait d'habi¬ 
tation et y enfermer le produit de leurs récoltes. Si ces greniers 
primitifs sont parvenus jusqu’à nous transformés en lieux de 
sépultures, c'est que, lorsque, parmi ces peuplades, survenait le 
décès d'un ou plusieurs membres d’une famille, celle-ci déposait 
le ou les cadavres dans le silo préalablement vidé et se transportait 
dans un autre endroit, après avoir mis le feu à la hutte pour que 
les cendres, en s’amoncelant sur la sépulture improvisée, proté¬ 
geassent le corps contre les bêtes féroces. Des cérémonies exacte¬ 
ment pareilles se pratiquent aujourd'hui chez quelques tribus de 
l’Afrique occidentale, en particulier chez celles qui sont voisines de 
notre colonie de Fernando Poo. Les Bubis, à qui nous faisons 
allusion, enterrent leurs morts dans un bois, laissant autour de la 
sépulture un peu d’eau, un peu d'eau-de-vie et deux ou trois pains 
de name. L'inhumation une fois faite, ils brûlent la hutte, et la 
famille, quand ce n’est pas la tribu entière, s’en va se loger ailleurs. 

Les enterrements dans des silos furent antérieurs dans la Bétique 
à l’incinération tumulaire. Il n’y a pas de discussion possible sur 
ce point, puisqu'on a des témoignages matériels et de toute évi¬ 
dence. En voici un entre autres. Près de Garmona, dans le lieu 
appelé el Acebuchal, mon ami, l’infatigable archéologue George 
Bonsor, a ouvert et reconnu un tumulus d’incinération dont la fosse 
avait été creusée dans l'épaisse couche de terre que les siècles 
avaient amoncelée sur deux sépultures confques, sépultures dont 
l’existence dut certainement être ignorée de ceux qui élevèrent le 
tumulus. 

Cette priorité dans le temps n’est pas la seule particularité qui 


i. Cf. Strabon (liv. 1 , chap. ni, 7 ) : « Ka 6 ^|xevoi' ts $ei 7 rvo 0 <ri, -icep'i tou; tofyov; 
xotOISpx; otxoSopiycà; £/ovtêî, TrpoxâÔr.vTai ôè xaô’rjÀixi'av xa\ Ttjnqv. Ils prennent 
leurs repas assis ; ils ont des sièges adossés aux murs et construits exprès pour 
cela. Us se placent suivant leur âge et leur rang. » Ce trait de mœurs des monta¬ 
gnards galiciens, asturiens et cantabres, serait donc Yrai aussi des Turdetaniens. 
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caractérise les silos funéraires. De temps à autre il y en a une très 
curieuse que l’on constate et qui, si je ne me trompe, n'est pas 
connue en dehors de Carmona. Je veux parler de ces galeries sou¬ 
terraines, sorte de chemins qui relient entre elles les diverses unités 
dont se constitue un groupe de sépultures. L'exemple le plus 
curieux a été rencontré par mon ami M. George Bonsor durant 
les fouilles pratiquées à el Acebuchal en 1896. Il s’agit de trois 
silos creusés dans le roc et mis en communication les uns avec 
les autres par autant de tunnels. Des trois silos, le plus impor¬ 
tant (à ce qu'il semble, car il conservait des restes de construction 
tumulaire) renfermait un squelette accroupi, des plats entiers, 
grands et profonds, durcis à l’aide du procédé primitif qui consis¬ 
tait à mettre du feu dans l’intérieur du vase, et munis sur leurs 
bords de trous servant à fixer de petites cornes qui remplissaient 
l'office d’anses. Mêlée à la terre qui recouvrait les os, on trouva 
également une grande quantité de vaisselle brisée, laquelle avait 
été, comme les plats, durcie à l'air libre et travaillée à la main. 

Dans les sépultures en silos, les squelettes sont constamment 
accroupis, au lieu que dans les sépultures rectangulaires ils sont 
toujours étendus. La position accroupie n’était pas spéciale à la 
Turdétanie : dans l'intérieur de la péninsule, elle était employée 
aussi par les Bastitans; et, au dehors, elle l’était par les Nasamons 
en Afrique, les Troglodytes de l’Arabie et les Chaldéens de Baby- 
lone. Pour ce qui concerne la Bastétanie, les frères Siret racon¬ 
tent que, dans les excavations pratiquées par eux sur les bords de 
l’Andarax, ils trouvèrent beaucoup de cadavres accroupis, les uns, 
le moins grand nombre, enterrés dans de véritables sépultures, et 
tous les autres dans des amphores de terre cuite. Ces archéologues 
expliquent l'attitude contrainte des cadavres dans le second cas 
par la disproportion entre les dimensions du contenant et celles 
du contenu et par la nécessité d’ajuster le volume de l’un à la 
capacité de l’autre». 

Cette explication me paraît bonne pour le cas où le corps était 
mis dans une amphore, mais non pour le cas du silo, dans lequel 
on avait toute la place nécessaire pour placer le corps dans une 
position droite. Il faut donc admettre que cette attitude accroupie 
était commandée par quelque chose de plus que les exigences de 
la physique. A quoi elle répond et ce qu’elle symbolise, il me 
semble difficile de le vérifier; mais avant de risquer une hypothèse, 


1. Les quatre cinquièmes de nos tombeaux étaient des urnes. Presque toujours 
le corps y était replié, les genoux et les mains ramenés vers le menton. Nous ne 
pensons pas qu’il y ait un rapprochement symbolique à faire entre la position 
originelle de l’enfant et celle du défunt dans le tombeau : il parait plus rationnel 
de supposer qu’on adoptait cette position pour gagner de la place (Revue de s 
question* scientifiques, Bruxelles, 1888.) 
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j’accepte comme bonne l’opinion d’Hérodote qui, parlant des 
Nasamons, dit qu’ils enterraient leurs morts le menton rapproché 
des genoux, parce que c’était là la position dans laquelle ils met¬ 
taient leurs malades avant qu’ils n'expirassent*, peut-être pour rap¬ 
peler la position du fétus dans le sein maternel. 

J’ai lu je ne sais où que l’inhumation dans une amphore, espèce 
de cercueil portatif, n’est pas une chose qui mérite d’attirer l’atten¬ 
tion, parce qu’elle marque simplement le désir qu’avaient certains 
peuples nomades, pasteurs et guerriers, d’emmener toujours avec 
eux les mânes de leurs ancêtres, dans le but soit de les mettre à 
l’abri des outrages et des profanations, soit d’obtenir leur protec¬ 
tion dans les dangers. Gela est-il la vérité? Oui, à mon avis, comme 
il est vrai aussi que l’enterrement en silo était le fait de peuples 
pacifiques, de vie sédentaire et habitant des contrées fertiles où ils 
n’avaient ni à se déplacer ni à lutter pour avoir leur nourriture et 
celle de leurs troupeaux : condition nécessaire pour que les vivants 
pussent se livrer tranquillement au soin et au culte de leurs morts 
sans craindre les attaques du dehors. L’emploi de l’amphore ou 
du silo est donc un détail accidentel et secondaire, en relation 
directe avec la manière d’être de chaque peuplade et la plus ou 
moins grande facilité avec laquelle elle pourvoyait à ses besoins 
matériels. Après tout, une amphore, c’est un petit silo. Le but 
poursuivi est le même, quels que soient les hommes qui prati¬ 
quent l’enterrement et les procédés auxquels ils ont recours. Par 
des voies diverses ils cherchent le même résultat, qui est de ne 
point se séparer des mânes, en qui ils croyaient avoir quelque 
chose comme des génies, dispensateurs de biens s'ils étaient pro¬ 
pices, et causes de maux s’ils étaient irrités. 

La présence d’armes, d'outils, de vaisselle brisée et de restes 
d’aliments dans les tumuli et les sépultures, chacun peut l’inter¬ 
préter à sa manière; pour moi, elle signifie que ces hommes (peu 
importe l’antiquité qu’on veut leur attribuer) croyaient en une vie 
d’outre-tombe, et se représentaient la mort comme un voyage vers 
des terres étrangères et inconnues, où ils rencontreraient les mêmes 
ennemis et les mêmes nécessités matérielles qu’ils laissaient ici. 
Les armes, ils les jugeaient indispensables pour se défendre contre 
les bêtes féroces qui les attaqueraient; les outils, pour bâtir une 
hutte où se garantir; les bijoux, pour disposer en leur faveur les 
peuples nouveaux qu’ils allaient visiter; les poteries et les plats, 
pour leurs repas pendant la route. 

Si intéressant que soit le symbolisme du mobilier funéraire 


|. Hérodote, liv. IV, chap. cxç : 6dirrov<rt fié tovç aw9$V7i*xovf«ç ot Notifia* 
xaQaxep qI "BXXkîvc;, tcXV Naaot|i<£vttv‘ outoi fié x*Tnpévovç Odicrovifi, çuXacaovTic, 
emàv tt7ciY) ttjv Sxw; pw xattaovai vxtiq; inoOoivmai. 
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étudié jusqu’ici, ce qui l’est plus encore, au point de vue des 
banquets funèbres, c’est celui que représente la vaisselle brisée en 
menus fragments, ordinaire dans les tumuli. Cette fragmentation, 
à laquelle j’attache une grande importance, un écrivain sévillan 
l’attribue « à l’action des eaux qui, s’infiltrant jusque dans l’inté¬ 
rieur des tumuli, amenèrent la rupture de ces vases, et à l'extrême 
fragilité de ces mêmes vases, fragilité due à une cuisson impar¬ 
faite et qui fit qu’ils ne purent résister au poids de la terre qui, 
avec le temps, avait fini par se déposer sur eux» 1 . 

Celte théorie ne me satisfait pas, et pour diverses raisons : 
i° d’abord, l’eau n'a pas pu pénétrer dans tous les tumuli; elle ne 
l’a pas pu, par exemple, dans celui de la Alcanlarilla, inaccessible 
aux infiltrations à cause de la couche de terre imperméable qui le 
recouvrait extérieurement; et mon opinion est que tous les tumuli 
étaient construits de la même manière; a* d’autre part, si la 
vaisselle funéraire abonde en pièces durcies au soleil, celles qui ont 
été cuites au four ne sont pas rares non plus; elles sont recou¬ 
vertes d'une espèce de bitume-vernis remplissant le rôle d’isolateur 
contre l’humidité, et elles sont si dures qu’à peine peut-on les 
rayer avec la pointe du couteau, même après les avoir fait tremper 
dans l'eau plusieurs jours; 3 ° il est inadmissible que les eaux 
aient pu amener la rupture de ces vases dans les tumuli et non 
dans les sépultures ordinaires, plus exposées que ceux-là à être 
inondées; 4° il est bien difficile que la terre ait été entraînée du 
dehors dans des cavités bouchées dès le début avec des pierres et 
de la boue, et recouvertes en plus avec du sable fin; 5 ° enfin, une 
action lente et continue, comme aurait dû l’être celle qu'auraient 
exercée l'eau et la terre, ne donne jamais lieu à une telle multi¬ 
plicité de fractures et à une telle abondance de petits fragments 
à bords irréguliers et dentelés, particularité dont la production exige 
l’intervention d’un agent brusque et violent. 

Pour toutes ces raisons, et encore parce que la vaisselle ainsi 
brisée apparaît toujours parmi le sable ou les cendres qui recou¬ 
vrent le cadavre, et non au fond même de la sépulture, je crois que 
cette fragmentation est l’œuvre de ceux mêmes qui assistaient aux 
funérailles. Après avoir mangé l’animal ou les animaux sacrifiés 
pour la cérémonie 2 , ils brisaient la vaisselle qui leur avait servi, 
et par là même, se privant des objets qui leur étaient le plus utiles, 
ils donnaient au mort un témoignage éloquent de leur estime; 
c'était aussi la garantie que ces mêmes vases ne serviraient pour 

i. C. Canal, Sevilla prehistôrica. 

a. 11 est possible que le sacrifice et le partage des victimes aient eu lieu sur ce* 
pierres à forme de parallélogramme mentionnées précédemment. On transportait 
ensuite les morceaux près du tumulus pour les faire cuire ou les rétir devant 
le foyer même où sc consumait le cadavre. 
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les obsèques d'aucun autre mort. Je crois aussi que ce banquet 
avait lieu devant la fosse, pendant l’inhumation ou la crémation du 
cadavre, au milieu des chants joyeux de l’assistance, accompagné 
ou non de la danse macabre qu’en des cas semblables font encore 
quelques peuplades africaines. 

A l’endroit appelé/as Cumbres, k quatorze kilomètres de Carmona, 
on a trouvé en 1886 une sépulture conique, renfermant un squelette 
accroupi, avec trois pointes de lances en cuivre disposées trian- 
gulairement sur le crâne, c'est-à-dire que deux d’entre elles étaient 
appuyées sur les articulations temporo-pariétales, et la troisième 
sur la partie médiane et supérieure de l’os frontal. Il est évident 
que cette disposition originale des pointes de lances répond à 
quelque chose et avait un rapport quelconque avec le rang ou 
la dignité du sujet, ou avec un fait remarquable de sa vie, à moins 
que ce ne soit là un cas de symbolisme religieux. J’avoue que 
j'ignore ce qu’il en est; tout ce que je sais, c'est que, dans d’autres 
sépultures découvertes dans la pâture (dehesa) de Yeguas, au nord 
de la ville, on a trouvé aussi des pointes de lances et de flèches, 
avec cette différence qu'elles formaient un faisceau au fond de 
la fosse et à côté du squelette. 

Une autre coutume des Turdétans primitifs, qui me parait être 
d’origine asiatique, consistait à coucher dans une sépulture rectan¬ 
gulaire trois ou quatre personnes vivantes et de les y massacrer en 
leur écrasant le crâne avec une pierre. M. George Bonsor a 
reconnu une de ces sépultures et y a trouvé divers squelettes d’in¬ 
dividus qui avaient péri là même de mort violente. Ce qui prouve 
qu’ils étaient morts là et non ailleurs, c’est la position des osse¬ 
ments, la main levée à la hauteur de la tête, comme pour la pro¬ 
téger contre le coup qui la menaçait, le membre inférieur du côté 
correspondant plus ou moins replié sur l’abdomen, le tronc un 
peu recourbé et les mâchoires serrées, exprimant en quelque sorte 
la crainte et la souffrance éprouvées. 

Parlant des Galiciens, Asturiens et Cantabres», Strabon raconte 
que, chez eux, les condamnés à mort étaient précipités du haut 
des rochers; pour les parricides, on les conduisait loin de la ville 
pour les tuer avec des pierres, sous lesquelles ils restaient ense¬ 
velis 3. Les squelettes trouvés à Carmona sont-ils donc de simples 
criminels précipités, ou des parricides lapidés? Je ne crois pas qu’il 


1 . Sans doute aussi dos Basques: ê<jti èl tûv opei'ar/ 6 ftfo; outo;, codirep £?rjv, 
\éyuj xoù; ttjv £<$petov xXtvpàv àyopt^ovxa; xr ( ; ’16r;pi'a;, raXXaixoùç xai "Aatoupa; 
xa\ KotvT<i6pov; pi^pi Ouxgxcuvwv xxi xlI*jpr ( vTr 4 ; * ô|xo£tosî; yàp à^âvxuïv ot fiioi 
(liv. III, chap. m, 7 ). 

a. Strabon, liv. III, chap. m, 7 : tou; 6s Oxvxxoyfiivoj; xxxaxsxpoûdt, toiç 8è 
itaxpotXotocç t u>v optov f, xiüv ti6Xï(i)v xxxaXsvovdt. 
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s'agisse des premiers, à moins qu'on n’admette que les con¬ 
damnés, survivant à la chute du haut des rochers, étaient ramassés 
et conduits mourants dans ces fosses pour leur donner le coup de 
grâce, raffinement de cruauté parfaitement inutile. Je ne crois pas 
non plus qu'il s'agisse des seconds, car les pierres qu'on trouve 
dans ces sépultures sont en petit nombre, une ou deux pour 
chaque victime, — je dois dire par respect pour la vérité qu'elles 
sont d'une taille suffisante pour avoir pu achever le condamné 
d’un seul coup; — mais, en tout cas, il n'est pas admissible que les 
condamnés aient été conduits au supplice sans qu'on leur ait 
attaché les pieds et les mains pour les empêcher de fuir ou de 
résister, moyens de salut auxquels ils auraient inévitablement eu 
recours avec la liberté relative des mouvements que fait supposer 
l’attitude qu'ont gardée les squelettes. A mon sens, ces ossements 
sont ceux des femmes et des esclaves de quelque illustre chef 
enterré dans le voisinage, et en l’honneur duquel ils furent sacrifiés 
lors de ses funérailles pour le servir et l'accompagner dans sa 
nouvelle existence. 

Manuel Fernandez LOPEZ, 
Membre de l'Académie royale 
de Séville. 


II 


CERVANTES 

Documentes cervantinos hasta ahora inéditos, recogidos y ano- 
tados por D. Cristobal Perez Pastor; Madrid, 1897, Fortanet. 

L'année dernière, a paru à Madrid une nouvelle série de docu¬ 
mentas cervantinos et les cervantistes se sont réjouis. S'il y a chez 
nous des enthousiastes de Molière qui recueillent le moindre papier 
où son nom se trouve écrit, il y a aussi, de l'autre côté des Pyré¬ 
nées, des gens pieux qui ont voué un culte à Cervantes, et qui 
vont fouillant dans les vieilles minutes de notaires, dans les dépôts 
d'archives, dans les livres de paroisse, partout enfin où ils ont quel¬ 
que espoir de trouver un détail sur la vie de leur grand homme. Le 
livre deD. Cristobal Perez Pastor renferme 56 documents nouveaux. 
Ils sont tirés du Libro de Redenciones de l'ordre de la Sainte Trinité, 
des Archives paroissiales , du Libro de la Hermandad de los Impre - 
sores de Madrid , mais surtout de YArchivo de protocolos, si riche 
en documents de la dernière importance. L'auteur les a fait suivre 
de commentaires bien informés, intéressants, quoique un peu pro- 
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lises, et laissant parfois trop de place au roman et à la conjecture 
à vide. Je voudrais examiner ici ce qu'ils apprennent de nouveau. 

Cervantes naquit à Alcalà de Henares. Le fait est affirmé par le 
livre de paroisse de Santa Maria la Mayor, où il fut baptisé le 
9 octobre 1547. Il semble qu'un tel document devait mettre fin à 
toutes les discussions sur ce sujet. Elles ont continué cependant; 
le chauvinisme des manchegos , qui réclamaient le grand homme 
comme leur compatriote, ne s’est pas tenu pour battu; on a écrit 
brochures sur brochures, le document gênant a été traité d'apo¬ 
cryphe, et c'est toute cette guerre d’érudits qui donne une certaine 
importance au document 19. Il est du 18 décembre i 58 o. Cervantès, 
qui venait d’arriver de captivité, l'a écrit de sa main et il commence 
par ces mots: « ... Miguel de Cerbantes , natural de Alcalà de 
Henares, residente en esta corte , digo... » Bien qu’il n'y ait pas de 
pires sourds que ceux qui ne veulent pas entendre, il sera difficile, 
cette fois, de prétendre que le Cervantes, tout nouvellement racheté, 
qui parle ici, n'est pas l'auteur du Don Quichotte . 

Une série de documents * tirés soit du Libro de Redenciones, soit 
de ÏArchivo de protocolos, viennent à la fois préciser les circons¬ 
tances qui accompagnèrent son rachat, et jeter un peu de lumière 
sur son retour dans sa patrie. Les biographes, là-dessus, s'en sont 
tenus à ce que disait Navarrete, qui a commis quelques erreurs. 
Cette partie de sa vie, d’ailleurs, est peu connue ; on sait mal ce qui 
se passe entre sa libération et son départ pour le Portugal. Il fut 
racheté, on le sait, par le P. Fray Juan Gil, de l’ordre de la Sainte 
Trinité, le 19 septembre i 58 o. Le Père était arrivé à Alger à la fin 
du mois de mai de cette année et en repartit au mois de mars de 
l’année suivante. Le document 21 du livre de M. Perez Pastor est 
un acte notarié qu'il fit dresser avant de retourner en Espagne, 
afin de témoigner de toutes les diligences qu'il avait faites pour 
racheter les captifs dont la rançon lui avait été confiée; il narre 
donc par le menu ses démarches et ses négociations. Il avait porté 
avec lui des sommes considérables. Généralement, dans ces occa¬ 
sions, la famille donnait tout l’argent dont elle pouvait disposer et 
s’engageait à payer le surplus, si la somme était insuffisante. Les 
personnes chargées de négocier, marchands ou religieux, fournis¬ 
saient ce qui manquait, si elles le pouvaient. La famille de Cer¬ 
vantes avait cherché par tous les moyens à se procurer de l'argent. 
Le père avait adressé au roi plusieurs demandes de secours : rien 
n'était venu. Leonor de Cortinas seule avait obtenu une autorisa¬ 
tion de faire vendre à Alger pour 2,000 réaux de marchandises. 
Elle ne put en profiter: un document de i 582» nous la montre 

1. Cf. doc. 18, 19, 20, ai. 

a. Cf. doc. aa. 
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vendant à un marchand de Florence cette cédule non encore uti¬ 
lisée, et qui ne le fut peut-être jamais. En 1678 on avait réuni 
3 oo écus qu'on avait remis à Hernando de Torres, un marchand 
de Valence qui allait à Alger 1 ; le rachat ne se fit pas, on ne sait 
pour quelle raison. Enfin, en i 58 o, avec l'aide des administrateurs 
de l'œuvre de Francisco de Coromanchel*, on réunit encore une 
somme assez importante que l’on confia au P. Juan Gil. A peine 
arrivé à Alger, celui-ci se met en quête des malheureux qu'il est 
chargé de racheter. Ses recherches ont quelque chose de drama¬ 
tique : beaucoup sont morts, d'autres ont disparu, d’autres ont été 
emmenés loin d'Alger par leurs maîtres, quelques-uns même ont 
renié leur religion. Au pouvoir de Hazàn-Baja, le vice-roi d'Alger, 
il trouve douze chrétiens, parmi lesquels Gênantes et D. Jerônimo 
de Palafox. Quand il se présente pour traiter de leur rachat, Hazàn- 
Baja lui répond que tous ses captifs sont hombres graves et caballe - 
ros 9 qu’il exige pour chacun d’eux une somme de cinq cents écus 
et pour D. Jerônimo de Palafox en particulier mille écus, por ser 
hombre de grande rescate . Le Père Gil ne peut disposer que de 
cinq cents écus ; il les offre pour ce dernier, mais en vain. Obligé 
de se contenter d'un personnage moins important, il rachète Cer¬ 
vantes. Ce fut donc à un incident tout fortuit que ce dernier dut 
son rachat. Si le Père Gil avait pu parfaire les mille ducats réclamés 
pour D. Jerônimo de Palafox, sacrifié à cette illustre personnalité, 
il partait le jour même pour Constantinople, et c'en était fait du 
Don Quichotte et des Nouvelles . Sur les cinq cents écus qu'il avait 
fallu payer en monnaie d’or, le Père Gil avait avancé environ 
deux mille réaux. 

Cervantes ne s’embarqua pas immédiatement pour l’Espagne. 
En s'appuyant sur des documents puisés au même Libro de Reden - 
ciones t M. Perez Pastor conjecture, et avec bien des chances d'avoir 
raison, qu'il dut s’embarquer le 24 octobre avec cinq autres captifs. 
Il suivit la route ordinaire, débarqua à Dénia et vint à Valence 3 , 
où il se trouvait encore à la fin de novembre 4 . Il quitta cette ville 
au commencement de décembre, et le 19 il était à Madrid 5 . Voilà, 
par conséquent, toute une série de faits nouveaux qui éclairent une 

1. Cf. doc. i 5 . 

a. Navarrete et, apres lui, les autres biographes ont commis une erreur quand 
ils ont pris Francisco de Coromanchel pour un soldat vivant du temps de Cer¬ 
vantes et au service de D. Inigo de Cardenas Zapata. En réalité, c’était un soldat 
qui avait laissé une rente de neuf cent mille maravedis ( 6 , 5 oo fr. environ) pour 
servir à racheter des captifs et doter des orphelines; et D. Inigo de Cardenas 
Zapata était le patron de l’œuvre, et non du soldat, mort depuis longtemps. 
(Cf. Perez Pastor, p. a 5 i sqq.). 

3 . Cf. doc. 20. 

Cf. doc. 18. 

5 . Cf. doc. ig. 
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période, courte, il est vrai, mais intéressante et jusqu’ici mal 
connue. 

Les documents qui concernent la famille sont plus nombreux. 
S’il faut en croire un acte notarié de 1599*, le père de Cervantes 
avait le titre de licenciado, et son vrai nom était Rodrigo de Cer¬ 
vantes de Saavedra . Ce nom de Saavcdra aurait donc appartenu 
à la famille, et Miguel ne l’aurait pas pris seulement pour se dis¬ 
tinguer de quelque oncle ou cousin, comme le suggère un bio¬ 
graphe récent. Malheureusement, il y a une telle liberté, sinon une 
telle confusion dans les noms espagnols de cette époque, que le 
document, quelque authentique qu'il soit, ne peut pas constituer 
une preuve, surtout si l'on remarque que Rodrigo de Cervantes 
n'a jamais pris, que l'on sache, ce nom de Saavedra ; que le docu¬ 
ment en question est de 1599, par conséquent postérieur de treize 
ans à la mort de l'intéressé; enfin, que c’est Magdalena qui donne 
ce nom et ce titre à son père. 

Ce que l'on peut assurer, je crois, c'est que c’est bien en i 585 
que Cervantes perdit son père. D’après l'acte de décès, il mourut 
le i 3 juin a. Son testament, que M. Perez Pastor a retrouvé, est du 
8 juin 3 . Il est vrai que, dans toute une série d'actes antérieurs, dont 
quelques-uns remontent à 1579 Leonor de Cortinas se dit veuve, 
mais il ne semble pas qu'on puisse encore ajouter foi à ses paroles 
après la découverte des documents nouveaux contenus dans le 
livre. Pourquoi ce mensonge? M. Perez Pastor imagine une raison 
qui est peut-être la vraie, mais ce n’est là qu’une conjecture 1 2 3 4 5 . 

Outre Rodrigue, captif avec lui, mais racheté en 1577, Cer¬ 
vantes eut un autre frère, Juan , dont jamais jusqu’ici on n’avait 
connu l’existence. Il est nommé pour la première fois dans le 
testament de son père, et comme son nom ne se trouve dans aucun 
document postérieur, il est naturel de supposer que sa vie fut assez 
effacée et assez courte. 

De tous les membres de cette famille, c'est certainement Isabel 
de Saavedra qui a le plus intrigué les biographes. On savait que 
c'était une fille naturelle de Cervantes; mais quelle était la mère? 
En l'absence de tout document, les histoires les plus étranges et les 


1. Cf. doc. 37. 

2. Cf. p. 254. 

3 . Cf. doc. 23 . Co testament nous apprend très peu de chose sur la fortune de 
la famille Cervantes a cette date de i 585 . Les seules données qu’on puisse en 
garder, c’est que la dot de la mère n’avait pas été dépensée, qu’il n’y avait pas do 
dettes, et qu’une affection profonde, ainsi qu’une grande confiance mutuelle, 
unissaient Rodrigo de Cervantes et Leonor de Cortinas. 

4 . Cf. doc. 22. 

5 . Il suppose qu’elle prend ce titre de veuve pour obtenir plus facilement le 
secours que Rodrigo de Ceryantes n’avait jamais pu obtenir. 
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plus romanesques avaient été imaginées. Les uns, se fondant sur 
son âge et sur ce fait que Cervantes prit part à la campagne de 
Portugal après son retour d'Alger, se rappelant aussi un passage 
de son dernier livre, Persiles y Segismundo, où il loue la beauté des 
Portugaises que admira y enamora , en avaient conclu qu’Isabel de 
Saavedra était fille de quelque dame de ce pays dont Cervantes 
avait été épris pendant sa campagne. D'autres lui avaient donné 
pour mère la belle Zoralde du Captif D'autres, enfin, s’appuyant 
sur des documents sérieux cette fois, où Isabel de Saavedra se 
donne pour fille légitime » de Cervantes, en avaient conclu qu'elle 
avait pour mère Catalina de Salazar elle-même. Les documents que 
nous apporte M. Perez Pastor mettent fin à ces légendes. Elle n’est 
pas fille de Catalina de Salazar. Dans le document 46 , celle-ci 
déclare qu'elle n'a pas d’enfants a. Elle n’est pas même une fille 
adoptive des deux époux : la même Catalina de Salazar, qui cepen 
dant lui a servi de marraine à la cérémonie des velaciones , lors de 
son mariage avec Luis de Molina, ne la nomme pas dans son testa¬ 
ment 3 . Elle est fille naturelle de Cervantes et d’Ana de Rojas ou 
Ana Franca 4 . Nous ne savons rien de la mère, sinon qu'elle fut 
mariée à un certain Alonso Rodriguez et que les deux époux étaient 
morts en 1599 5 . Après la mort de sa mère, Isabel entra chez sa 
tante Magdalena de Sotomayor comme servante, moyennant un 
salaire de 20 ducats pour deux ans 6. Elle épousa en premières noces 

1. Cf. par exemple doc. 4 a. 

а. Doc. 46 : « ...porque yo no tengo hijos hasta ahora que hayan de suceder y 
heredar mis bienes... » 

3 . Cf. doc. 44 . Le testament de Catalina de Salazar, écrit en 1610, nous donne 
quelques renseignements intéressants. Sa fortune se compose presque tout entière 
de biens-fonds situés dans le voisinage d’Esquibias et d f une étendue totale de 
ai aranzadas, soit 10 hectares environ. Dans le partage des biens maternels, plus 
favorisée que ses deux frères, elle a prélevé une part égale aux sept quinzièmes 
(il tiercio y quinto). Les sept quinzièmes ont été estimés, par acte notarié, 
78,879 maravédis; la fortune complète était donc de i 6 g,oa 5 maravédis, valant 
environ 1,289 francs de notre monnaie. Telle était la fortune d’une famille aisée 
de province, en Espagne, au commencement du xvu* siècle. La terre avait une 
valeur variable; dans le même document (n* 46), la plus chère vaut 10,000 mara¬ 
védis l’aranzada, soit i 5 o francs l’hectare environ, et la moins chère vaut 
t, 5 oo maravédis l’aranzada, soit 22 francs l’hectare. Ces chiffres donnent une 
saveur particulière aux romans picaresques, en nous montrant que leurs gueux 
n’étaient pas très éloignés de la vérité dans un pays si pauvre. 

4 . Cf. testament d’Isabel de Saavedra, doc. 54 . 

5 . Cf. doc. 36 et 37. 

б. M. Perez Pastor croit que, sous le titre de servante, Magdalena de Solo- 
mayor recueillit en réalité sa nièce pour en prendre soin et faire son éducation. 
Cela est possible et on aimerait à le croire. Peut-être, en efTet, lui apprit-elle à 
coudre et à broder, comme elle s’y était engagée par contrat, mais tout se borna 
là, puisque, pendant le procès d’Ezpelcta, elle déclare qu’elle ne savait pas signer; 
et les signatures grossières qui se trouvent au bas do oertains actes ne viennent 
pas démentir cette affirmation. 


Digitized by Google 


BULLETIN HISPANIQUE 


un certain Diego Sanz, et en secondes noces, en 1608, Luis de 
Molina , un homme d'affaires qui fut plus tard notaire royal*. Elle 
apportait en dot un mobilier estimé i 4,753 réaux, et Cervantes, 
dans cette circonstance, lui promit a,000 ducats qu'il ne put lui 
donner, si bien qu'un certain Juan de Urbina, qui avait servi de 
caution, fut obligé d’en payer la plus grosse part». Ce mariage ne 
paraît pas avoir été très heureux. Luis de Molina dépensa une 
bonne partie de la dot de sa femme. Elle fut sensible à cette perte, 
qu’elle rappelle assez amèrement dans son testament du 4 juin 
i63i. C'est à cela, ou peu s'en faut, que se réduit ce que l'on sait 
d'Isabel de Saavedra. C’est peu de chose sans doute, mais ce peu 
suffit pour montrer la vanité des romans imaginés sur son compte, 
et pour montrer aussi que si Cervantes fut inhumé dans le couvent 
des sœurs Trinitaires déchaussées de Saint Ildefonse, ce ne fut 
point parce que là se trouvaient comme religieuses Isabel et sa 
mère. La mère était morte depuis longtemps. Quant à sa fille, elle 
était déjà, à cette époque, mariée en secondes noces à Luis de 
Molina. 

Magdalena de Pimentel y Sotomayor (elle s’appelle tantôt Magda - 
lena de Sotomayor , tantôt Magdalena de Cervantes , tantôt Magda¬ 
lena Pimentel ) n'était pas « une béate que Cervantes appelait sa 
sœur on ne sait pourquoi ». Elle était bien une sœur de Cervantes, 
hija légitima del senor Rodrigo de Cervantes y de la sehora Leonor 
de Cortinas 3 . Elle ne paraît pas s'être mariée; elle resta toujours 
dans sa famille. On la trouve auprès de sa mère mourante On la 
trouve avec Cervantes au moment du procès d'Ezpeleta. On ne sait 
pas exactement la date de sa naissance. Il y a dans le livre toute 
une série de documents qui la concernent, peu clairs, trop peu 
clairs même. Un jeune homme de grande famille, don Alonso 
Packeco , fils de don Pedro Portocarrero , le général qui fut pris 
par les Turcs à l'affaire de la Golette et qui mourut peu après 
captif à Alger, signe en faveur de doua Magdalena, alors toute 
jeune, un billet de 5 oo ducats payables cuando heredase. Ce billet 
« fin papa », accompagné de tant de lettres, contre-lettres, destinées 
à dérouter les indiscrets, signé en faveur d’une mineure assistée 
de son père 5 , — car Rodrigo Cervantes assistait sa fille dans cette 


1. Cf. doc. 4 *, 4 a, 43 , 45 . 

3. Cf. doc. 45 . 

3 . Cf. doc. 7, passim. 

4 * Cf. doc. 3 o. 

5 . Cf. doc. 5 , 6, 7, 9, 14. 1* Magdalena autorisait Felipe Lopez, banquier 
florentin, à recouvrer d’Alonso Pacheco 5 oo ducats, en paiement d’une somme 
égale qu’elle-même reconnaissait devoir au dit Felipe Lopez; a* Alonso Pacheco 
s’engageait à payer cette somme au banquier; 3 * par une contre-lettre, le ban¬ 
quier déclarait que Magdalena ne lui devait rien. Ces documents sont de ifyb, 
Magdalena pouvait avoir entre quinze et vingt ans. 
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circonstance, — et dont le jeune homme, ensuite, élude si long¬ 
temps le paiement, semble avoir une parenté assez étroite avec 
celui que Cléante signait à son père Harpagon, et dans lequel il 
s'engageait que les auteurs de ses jours mourraient avant qu'il fût 
huit mois. M. Perez Pastor, en bon cervantiste, imagine à ce propos 
un roman très édifiant, dans lequel il ne semble pas qu'on doive 
le suivre*. Aussi bien, dans la famille de Cervantes, les femmes 
jouent un rôle considérable et bien souvent inexplicable. Nous 
avons vu Leonor de Cortinas se donner pour veuve, dans des actes 
publics, plusieurs années avant la mort de son mari. En i 568 , 
Andrea , une autre sœur de Cervantes, toute jeune encore, reçoit 
un riche cadeau d'un certain Juan Francisco Locadelo pour l'avoir 
soigné dans plusieurs maladies >. En 1596, Pedro de Lanuza , 
encore un jeune homme de grande famille, se trouve devoir à 
Constanza de Figueroa, à peine âgée de vingt-cinq ans, une somme 
de i, 4 oo écusS. Il y a là bien des mystères! 

Parmi tous ces documents, il s'en trouve un certain nombre qui 
intéressent plus particulièrement les bibliographes. Les Novelas 
ejemplares furent vendues à Francisco de Robles 1,600 réaux (à 
peine 4 oo francs de notre monnaie) et a a exemplaires du livret La 
Galatée avait été vendue i ,336 réaux^. C'est bien peu, surtout si 
l'on songe que les Nouvelles furent publiées après la première partie 
du Don Quichotle , qui avait eu un succès sérieux. Toutefois, si l'on 
se rappelle la rareté extrême et la valeur de l'argent à cette époque, 
on sera moins étonné qu'un tel livre n'ait valu que 4oo francs à 
son auteur, dans un pays où une livre de mouton valait 10 centi¬ 
mes 6 (i4 maravédis) et un hectare de terre 22 francs. 

Le document 38 serait plus important que tous les autres, si on 
pouvait l'accepter sans discussion. Il prouverait l’existence d'une 
édition du Don Quichotte antérieure à celle de i 6 o 5 , qui passe 
aujourd’hui pour la première. Cette édition aurait paru en i 6 o 4 
avec une simple licence pour une année. Malheureusement, ce 
document est obscur et renferme une contradiction qui en infirme 
singulièrement la portée, et qui aurait dû mettre en garde M. Perez 
Pastor. C'est un extrait du registre de la Hermandad de los impre- 
sores de Madrid . Les imprimeurs avaient fondé une société dont le 
président (mayordomo) était élu tous les ans le 26 mai. Pour 
alimenter la caisse de la société, chaque membre était tenu de 
fournir deux exemplaires des livres nouveaux qu'il imprimait, et la 


1. Cf. p. 236. 

2. Cf. doc. 3 . 


3 . Cf. doc. 3 i, 3 s, 33 . 

4 . Cf. doc. 47 * 

5 . Cf. Boletin de la Real academia de la 

6. Lope do Vega, Dorotea, acte V. 


Hittoria , mai 1897. 
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société vendait ces livres. Une des formalités que le président 
entrant en charge accomplissait, était de faire l'inventaire des 
sommes existant en caisse et des livres en dépôt. L'inventaire du 
26 mai 1604 porte deux Don Quichotte , ce qui prouve bien, semble- 
t-il, que le Don Quichotte avait paru à cette date. Mais l’inventaire 
de i 6 o 5 porte encore ces mêmes Don Quichotte comme ayant été 
remis à la société entre le 26 mai 160 U et le il juin 1605 », date de 
l'inventaire. Or, il s'agit bien du même livre, car on ne donnait 
d'exemplaires que des premières éditions. Il y a là une contradic¬ 
tion et une erreur évidentes, qu'on a essayé d'expliquer de bien des 
manières, et qui font qu'on n'a pas adopté les conclusions de 
M. Perez Pastor. Jusqu'à nouvel ordre, la prudence veut que l'on 
considère encore l'édition de i 6 o 5 comme la première. 

Voilà, je crois, sinon tout, du moins la partie la plus importante 
de ce que le livre nous apprend de nouveau sur Cervantes, sa 
famille et ses livres. Dans une notice sur ce même livre, M. José 
Maria Asensio nous annonce que M. Perez Pastor ne s'est pas arrêté 
là, qu'il poursuit ses investigations, et qu'il a déjà été assez heureux 
pour faire de nouvelles et importantes découvertes». Qu'il nous 
donne donc un nouveau livre pareil au premier, et tous les amis 
de la littérature espagnole lui en seront reconnaissants 3 . 

L. BORDES. 


1. i° Francisco de Robles,.. debe en 26 de mayo de 1604... los libros siguientcs 
que se han recebido en diversas veces en papel... a° Los libros siguientes que 
habian ingresado durante el ejercicio de 1604 à » 6 o 5 . 

2. Cf. Boletin de la Real academia de la Historia, mai 1897. 

3 . M. Perez Pastor semble s'être fait une spécialité des travaux bibliogra¬ 
phiques. C’est ainsi qu’il a publié : La imprenta en Toledo , descripcion bibliogré- 
flca de las obras impresas en la impérial ciudad desde 1 683 hasta nuestros dias, 
Madrid, 1887;— Bibliografia madrilena ù descripcion de las obras impresas en 
Madrid(siglo XVI), Madrid, 1891 ; — La imprenta en Médina del Campo , Madrid, 1893. 
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Communication de H. Michel Bréal, 

AU NOM DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 

<( La Société de Linguistique de Paris décernera en 1901 un prix 
de mille francs (1,000 fr.) au meilleur ouvrage imprimé ayant pour 
objet la grammaire, le dictionnaire, les origines, l'histoire des 
langues romanes en général et, préférablement, du roumain en 
particulier. 

» L'auteur pourra appartenir à n’importe quelle nationalité ; il 
pourra être ou non membre de la Société de Linguistique. 

» Seront seuls admis à concourir les ouvrages écrits en français , 
roumain, ou latin, publiés postérieurement au 3 i décembre 1894. 
Les auteurs, en avisant par lettre le Président de la Société de leur 
intention de prendre part au concours, devront lui faire parvenir 
avant le 3 i décembre 1900, deux exemplaires au moins de leur 
ouvrage «. » 

1. Les communications et envois relatifs au concours devront être adressés 
franco à M. le Président de la Société de Linguistique, à la Sorbonne, Paris. 
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Natale De Sanctis , La Lirica amorosa di Michelangelo 
Buonarroti. Palerme, Reber, 1898: 1 vol. in-8° de 64 pages. 

Michel-Ange, Benvenuto Cellini, Salvator Rosa doivent à leur 
œuvre littéraire ce quelque chose de romanesque et de légendaire 
qui s'est longtemps attaché à leur renommée artistique. 

On a attribué à Michel-Ange les poésies d'un de ses neveux ; on 
lui a prêté des sentiments, voire même des aventures apocryphes. 
11 a fallu, pour remettre les choses au point et donner à la critique 
une orientation sûre, que deux éditeurs sérieux, Guasti et Milanesi, 
publiassent, l'un ses Rime authentiques (1863,), l'autre sa corres¬ 
pondance (1876). 

Cette date de 1875 — quatrième centenaire de la naissance du 
maître — a été, pour le monde artistique en général et pour la 
France en particulier, l'occasion, non seulement d'hommages 
solennels rendus à sa mémoire, mais de travaux originaux sur sa 
personne et sur son œuvre. On se souvient delà publication magis¬ 
trale entreprise en 1876 par la Gazelle des Beaux-Arts. Tandis que 
Jules Jacquemart et Ferdinand Gaillard gravaient sur le cuivre 
leurs étincelantes reproductions du Moïse et du Crépuscule , que 
Charles Blanc, Paul Mantz, Charles Garnier et M. Guillaume étu¬ 
diaient en lui le dessinateur, le peintre, le sculpteur, l'architecte, 
un de nos écrivains les plus délicats, M. Alfred Mézières, tout dési¬ 
gné pour cette tâche par son beau livre sur Pétrarque , esquissait 
en quelques pages la physionomie de Michel-Ange poète. 

M. Natale De Sanctis, dont le nom n'est pas inconnu des lecteurs 
de cette Revue, vient de reprendre la question touchée par 
M. Mézières, et tente, lui aussi, de définir « la lyrique amoureuse » 
du chantre de Yittoria Colonna. 

C'est une entreprise délicate : les sentiments que Buonarroti 
éprouva, à un âge fort avancé, pour la marquise de Pescara, lui ont 
inspiré une poésie très particulière, à la fois spontanée et savante, 
où la part de l’érudition et celle du sentiment personnel sont très 
difficiles à démêler. 

Par ses antécédents littéraires, le lyrisme de Michel-Ange se 
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rattache à celui des grands poètes amoureux de la Renaissance, de 
Dante, auquel il ressemble par tant de traits de son génie, et 
surtout de Pétrarque, dont il adopte, comme presque tous les 
lyriques de son temps, les tendances platoniciennes, les subtilités 
de langage, les tours de phrase traditionnels. M. De Sanctis relève, 
entre le poète-artiste et ses devanciers, de nombreuses similitudes. 

Mais les emprunts d’un Michel-Ange ne sont point signe de pau¬ 
vreté. Cette poésie savante est en même temps une poésie vivante et 
personnelle. Le critique essaie, par l’examen chronologique des 
Rime , de reconstituer les diverses phases du drame intime qui 
s’est déroulé dans l’âme de l’artiste : phase « d’admiration et de 
respectueuse amitié »; phase « où l’amour tend à devenir passion »; 
phase « où l’âme du poète se dégage de l’empire des sens », où 
l’amour, après avoir un moment « oscillé entre le ciel et la terre », 
finit, après la mort de celle qui en fut l’objet, par « se transformer 
et se dissoudre dans le sentiment religieux ». C'est là le suprême 
effort de la lyrique de Michel-Ange. Ce sont les sonnets religieux, 
les derniers en date, qur restent l’expression la plus haute du talent 
poétique de leur auteur. 

S'il n’a point la variété, la finesse d’analyse, ni « les divines 
beautés de langue, de style, de versification que nous admirons 
tant dans Pétrarque », Michel-Ange possède, à un plus haut degré 
que lui, la sublimité, la profondeur, la nouveauté des images. 
M. Mézières avait très heureusement observé que ces dernières sont 
presque toujours empruntées au métier et à la langue des sculpteurs. 
Peut-être l’intéressant opuscule de M. De Sanctis gagnerait-il à ce 
que les grandes lignes en fussent plus accusées, les points essentiels 
plus nettement séparés les uns des autres. Ce n'est là, d’ailleurs, 
qu’une question de mise en œuvre. Le fond de ces études est solide, 
parce qu'il repose sur des recherches consciencieuses. La matière 
n’est sans doute pas épuisée; mais elle est de celles dont on peut 
dire qu'elles demeurent inépuisables. 

Eugène BOUVY. 


Ernest Zyromski, Lamartine poète lyrique . Paris, Armand 
Colin, 1896; 1 vol. in-8° de 337 pages. 

Je ne veux pas analyser le livre de M. Zyromski. Il en a été 
publié plusieurs comptes rendus, dont l'un, celui de M. Lanson 
(Revue Universitaire , i 5 avril 1898), me semble avoir épuisé le sujet. 
Je suis d'accord avec M. Lanson sur tous les points, et je ne veux 
pas me risquer à redire moins bien ce qu’il a exprimé en perfection. 
Les courtes observations qui suivent ne s’adressent qu’à ceux de 
nos lecteurs qui n’ont pas la Revue Universitaire sous la main. 
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M. Zyromski, dans sa conclusion, avoue qu’il a voulu réagir 
contre la méthode de Taine, qui lui paraît « souvent artificielle » 
et « stérile pour montrer la genèse des talents originaux». Il n'a 
donc pas parlé de la vie de Lamartine, de sa famille, des événe¬ 
ments auxquels il a été mêlé. Il fait tout juste une allusion rapide 
au grand amour de 1816, qui, suivant M. de Pomairols, a été décisif 
pour l’éveil du génie du poète. Il s’est borné à faire connaître, 
incomplètement, les lectures qui ont influé sur le développement 
de son esprit. On sent bien que tout cela n’est pas pour lui l’essen¬ 
tiel, et qu’il a hâte d’arriver à son vrai sujet, c’est-à-dire à décrire 
ce qu’il appelle, d’un mot un peu bizarre, « le paysage intérieur. » 
Si j’ai bien compris M. Zyromski, le « paysage intérieur», c’est la 
forme particulière de la sensibilité et de l’imagination chez Lamar¬ 
tine, ce sont les images qu’il trouve spontanément pour traduire 
ses conceptions, ses sentiments ou ses rêves. Jusque-là, rien que 
de très naturel. M. de Pomairols, déjà nommé, avait montré la voie 
à M. Zyromski dans le chapitre de son Étude sur Lamartine qu’il 
a intitulé : La spiritualité. La conception de la poésie. Les images. 
Mais M. de Pomairols s’en était tenu aux procédés ordinaires de la 
critique: il avait étudié tour à tour la vie et l’œuvre de Lamartine, 
pour en dégager l’idée qu’il se faisait de son génie. M. Zyromski 
a des visées plus ambitieuses. Il prétend pénétrer directement, et 
par une sorte d’intuition, dans l’âme du poète. Il a pensé que 
l’étude des procédés techniques et de la composition, si importante 
quand il s’agit de Victor Hugo, ne pouvait pas nous apprendre 
grand’chose sur Lamartine, qui écrit comme l’oiseau chante : on 
n’a rien fait tant qu’on n’a pas creusé jusqu’à la source profonde 
d’où jaillit son inspiration. Je n’ai rien à dire là contre, et c’est un 
bel idéal que se propose M. Zyromski. Pénétrer par l’imagination, 
par la sympathie, dans la pensée de l’artiste, au moment où elle 
s’élabore mystérieusement au fond de lui-même, surprendre le 
secret d’opérations intellectuelles dont il a à peine conscience, ce 
serait un beau triomphe pour un critique; reste à savoir quels sont 
les moyens de l’obtenir. 

Ce qui me surprend, c’est que M. Zyromski s’imagine les avoir 
découverts. Dieu me garde de le lui reprocher! Je crois que le 
problème, tel qu’il l’a posé, ne comporte pas de solution. Celle 
qu’il a trouvée, pour une question difficile entre toutes, est d’une 
simplicité telle qu’elle aurait dû, ce me semble, i’efîrayer un peu 
et le faire réfléchir. Elle consiste à prendre à la lettre, comme 
expressions de l’âme de Lamartine, non pas toutes les métaphores 
du poète, mais celles qui cadrent avec un certain idéal que 
M. Zyromski s’est formé. Il a un chapitre sur les souilles et les 
parfums, un sur les sons, un sur les reflets. Je ne veux pas le 
chicaner sur ce qu’il y a d’arbitraire dans ce choix. Mais, comme 
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le lui a fait observer M. Lanson, il est étrange que, dans une étude 
sur un poète essentiellement spiritualiste, la sensation tienne tant 
de place, tandis que le sentiment et l'intelligence n'en ont presque 
aucune. Dans le chapitre qu’il intitule : Description du paysage 
intérieur , il y a deux pages d'une poésie charmante sur le paysage 
lamartinien tel que M. Zyromski se le figure. Elles dénotent chez 
lui, avec un sentiment très vif et très délicat de certaines beautés 
de Lamartine, un don d'imaginer et de peindre, qui fait regretter 
que M. Zyromski se borne au rôle modeste de commentateur et 
de critique, au lieu de donner libre carrière à ses facultés de poète. 
Mais, de bonne foi, croit-il qu'il a fait autre chose que nous char- 
mor, et s'imagine-t-il nous avoir convaincus? Il serait aisé, je ne 
dis pas d'écrire des pages aussi brillantes que les siennes, mais 
d'opposer à l'idéal arbitraire où il veut nous faire reconnaître l'âme 
de Lamartine, un idéal tout différent, composé, lui aussi, avec les 
œuvres du poète, et par des procédés identiques à ceux de 
M. Zyromski. 

On comprend que l'abus de la méthode, dite improprement 
scientifique, dont Taine a voulu quelquefois étayer des déductions 
où la science n'avait rien à voir, ait produit, dans la génération qui 
a suivi, une réaction dont l'ouvrage de M. Zyromski est un 
exemple frappant. Je ne serais pas étonné que les assertions 
contestables, les conceptions nuageuses, les métaphores prises pour 
des idées, en un mot tout ce qui me déplaît dans une œuvre 
d'ailleurs très distinguée, fût ce qui en assurât le succès dans une 
partie du public, celle qui aime les drames de Mœterlinck et qui 
comprend les poèmes de Mallarmé. Je regrette, pour bien des 
raisons, de n'avoir plus vingt-cinq ans; peut-être que j'aurais 
l'esprit plus souple, et que je croirais à l'avenir de la critique 
symbolique; mais je suis trop vieux pour changer mes habitudes 
d'esprit, et je fais trop de cas du talent de M. Zyromski pour lui 
déguiser ma pensée. Je crois qu'il s'est trompé brillamment, mais 
qu’il s’est trompé, et je souhaite que dans son prochain livre il 
consacre ses dons incontestables d’écrivain à développer des idées 
plus solides. 

Antoine BENOIST, 


Cl. Huart, Konia, La Ville des derviches tourneurs; Souvenirs 
d'un voyage en Asie-Mineure. Paris, Leroux, 1897; 1 v0 *- 
in-12. 

En 1890, M. Huart fut chargé par le ministre de l'Instruction 
publique d'aller recueillir les inscriptions en langue orientale 
signalées sur les monuments seldjoukides par les voyageurs. 11 
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a consigné les résultats scientifiques de son voyage dans la Revue 
sémitique (Paris 1894-1895), sous le titre : Êpigraphie arabe d’Asie- 
Mineure. Cet hiver, il nous a donné ses Souvenirs , précieux 
pour les renseignements de tous les genres qu’on y trouve sur la 
région parcourue, d’autant plus qu’il a sans doute été le dernier 
voyageur qui ait fait à cheval le voyage de Constantinople à Konia. 
Aujourd’hui, le touriste peut profiter du chemin de fer, au risque, 
il est vrai, de perdre en vivacité des impressions ce qu’il gagne en 
confort et en rapidité. Tout en mentionnant les antiquités classi¬ 
ques qu’il peut rencontrer sur sa route, y compris une visite aux 
ruines d'Æzani, M. Huart appuie surtout sur les routes des croisés 
à travers la contrée, pour nous donner, à partir du village d'Eyret, 
où il rencontre le premier khan monumental, la description 
détaillée de tous les monuments que les Seldjoukides ont élevés 
au xin* siècle, jusqu’à Konia. Cette ville elle-même est l’objet d’une 
étude complète; il photographie les édifices, copie les inscriptions 
en relief, et, pour la première fois, donne au monde savant un 
tableau d'ensemble de cette civilisation si remarquable. Le retour de 
Konia se fit par la même route, à rebours, jusqu'à Tchal; de ce 
point, il se dirigea vers le sud-ouest pour prendre le chemin de fer à 
Dineïr et arriver à Smyrne par Colosses, Laodicée, Aïdin etÉphèse. 
Ajoutons que le livre est orné de huit délicieuses phototypies et 
de douze gravures, d’après photographies, intercalées dans le texte. 

Smyrne, août 1897. G. WEBER. 


Fr. Sarre, Reise in Kleinasien, Forschungen zur Seldjukischen 
Kunst und Géographie des Landes . Berlin, Reimer, 1896; 
1 vol. in-8°, de xv-210 pages, avec 76 photographies, 
65 illustrations dans le texte et 2 cartes de R. Kiepert. 

M. F. Sarre a fait son voyage en Phrygie, Lycaonie et Pisidie, 
cinq ans après celui de M. Huart; il l’a poussé plus loin, jusqu’à 
Ak-Séraï; il s’ensuit que le nombre des monuments seldjoukides 
décrits est plus considérable. Pour la première fois, nous obtenons 
une description complète et scientifique du grand sultan Khan, un 
des chefs-d'œuvre de l'art des Seldjoukides. Du reste, M. Sarre, 
tout en s'occupant d’une manière spéciale des monuments orien¬ 
taux, ne néglige pas l’antiquité classique. Il a publié, dans les Arch .- 
Epigr. Mitlheilungen de Vienne, trente-quatre inscriptions grecques. 
La géographie de la contrée qu'il traverse attire son attention, et 
M. R. Kiepert a pu composer sur ses données une carte beaucoup 
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plus complète de la région entre Konia et Dineïr. La route de 
Konia à Doghan-Hissar est une acquisition nouvelle, ainsi que 
remplacement d'une ville, Gynada , inconnue jusqu'à présent, et 
située entre les lacs de Bey-Chéhir et d’Égherdir. Mais son but prin¬ 
cipal restait toujours l'étude scientifique de l'architecture de ces 
monuments remarquables qu'a produits, au inr siècle, l'empire 
de Konia. Les plans furent relevés, l'ornementation si riche et les 
inscriptions photographiées ou copiées. M. B. Moritz, actuelle¬ 
ment directeur de la Bibliothèque khédiviale au Caire, s'est chargé 
de leur interprétation, à l'exception de celles qui ont déjà été 
publiées par M. Huart; dans ce cas, il se contente de marquer les 
passages où sa lecture diflère de celle de son prédécesseur. 

Les 76 phototypies, en grand format et admirablement exécutées, 
avec les nombreuses gravures dans le texte également copiées sur 
des photographies, donnent à l'ouvrage un mérite tout exceptionnel. 

G. WEBER. 

Smyrne, août 1897. 


- 


j 5 novembre 1898. 
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